This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


f 


lOLL' 


/       ,,,L'ANNÉE 

SCIENTIFIQUE 

ET    INDUSTRIELLE 


EXPOSE   ANNUEL   DES   TRAVAUX   SCIFNTIFIQUES ,    DIS   INVKNlTOXS 

ET  DES  PRINC3PALES  APPLICATIONS   DE   LA  SCIENCE 

A  l'industrie   ET   AUX  ARTS,    QUI   ONT  ATTIRE  l' ATTENTION    PLDLK^UE 

EN  FRANCE  ET  A  L*iTRANGER 

Accompagné  d'ane  Nécrologie  scientifique 

et  d'un  Index  bibliographique  des  ouvrages  de  science  parus 

dans  le  courant  de  l'année 


LOUIS  FIGUIER 


DIXIÈMB  ANNÉE 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  L.  HACHETTE  ET  C" 

BOOLETARD  SAINT-OEUHàIN,   N»  77 
1«66 


y 


L*ANNÉE  ■ 

SCIENTIFIQUE 

ET  INDUSTRIELLE 


OUVRAGES   DU    MEME    AUTEUR 

PUBLIÉS  A  LA  MÊME  LIBRAIRIE  : 

L'alchimie  et  les  âLCHiusTES ,  Essai  historique  et  critiqua  sur  la 
philosophie  hermétique  A  Yo\\jmQ  m-I8  Jésus.  3*  édition.  Paris,  1860. 
Prix  :  3  fr.  50  C. 
Histoire  du  bcerveilleuz  dans  les  temps  modernes.  4  volumes  in-18 
t  Jésus.  2*  édition.  Paris,  1860.  Prix  :  14  fit. 

Tome  1  :  Introduction.—  Les  Diables  de  Loudun.— Les  Gonvalsionnaires 

jansénistes. 
Tome  II  :  Les  Prophètes  pf>otestants.  —  La  Baguette  divinatoire. 
Tome  m  :  Le  Magnétisme  animal. 
Tom&IV:  Les  Tables  touruantes,  les  nfédiums  et  les  esprits. 

La  photographie  au  salon  de  1859.  1  vol.  in-18  Jésus.  Paris,  1860. 
Prix  :  1  fr. 


OUVRAGES  ILLUSTRÉS  A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE 
Format  grand  in-8 

PRIX  DE  CHAQUE  VOLUME,   BROCHÉ,    10  FRANCS 

La  demi-rçliure,  dos  en  chagrin^, plats  en  toile,  tranches  dorées, 
se  paye  4  fr.  en  sus. 


1.  —  TABLEAU  DE  LA  NATURE. 

La  TERRE  AVANT  LE  DÉLUGE  ,  ouvrago  Contenant  25  vues  idéales  de 
paysages  de  l'ancien  monde,  325  autres  figures  et  8  cartes  géologi- 
ques coloriées.  5*  édition.  1866.  1  vol. 

La  TERRE  ET  LES  MERS,  OU  description  physique  du  globe.  3**  édition. 
1866.  1  voliune  contenant  170  vignettes  sur  bois  par  Karl  Girar- 
det,  etc.,  et  20  cartes. 

Histoire  des  plantes.  1  vol.  illustré  de  115  vignettes  dessinées  par 
Faguet,  préparateur  des  cours  de  botanique  à  la  Faculté  des  soiences 
de  Paris.  1865. 

La  vie  et  LES  MŒURS  DES  ANIMAUX.  1*^*  série  :  Zoophytes  et  Mollusques. 
1  volume  illustré  de  385  figures  dessinées  d'après  les  plus  beaux 
êchuitillons  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  des  principales  collec- 
tions de  Paris.  1866. 

II.  —  OUVRAGES  DIVERS. 

Le  savant  du  foyer,  ou  Notions  sdentiliques  sur  les  objets  usuels  de 
la  vie.  3«  édition.  1864.  1  volume  illustré  de  275  vignettes. 

Les  grandes  inventions  anciennes  et  modernes  dans  les  sciences , 
l'industrie  et  les  arts.  S*'  édition.  1864.  1  volume  illustré  de 
220  gravures  sur  bois. 


Imprimei  le  {jcuérale  de  Gh.  Lahure,  rue  de  Fleuras,  9,  à  Paris» 


L'ANNÉE 

SCIENTIFIQUE 

ET   INDUSTRIELLE 


ixvosé  AinniBi.  dbs  t&ataux  SGDunviQuu,  du  invumoiis 
ET  DU  vKacaAuu  Âppummom  db  la  tcuiiCB 

A  I.'xilDU8TBn  Vr  AUX  AETSy  QUI  ONT  ATfIBB  L'ATTSHTlOlf  PDBUQCB 
SN  FBANCB  KT  A  l'ÉTBAHOBB 

Accompagné  d*ane  ^Nécrologie  scientifique 

et  d*un  Index  bibliographique  des  ouvrages  de  science  parus 

dans  le  courant  de  l'année 

PAR 

LOUIS    FIGUIER 


DIXIÈME  ANNÉE 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  L  HACHETTE  ET  C** 

BOaLEVABD  SAINT-aERHAm,    N*  77 

1866 

DMÎt  de  trAduetàOA  léMtyié 


1^3.       L'ANNÉE    •     . 

SCIENTIFIQUE 


ET  INDUSTRIELLE. 

(dixième  année.) 


ASTRONOMIE. 
1 

Sur  la  constitution  physique  du  soleil. 

A  aucune  époque,  le  soleil  n'a  autant  occupé  les  astrono- 
mes que  dans  ces  dernières  années.  Ce  né  sont  plus  seule- 
ment les  amateurs  qui  se  livrent  k  une  étude  suivie  des  phé- 
nomènes que  nous  offre  la  surface  de  l'astre  du  jour;  les 
grands  observatoires  et  les  hommes  du  métier  se  sont  enfin 
décidés  à  leur  tour  à  prendre  part  à  ce  genre  de  recher- 
ches, dont  l'importance  n'échappe  plus  à  personne. 

Cependant,  malgré  une  quantité  énorme  de  matériaux  déjà 
recueillis  par  Içs  héliographes  de  notre  temps,  la  question 
de  la  constitution  physique  du  soleil  n'est  pas  encore  sortie 
du  domaine  des  conjectures  et  des  hypothèses.  Des  théo- 
ries très-contradictoires  ont  été  formulées,  à  ce  sujet,  par 
des 'savants  qui  font  autorité,  et  les  astronomes  se  sont  par- 
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tagés  en  plusieurs  camps  divers,  dont  chacun  arbore  un 
drapeau  particulier.  De  quel  côté  se  trouve  la  vérité?  C'est 
ce  que  l'avenir  seul  pourra  nous  apprendre,  quand  les 
moyens  d'observation  se  seront  perfectionnés  et  que  tous 
les  matériaux  accumulés  par  les  observatoires  auront  pu 
être  discutés  au  point  de  vue  d'une  théorie  mathématique. 
En  attend^nty  It  petite  guerre  des  tirailleurs  de  la  scionce 
aura  eu  cet  avantage,  de  fixer  Tattention  sur  les  difficultés 
du  problème,  de  faire  connaître  le  terrain  et  de  préparer  la 
solution  définitive. 

M.  Faye,  qui  depuis  longtemps  a  suivi  avec  un  intérêt 
tout  particulier  les  progrès  de  l'étude  physique  du  soleil,  et 
qui  a,  lui-même  puissamment  contribué  à  l'avancement  de 
cette  branche  de  la  science  astronomique,  a  présenté  en  1^65 
une  nouvelle  théorie  qui  semble  pouvoir  concilier  entre 
elles  les  vues  de  ses  prédécesseurs,  en  conservant  ce  qui  est 
en  harmonie  avec  les  faits,  et  rejetant  tout  ce  qui  repose  sur 
des  suppositions  gratuites.  Nous  allons  essayer  de  donner 
à  nos  lecteurs  un  rapide  résumé  du  beau  travail  présenté 
par  M.  Faye  à  l'Académie  des  sciences,  et  nous  commen- 
cerons par  quelques  détails  historiques  sur  l'état  de  la  ques- 
tion. Ce  sera  préparer  l'intelligence  de  la  théorie  nouvelle. 

Dans  une  tache  solaire,  on  distingue  toujours  trois  éta- 
ges, ou  plans  successifs  :  le  fond  brillant  général,  sur  le- 
quel la  tache  se  dessine,  c'est-à-dire  l^  photosphère; —  la 
pénombre,  qui  est  déjà  beaucoup  moins  lumineuse;  — enfin 
le  noyau  noir,  ou  du  moilis  très-sombre.  Ces  trgis  teintes 
ne  sont  pas  noyées  Tune  dans  l'autre;  elles  se  séparent 
nettement  et  présentent  des  contours  souvent  très-tranchés. 

L'aspect  de  cet  eïisemble  de  parties  plus  ou  moins  om- 
brées suggère  naturellement  Tidée  de  composer  le  soleil 
d'enveloppes  superposées,  et  c'est  là,  en  effet,  la  première 
hypothèse  qu'on  ait  émise  sur  sa  constitution  physique.  Le 
docteur  Wilson,  de  Glascow,  expliqua  par  un  globe  central, 
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solide  et  obscur,  le  noyau  sombre  des' taches.  Il  TeoTe* 
loppa  d'une  photosphère  brillante,  sorte  de  brouillard  lu-* 
mineux  excessivement  mobile,  à  travers  lequel  des  érup"* 
tions  gazeuses  produiraient  des  éclaircies,  ou  excavations, 
dont  les  parois  inclinées  donneraient  lieu  à  la  pénombre. 
Cette  hypothèse  fut  adoptée  par  sir  William  Herschel,  qui 
la  modifia  ou  la  compléta  par  l'addition  d'une  seconde  en^ 
veloppe  entre  le  noyau  obscur  du  soleil  et  la  photosphère. 
CSette  enveloppe  intermédiaire  avait,  suivant  lui,  le  pouvoir 
de  réfléchir  la  lumière  comme  nos  nuages,  mais  non  celui 
d*en  émettre  pour  son  propre  compte.  Les  taches  étaient, 
dans  cette  théorie,  des  trouées  traversant  les  deux  envelop* 
pes  extérieures. 

Herschel  aimait  à  assimiler  le  soleil  à  notre  planète.  Il 
allait  jusqu'à  chercher  dans  les  lueurs  de  nos  aurores  po- 
laires une  image  affaiblie  de  la  photosphère  solaire.  Il 
croyait  à  rhabitabilitë  de  Tastre  central,  dont  le  sol  devait 
être  protégé  contre  les  ardeurs  de  la  photosphère  par  l'écran 
de  nuages  épais  qui  s'interposait  entre  cette  dernière  enve<< 
loppe  et  le  noyau  obsonr. 

Le  fond  de  vérité  qu'on  peut  dégagel*  de  ces  opinions, 
c'est  que  les  taches  sont  réellement  des  cavités,  et  que  l'at- 
mospbère  extérieui*o  du  soleil  doit  être  gazéiforme,  et  non 
liquide.  Il  est  vrai  qu'une  tache  noire  sur  un  fond  blanc 
peut  toujours  produire  l'illusion  d'une  cavité;  mais,  dans 
le  cas  actuel,  les  effets  de  perspective  qui  se  manifestent 
pendant  la  rotation  du  soleil  sont  une  preuve  suffisante  de 
ce  que  les  taches  sont  réellement  des  excavations.  Si  elles 
se  réduisaient  à  des  apparences  superficielles,  comme  le 
voulait  La  Hire,  les  contours  d'ombre  et  de  pénombre, 
supposés  circulaires  et  concentriques  au  iHilieu  du  disque, 
deviendraient  des  ellipses  concentriques  à  mesui*e  que  la  ro- 
tatïSn  les  amènerait  près  du  bord.  Si  elles  étaient  des  sail- 
lies, comme  le  voulait  Lidande,  la  partie  noire  se  projette*- 
rait  en  surplomb  hors  du  bord.  Au  lieu  de  cela,  les  taches 
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éé  projettent  concentrîquement  du  côté  du  centre,  ainsi  que 
l'exigent  les  règles  de  la  perspective  appliquées  à  des  cavi- 
tés. Toutes  les  fois  qu'on  rencontre  une  tache  bien  régu- 
lière et  bien  stable,  l'expérience  confirme  cette  conclusion 
déjà  tirée  par  Wilson.  L'observation  dont  il  s'agit  ici  est 
d'ailleurs  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  peut  même  la 
faire  sans  lunette,  car  il  suffit  d'introduire  dans  un  stéréo- 
scope deux  images  d'une  même  tache,  prises  à  deux  jours 
d'intervalle,  afin  d'assurer  l'eflèt  de  relief;  il  est  impossi- 
ble alors  de  se  refuser  à  la  conviction  que  les  taches  sont 
des  trous.  L'effet  stéréoscopique  n'est  ici  qu'une  consé- 
quence de  la  loi  de  perspective  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
mais  ce  procédé  a  l'avantage  de  rendre  cette  loi  palpable  et 
de  convaincre  à  la  fois  les  yeux  et  l'esprit. 

L'idée  d'une  atmosphère  gazeuse  s'impose  également  aux 
observateurs  familiarisés  aveô  l'aspect  du  soleil.  Elle  est 
corroborée  par  les  arguments  que  l'on  peut  tirer  de  l'é- 
norme chaleur  développée  par  cet  astre,  de  sa  faible  den- 
sité, et  enfin  par  la  célèbre  expérience  d'Arago  sur  l'ab- 
sence de  rayons  polarisés  dans  la»  lumière  émanée  des 
bords.  Cette  dernière  expérience  a' toutefois  soulevé  beau- 
coup d'objections,  et  il  fatit  avouer  qu'elle  n'est  pas  entière- 
ment concluante  en  faveur  de  la  na:ture  gazeuse  du  milieu 
lumineux  qui  enveloppe  le  soleil.  Sir  John  Herschel  a  fait 
observer,  à  ce  propos,  que  la  surface  de  la  photosphère  pou- 
vant être  très-accidentée,  les  rayons  qu'elle  nous  eni^oie  se- 
raient émis  sous  tous  les  angles  possibles,  et  qu'il  en  vien- 
drait de  facettes  ayant  les  inclinaisons  les  plus  variées.  Dès 
lors,  quoi  d'étonnant  qua  les  rayonnements  des  bords  ne 
présentent  que  de  la  lumière  naturelle,  c'est-à-dire  un  mé- 
lange de  rayons 'polarisés  dans  tous  les  sens?  L'absence 
d'uùe  polarisation  particulière  et  prédominante  ne  permet- 
trait donc  pas  de  conclure  à  un  état  gazeux  de  la  photo- 
sphère; on  pourrait  aussi  l'expliquer  par  une  surface  ondu- 
lée, mais  liquide  ou  même  solide. 
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M.  Faye  n'admet  pas  tout  à  fait  cette  objection  de  Tilliis* 
tre  astronome  anglais.  Il  pense  qu'à  la  distance  prodigieuse 
où  se  trouve  le  soleil,  les  facettes  en  question  se  réduisent  à 
des  points,  et  il  a,  d'ailleurs,  répété  lui-même  rexpérience 
d'Arago  avec  une  boule  d'argent  mat,  dont  les  aspérités 
n'ont  pas  empêché  la  polarisation  de  se  produire  largement 
vers  les  bords.  Il  s'ensuit  donc  que  les  aspérités  de  la  sur- 
face solaire,  si  cette  surface  n'était  pas  gazeuse,  n'empê- 
cheraient pas  non  plus  les  rayons  des  bords  de  montrer 
quelques  traces  de  •  polarisation.  Il  nous  semble  difficile 
d'arriver,  par  cette  voie,  à  une  solution  tout  à  fait  dé- 
cisive. ,;, 

Les  récentes  recherches, de. M.  Kirchhoff  suF,le  spectre 
solaire  ont  mis  en  évidence  quelques  autres, difficultés  in- 
hérentes au  problème  de  l'atmosphère  de  l'astre  radieux. 
D'après  ce  physicien,  les  raies  noires  sont  produites  .pi 
l'absorption  qu'un  milieu  gazeux  exerce  sur  un  spectre  corf 
tinu,  émané  d'un  corps  liquide  incandescent.  Il  faudrait 
donc  admettre  la  fluidité  de  la  photosphère,  et  lui  adjoindre 
une  enveloppe  extérieure  invisible,  douée  d'un  pouvoir  ab- 
sorbant très-considérable.  Les  gaz,  portés  à  l'incandes- 
cence, ne  fournissent  que  des  spectres  discontinus,  à  raies 
brillantes;  la  photosphère  ne  saurait  donc  être  un  gaz  lu- 
mineux; elle  doit  être  un  corps  liquide  ou  solide,  suscepti- 
ble de  fournir  un  spectre  continu.  Ainsi,  l'analyse  polari- 
scopique  d'Arago  'dit  oui  ;  l'analyse  spectrale  de  M.  Kirch- 
hoff dit  non.  Nous  verrons  plus  loin  comment  M.  Faye  est 
parvenu  à  concilier  ces  expériences  contradictoires. 

Et  d'abord,  M.  Faye  prouve  que  la  conception  de 
M.  Kirchhoff  doit  être  modifiée  avant  de  pouvoir»  être  ac- 
ceptée. En  effet,  l'hypothèse  d'une  enveloppe  liquide  nous 
forcerait  à  chercher  la  cause  des  taches  dans  l'atmosphère 
extérieure,  non  lumineuse;  et  M.  Kirchhoff  revient,  en 
effet,  à  l'idée  de  Galilée,  d'après  lequel  les  taches  sont  pro- 
duites par  des  nuages  flottant  dans  un  milieu  transparent. 
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Mais  Galilée  lui-même  avait  abandonné  cette  hypothèse 
comme  étant  contredite  par  les  apparences  que  Ton  peut 
observer  feur  deux  taches  voisines,  et  les  arguments  tirés 
des  règles  de  la  perspective,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  achèvent  de  démontrer  l'erreur  d'une  pareille  explica- 
tion des  taches. 

Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  autr'es  conceptions  mi- 
ses en  avant  par  les  astronomes,  à  propos  des  taches  so- 
laires. Sir  John  Herschel  a  attiré  l'attention  sur  cette  cir- 
constance, que  les  taches  sont  presque  toutes  confinées  dans 
une  zone  comprise  entre  les  deux  parallèles  de  trente  à 
trente-cinq  degrés  de  latitude  boréale  et  australe;  ce  qui 
porte  à  croire  qu'elles  sont  en  relation  avec  le  mouvement 
d«  rn cation  du  soleil,  comme  les  bandes  équatoriales  des 
grosses  planètes  sont  en  rapport  avec  la  rotation  de  ces 
corps.  John  Herschel  pense  alors  qu'on  pourrait  suppoiser  k 
la  surface  de  l'astre  radieux  deS  courants  atmosphériques 
analogues  à  nos  vents  alizés,  et,  par  suite,  des  tourbillons 
ou  cyclones  capables  de  déchirer  là  photosphère  et  de  faire 
une  trouée  jusqu'au  noyau  intérieur.  On  expliquerait  ainsi 
les  limites  de  distribution  des  taches  par  analogie  avec  la 
région  des  alizés  et  des  moussons  terrestres,  laquelle  est 
aussi  la  région  habituelle  des  cyclones.  Les  taches  seraient 
d'ailleurs  produites  par  des  tourbillons  descendants,  et  non 
par  des  éruptions  ascendantes,  comme  le  voulait  Herschel 
le  père.  Mais  M.  Paye  oppose  à  cette  idée  plusieurs  objec- 
tions, et  notamment  celle-ci,  que  les  observations  nHndi- 
quent  pas  Texistence  d'un  mouvement  de  translation  des 
taches  dirigé  des  pôles  vers  l'équateur,  mouvement  qui  est 
cependant  indispensable  pour  expliquer  la  formation  des 
vents  alizés.  Il  faut  donc  abandonner  cette  hypothèse  comme 
n'étant  pas  confirmée  par  les  faits  connus. 

Une  autre  idée,  qu'il  faut  mentionner  ici,  est  celle  de 
M.  Mayer,  adoptée  par  M.  Waterston,  et  qui  consiste  à 
expliquer  la  chaleur  du  Soleil  par  le  choc  incessant  d'une 
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quantité  innombrable  de  météores  qui  viennent  s'y  brftler 
ies  ailes,  comme  des  insectes  attirés  par  la  clarté  d'une 
lampe.  M.  Thompson,  de  Glascow,  a  donné  à  cette  con- 
ception-une forme  plus  sérieuse  en  calculant  la  quantité  de 
Calorique  produite  par  cette  pluie  de  météores  cosmiques; 
mais  il  a  lui-même,  dans  la  suite,  abandonné  cette  hypothèse 
après  en  avoir  reconnu  les  inconvénients. 

Cependant,  les  recherches  qui  ont  été  provoquées  par  les 
travaux  de  M.  Thompson  sur  la  chaleur  solaire,  ont  eu  ceci 
de  bon,  qu'elles  ont  fixé  l'attention  des  physiciens  sur  l'é- 
norme température  qui  doit  régner  à  la  surface  de  l'astre 
radieux.  Cette  température  est  telle,  qu'il  parait  absurde 
d'admettre  l'existence,  au  milieu  des  enveloppes  lumineuses, 
d'un  noyau  froid  et  obscur  ;  un  pareil  noyau  se  réchauTerait, 
en  effet,  au  bout  d'un  temps.très-court,  jusqu'à  l'incandes- 
cence la  plus  vive. 

Les  découvertes  modernes  ont  porté  pfincipalement  sur 
l'élude  physique  des  taches,  des  facules  et  de  la  surface  gé- 
nérale de  la  photosphère,  sur  le  mouvement  de  rotation  du 
soleil  et  sur  les  phénomènes  extérieurs  à  la  photosphère, 
qui  s'observent  pendant  les  éclipses  totales  de  soleil  :  pro- 
tubérances roses  ou  blanches,  auréole,  rayons  divergents, 
panaches,  etc.  C^est  surtout  Téclipse  du  18  juillet  1860  qui 
a  beaucoup  contribué  à  compléter  nos  connaissances  relati- 
ves aux  phénomènes  de  cette  dernière  catégorie.  Les  photo- 
graphies obtenues  par  les  astronomes  anglais  et  italiens 
ont  ébranlé  l'opinion  des  physiciens  qui  croyaient  pouvoir 
attribuer  à  des  impressions  subjectives  ces  apparences  bi- 
zarres. On  5'est  assuré,  en  outre,  que  les  protubérances  ne 
correspondent  nullement  à  des  taches  visibles  avant  ou 
après  réclipse.  D'où  il  suit  que  si  les  protubérances  sont 
des  nuages,  comme  on  l'admet  généralement,  les  taches 
n'ont  aucun  rapport  avec  ces  nuages.  '  » 

L'étude  de  la  rotation  du  soleil  semble,  au  contraire,  ap- 
pelée à  répandre  un  jour  tout  nouveau  sur  le  phénomène 
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des  taches,  car  on  a  constaté  une  liaison  intime  entre  ces 
deux  sortes  de  faits.  En  première  ligne,  il  faut  citer  la  dé- 
couverte de  la  périodicité  des  taches  par  M.  Schwabe^  de 
Dessau,  qui  a  trouvé  un  maximum  très-prononcé  .tous  les 
onze  ans;  d'où  il  suit  que  le  soleil  doit  être  rangé  parmi  les 
étoiles  variables.  On  a  trouvé  ensuite  que  les  taches  ou 
groupes  de  taches  ont  une  tendance  marquée  à  s'allonger 
dans  le  sens  des  |$arallèles  de  latitude,  et  qu'elles  semblent 
même  ofirir  un  mouvement  gyratoire  trèa-lent  autour  du 
noyau  principal. 

Quant  aux  facules,  ou  taches  brillantes,  les  observations 
de  MM.  Dawes,  Warren  et  Secchi,  ont  établi  depuis  long- 
temps que  ces  accidents  de  la  surface  solaire  possèdent  un 
niveau  plus  élevé  que  tout  le  reste.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir conmient  des  vagues  de  cette  hauteur  (plus  de  cent 
lieues  dans  certains  cas)  peuvent  se  soutenir  dans  un  milieu 
liquide,  pendant  des  jours  entiers  ;  et  Ton  comprend  que 
nous  sommes  là  en  présence  d'une  nouvelle  difficulté  que 
soulèverait  l'hypothèse  d'une  photosphère  liquide. 

Une  autre  particularité  des  facules,  c'est  leur  tendance 
manifeste  à  se  placer  à  gauche,  c'est-à-dire  en  arrière  des 
taches  qu'elles  accompagnent.  Cette  circonstance  curieuse  a 
été  constatée  par  M.  Balfour  Stewart,  sur  un  grand  nombre 
de  groupes  photographiés  à  l'observatoire  de  Kew.  Sur 
185  taches  accompagnées  de  facules,  M.  Stewart  en  a 
trouvé  158  qui  avaient  les  facules  entièrement  à  gauche, 
conmie  si  ces  remparts  lumineux  étaient  en  retard  sur  Iqs 
cavités  sombres. M.  Ghacomac,  dans  deux  communications 
qu'il  a  faites  à  l'Académie  des  sciences  aux  mois  de  décem- 
bre 1864  et  janvier  1865,  a  confirmé  ce  résultat.  «  Les  ta- 
ches disposées  en  groupes  parallèles  à  l'équateur,  dit-il, 
sont  envahies  successivement  par  les  facules  placées  en  ar- 
rière, de  telle  sorte  que  la  tache  la  plus  avancée  dans  le 
sens  de  la  rotation  disparaît  la  dernière  ;  c'est  aussi  celle 
dont  le  noyau  est  le  plus  noir  et  le  plus  régulier.  » 
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Cette  distrihation  caractéristique  des  taches  et  des  facules 
est  un  phénomène  qui  doit  être  expliqué  par  une  théorie  du 
soleil  digne  de  ce  nom. 

Parlons  maintenant  de  la  rotation  du  soleil.  On  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  la  déterminer  avec  quelque  précision, 
à  cause  de  la  grande  variabilité  des  taches.  Delambrejivait 
déjà  déclaré  que  ces  recherches  ne  méritaient  pas  qu'on 
s'en  occupât  davantage,  quand  des  observateurs  plus  pa- 
tients ont  réussi  à  porter  une  certaine<«larté  dans  cette  par- 
tie de  TastroDomie  descriptive.  Nous  avons  rendu  compte, 
dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil^,  des  travaux' entrepris 
par  M.  Carrington  en  vue  d'une  détermination  plus  exacte 
du  temps  de  rotation  du  soleil;  et  nous  avons  dit  que  cette 
rotation  semble  être  d'autant  plus  lente  qu'elle  est  déduite 
des  taches  les  plus  éloignées  de  l'équateur  solaire.  Tout 
près  de  l'équateur,  on  la  trouve  d'environ  25  jours;  sous 
les  parallèles  de  35  à  45  degrés  de  latitude,  elle  varie  entre 
27  et  28  jours.  Les  taches  éloignées  de  l'équateur  restent 
donc  en  arrière  du  mouvement  de  rotation  général.  Mais  le 
mouvement  de  translation  qui  en  résulte  est  sensiblement 
parallèle  à  l'équateur;  et  c'est  pour  celte*  raison  qu'il  ne 
faut  pas  songer  à  assimiler  les  taches  solaires  à  des  tourbil- 
lons suscités  par  des  vents  alizés,  car  ces  vents  présente- 
raient nécessairement  une  marche  très-prononcée  des  pôles 
vers  l'équateur. 

Voici  maintenant  de  quelle  faanière  M.  Faye  croit  pou- 
voir rendre  compte  de  tous  les  faits  observés,  et  réunir  dans 
une  théorie  rationnelle  *ce  que  les  théories  anciennes  avaient 
de  bon.  Le  célèbre  astronome  français  part  de  l'idée  du  re- 
froidissement progressif  d'une  masse  gazeuse,  animée  d'un 
mouvement  de  rotation,  et  dont  la  température  excessive 
maintient  tous  les  éléments  dans  le  chaos  d'une  dissociation 
complète,  sauf  à  la  limite  qui  sépare  cette  masse  du  vide  et 

1.  Année  scientifique ,  1864,  p.  13. 
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du  froid  des  espaoés  oélestes.  Il  explique  la  formation  de  la 
photosphère  par  les  précipitations  chimiques  qui  ont  lieu 
par  suite  du  refroidissement  progressif  de  la  surface  exté- 
rieure, et  qui  produisent  des  nuages  de  particules  solides 
quoique  incandescentes;  il  montre  que  cette  manière  de  voir 
est  d'accord  avec  les  expériences  citées  plus  haut,  et  il  par- 
vient à  rendre  compte  des  j)hénomènes  des  taches  par  les 
courants  descendants  que  produisent  les  nuages  en  tombant 
vers  le  centre,  et  auxquels  correspondent  des  Courants  as- 
cendants de  matières  gazeuses,  ou  courants  d'échange. 

La  chaleur  cetitrale  de  cette  masse  cosmique  est  encore 
trop  grande  pour  que  le  jeu  des  affinités  chimiques  puisse 
s'y  exercer  librement;  mais  la  surface,  refroidie  par  le 
rayonnement,  n'est  plus  dans  le  mêm'e  cas.  D'après  les  me- 
sures de  M.  Pouillet,  la  chaleur  émise  par  le  soleil  n'est 
que  de  15  à  45  fois  supérieure  à  celle  du  foyer  de  nos  loco- 
motives; il  s'ensuit  que  sa  température  superficielle  ne  doit 
plus  suffire  à  empêcher  certaines  combinaisons  chimiques. 
Lés  précipitations  de  matières  solides  qui  ont  lieu  à  la  suite 
de  ce  refroidissement,  produisent  des  nuages  incandescents 
qui  nous  expliquent  le  grand  pouvoir  émissif  du  soleil;  car 
une  masse  gazeuse  ne  pourrait  pas  produire  un  pareil 
rayonnenïent  :  on  sait  combien  le  pouvoir  émissif  du  gaz  est 
faible. 

A  ce  point  de  vue,  les  expériences  du  polariscope  et  du 
spectroscope  cessent  d'être  en  contradiction.  En  effet,  la 
flamme  sur  laquelle  Arago  a  fait  son  observation  était  celle 
du  gaz  d'éclairage,  qui  emprunte  son  éclat  à  des  particules 
solides  incandescentes,  et*  non  la  flamme  obscure  d'un  bec 
de  Bunsen.  La  lumière  émanée  de  particules  incandescentes 
qui  flottent  dans  un  milieu  gazeux,  ne  saurait  être  que  de  la 
lumière  naturelle,  ce  qui  expKque  l'expérience  d'Arago,  et 
nous  autorise  à  comparer  le  soleil  à  une  flamme  brillante, 
telle  que  la  flamme  du  gaz  d'éclairage,  comme  le  fait 
M.  Faye.  D'un  autre  côté,  l'hypothèse  de  M.  Faye  n'est 
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pas  contraire  au  principe  établi  par  M.  Kirchhoff,  car  le 
spectre  continu,  émané  des  particules  solides  et  brillantes 
qui  flottent  dans  les  vapeurs  embrasées  de  l'atmosphère  so- 
laire, doit  se  montrer  sillonné  de  raies  obscures  par  suite  de 
l'absorption  que  ces  vapeurs  doivent  exercer  sur  certains 
rayons  colorés.  Ainsi,  Ton  explique  à  la  fois  l'absence  de 
polarisation,  constatée  par  Arago,  et  la  présence  de  raies 
obscureit  dans  le  spectre,  conformément  aux  théories  de 
M.  KircKhoff,  sans  qu'on  ait  besoin  de  faire  de  la  photo- 
sphère un  milieu  exclusivement  gazeux,  ni  un  milieu  li- 
quide. 

Cfjtte  manière  nouvelle  d'envisagef  la  constitution  physi- 
que du  soleil  conduit  aussi  à  une  explication  fort  simple 
des  taches  et  de  leurs  mouvements.  L'équilibre  des  couches 
gazeuses  sera  nécessairement  troublé  dans  le  sens  vertical, . 
par  un  échange  incessant  de  l'intérieur  à  la  surface,  entre 
les  molécules  cristallisées  ou  liquéfiées  qui  tombent  vers  le 
centre,  et  les  matières  gazeuses  qui  les  remplacent.  Les 
courants  descendants  et  ascendants  produiront,  par-ci,  par- 
là,  dés  éclaircies  dans  la  matière  lumineuse  de  la  photo- 
sphère, à  travers  lesquelles  nous  apercevrons,  non  pas  un 
noyau  solide,  mais  tout  simplement  la  masse  gazeuse  in- 
terne, dont  le  pouvoir  éclairant  est  si  faible  qu'elle  nous 
semble  obscure  par  contraste  avec  la  photosphère.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  parties  les  plus  sombres  des  taches  émet- 
tent encore  un  peu  de  lumière  lorsqu'on  parvient  à  les  obser-^ 
ver  isolément  et  que  Ton  n'est  pas  ébloui  par  l'éclat  des 
parties  environnantes. 

Les  différentes  propriétés  du  mouvement  des  taches  s'ac- 
cordent aussi  très-bien  avec  la  nouvelle  théorie.  Les  cou- 
rants verticaux  dont  il  vient  d'être  question  doivent  néces- 

*  sairement  troubler  l'équilibre  de  rotation  ;  les  masses  in- 
candescentes, parties  d'une  grande  profondeur,  doivent  res- 
ter en  arrière,  ce  qui  explique  le  ralentissement  général  de 

•  la  rotation  k  la  surface,  à  mesure  qu'on  s'élpigne  de  l'équa- 


12  l'année  SCIENTIFIQWE. 

teur.  Il  paraît  même  que  la  loi  mathématique  de  ce  retard, 
telle  qu'elle  est  formulée  par  M.  Garrington,  se  retrouve 
par  des  considérations  théoriques  basées  sur  le  principe  de 
M.  Faye. 

Les  facules,  sorte  de  rides  lumineuses  dont  rapparition 
présage  celle  des  taches,  sont  dues,  comme  ces  dernières, 
aux  courants  ascendants  qui  viennent  ouvrir  le  voile  lumi- 
neux du  soleiU  Ce  sont  des  dénivellations  dont  Texistence  n'a 
rien  que  de  très-naturel.  Gomme  elles  s'élèvent  au-dessus 
du  niveau  général,  elles  doivent  rester  en  arrière  des  taches, 
ainsi  que  cela  a  été  observé  ï)ar  MM.;  Stewart  et  Ghacomac, 
puis  se  déverser  peu  à  peu  dans  le  gouffre  béant  qui  les 
précède,  l'envahir,  et  finalement  le  fermer.  Tout  cela  est 
conforme  aux  observations  les  plus  authentiques. 

M.  Faye  pense,  avec  raison,  que  l'ingénieuse  théorie 
qu'il  a  imaginée  pour  rendre  compte  de  toutes  les  particu- 
larités de  la  surface  solaire,  s'appliquerait  également  à  tous 
les  astres  du  ôiel.  Le  refroidissement  progressif  d'une  né- 
buleuse conglobée  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation 
nous  permet  d'expliquer  de  la  manière  la  plus  simple  les 
.iifférentes  phases  par  lesquelles  peut  passer  un  corps  cé- 
leste. Dans  la  phase  de  complète  dissociation,  le  pouvoir 
émissif  de  la  masse  gazeuse  est  encore  très-faible,  et  son 
refroidissement,  par  conséquent,  très-lent.  Le  spectre  se 
réduit  à  quelques  raies  brillantes. 

A  mesure  que  les  couches  externes  perdent  de  leur  ca- 
lorique, et  que  leur  température  s'abaisse,  le  jeu  des  affi- 
nités chimiques  commence,  et  il  se  forme  des  dépôts  de 
matières  solides  qui  viennent  activer  le  rayonnement  dans 
une  proportion  très -sensible.  Le  spectre  est  dès  lors  con- 
tinu, sauf  quelques  raies  obscures.  G'est  l'inversion  du 
spectre  précédent.  L'émission  de  calorique  par  voie  de 
rayonnement  continue  aux  dépens  de  la  masse  entière,  par 
le  jeu  des  courants  d'échange  entre  la  surface  et  les  couches 
profondes.  La  rotation  est  retardée  à  la  surface  par  ces  cou-  . 
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rants,  qui  y  produisent  aussi  une  agitation  plus  ou  moins 
irrégulière.  Quand  le  refroidissement  est  assez  avancé  pour 
que  la  masse  entière  offre  une  densité  suffisante,  la  photo- 
sphère extérieure  prendra  d'abord  une  consistance  pâteuse, 
et  finira  par  se  revêtir  d'une  croûte  solide.  Le  noyau  cen- 
tral, protégé  par  cette  écorce  de  plus  en  plus  épaisse,  no  cé- 
dera plus  sa  chaleur  que  par  conductibilité  ;  la  croûte  solide, 
au  contraire,  continuera  à  se  refroidir  par  rayonnement,  et 
il  y  aura  une  atmosphère  gazeuse  distincte  du  corps  même 
de  l'astre.  C'est  précisément  la  phase  que  traverse  aujour- 
d'hui la  terre ,  la  phase  géologique ,  la  phase  du  soleil 
éteint!  £lle  aura  pour  terme  la  solidification  complète  de  la 
masse  entière. 

La  période  de  liquidité  qui  précède  l'extinction  de  la  lu- 
mière propre  de  l'astre,  ne  peut  jamais  avoir  une  grande 
durée  comparativement  à  la  deuxième  phase,  pendant  la- 
quelle toute  la  masse  contribue  à  la  dépense  de  chaleur  et 
de  lumière  ;  tandis  que  cette  phase  même  peut  durer  des 
millions  d'années  si  la  masse  est  considérable  comme  celle 
de  notre  soleil.  Ainsi,  nous  en  avons  encore  pour  bien  du 
temps  avant  que  le  soleil  puisse  nous  manquer. 


Comètes, 

La  première  comète  de  1865  a  été  observée  exclusivement 
dans  l'hémisphère  austral.  Les  astronomes  du~  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  notamment  M.  Mac-Lear,  l'ont  vue 
dès  le  18  janvier.  Elle  avait  alors  21  heures  d'ascension 
droite  et  40  degrés  de  déclinaison  australe,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  de  la  voir  sous  nos  latitudes  boréales.  Elle 
s'éleva  graduellement  chaque  jour,  et  son  éclat  égala  bien- 
tôt celai  de  la  comète  de  Donati,  telle  qu'elle  apparut  dans 
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ces  parages  en  185B.  A  la  date  du  20,  au  soir,  la  queue  de 
l'astre,  uniforme,  sans  divisions  comme  sans  rayops,  ofirit 
une  longueur  d'environ  1:5  degrés;  la  partie  supérieure  avait 
une  légère  courbure  du  côté  du  nord. 

M.  Moesta,  directeur  de  l'observatoire  de  Santiago  de 
Chili,  avait  aperçu  la  comète  le  même  jour  qui  M.  Mac* 
Lear.  Il  se  trouvait  alors  aux  bains  de  GoUina,  situés  dans 
les  Cordillères,  à  environ  30  kilomètres  au  nord-est  de  San- 
tiago. De  retour  chez  lui,  il  put  observer  cet  astre  depuis  le 
20  janvier  jusqu'à  la  fin  du  ïnois,  et  il  put  même  déduire 
de  ses  observations  les  éléments  de  l'orbite.  Le  20  janvier, 
la  queue  avait,  d'après  les  mesures  de  M.  Moesta,  une  Ion* 
gueur  de  plus  de  25  degrés,  sa  largeur  ne  dépassait  nulle 
part  un  degré  et  demi.  Le  noyan  n'était  pas  rond,  mais  as- 
sez irrégulier,  et  présentait  une  faible  émanation  à  Toppo"? 
site  de  la  queue. 

Un  astronome  anglais,  M.  Hind,  a  calculé  de  son  côté 
l'orbite  de  la  première  comète  de  1865,  en  s' appuyant  sur 
les  observations  que  M*  Ellery  avait  faites  k  Melbourne,  en 
Australie,  D'après  ses  calculs,  les  éléments  de  cet  astre  of- 
friraient une  vague  ressemblance  avec  ceux  de  la  comète 
de  1677,  observée  par  Hévélius,  mais  l'identité  est  cepen- 
dant peu  probable.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que 
cette  comète  n'est  point  la  fameuse  comète  de  Charles- 
Quint. 

Son  apparition  a  été  connue  en  Europe  tout  d'abord  par 
une  lettre  de  M.  Le  Verrier  reçue  de  M.  le  capitaine  Mou- 
chez, alors  en  rade  de  Rio  de  Janeiro,  et  qui  avait  vu  la 
queue  de  la  comète  émerger  de  derrière  la  montagne  de 
Corcovado,  dès  le  21  janvier. 
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Planètes. 

Les  découvertes  de  nouvelles  planètes  ne  se  succèdent 
plus  avec  autant  de  rapidité  qu'il  y  a  quelques  années.  Nous 
avons  bien  de  la  peine  à  compléter  la  centaine.  Pour  le 
moment,  en  ajoutant  aux  huit  grandes  planètes  quatre- 
vingt-cinq  petites,  on  n'arrive  toujours  qu'au  chiffre  de 
quatre-vingt-treize. 

Les  planètes  découvertes  pendant  l'année  1864  étaient 
au  nombre  de  trois:  Sapho  (80),  découverte  à  Madras^  par 
M.  Pogson;  Terpsychore  (81),  trouvée  à  Marseille,  par 
M.  Tempel;  et  Alcrriène  (82),  trouvée  par  M.  Robert  I4U- 
ther,  à  Bilk,  au  mois  de  novembre  18641  L'année  1865 
nous  a  donné  trois  autres  petites  planètes,  M.  de  Gasparis, 
directeur  de  l'observatoire  de  Naples,  en  a  découvert  une 
dans  la  soirée  du  26  avril,  par  13  heures  d'ascension 
droite  et  6  degrés  de  déclinaison  australe.  Elle  avait  l'éclat 
d'une  étoile  de  dixième  grandeur.  M.  de  Gasparis  a  pro- 
posé de  lui  donner  le  nom  de  Béatrix^  en  l'honneur  du 
Dante.  Quoique  Béatrix  ne  soit  pas  un  nom  mythologique, 
il  pourra  très-bien  figurer  à  côté  à'Eugénia,  de  Maocimiliana 
et  i'Angélina. 

Béatrix  est  la  quatre-vingt-troisième  petite  planète.  La 
quatre-vingt-quatrième  a  été  découverte  par  M.  Luther,  le 
27  août;  elle  a  recule  nom  de  Clio.  La  quatre-vingt-cin- 
quième a  été  trouvée  le  19  septembre,  par  M.  Peters, 
directeur  de  l'observatoire  de   Clinton  (États-Unis). 
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La  planète  intramercurielle. 

On  se  souvient  encore,  sans  doute,  du  bruit  que  fit,  en 
1860,  cette  bizarre  observation  du  docteur  Lescarbault, 
d'Orgères,  qui  avait  vu,  le  26  mars  1859,  un  point  noir 
traverser  lentement  le  disque  solaire.  M.  Le  Verrier,  en 
calculant  cette  obsermtion,  trouva  que  le  passage  aurait 
duré  4  heures  et  demie,  si  la  tache  noire  avait  traversé  le 
centre  du  disque  radieux,  et  il  conjectura  que  M.  Lescar  • 
bault  devait  avoir  vu.  une  planète  située  entre  Mercure  et 
le  Soleil,  une  de  ces  masses  dont  l'existence  avait  été  ren- 
due très-probable  par  les  calculs  du  directeur  de  l'Observa- 
toire impérial.  Aussi  fît- on  bon  accueil  à  la  planète  Les- 
carbault;  on  lui  donna  le  nom  de  Yulcain,  et  à  M.  Lescar- 
bault  la  croix.  Mais  ce  fut  là  tout  ce  qui  résulta  de  cette 
affaire.  Les  astronomes  des  deux  hémisphères,  curieux  de 
revoir  l'astre  nouveau,  qui  devait  passer  sur  le  soleil  deux 
fois  par  an,  si  l'observation  de  M.  Lescarbault  était  exacte, 
les  astronomes,  disons-nous,  braquèrent  leurs  télescopes  sur 
le  soleil  toutes  les  fois  qu'il  était  sans  nuages,  mais  pen- 
dant cinq  ans  ils  ne  virent  rien,  et  on  commença  à  mettre 
en  doute  l'existence  de  la  planète  Yulcain. 

Or,  voici  qu'un  autre  amateur  astronome,  M.  Goumbary, 
dO'Gonstantinople,  adresse  à  M.  Le  Verrier  une  observation 
toute  semblable,  quoique  peu  concordante  avec  celle  de 
M.  Lescarbault  quant  aux  chiffres.  C'est  le  8  mars  1865 
que  M.  Goumbary  a  vu,  de  son  côté,  un  point  noir,  bien 
dessiné,  traverser  le  disque  du  soleil,  sur  lequel  il  avait  jus- 
tement dirigé  sa  lunette.  Ge  point  noir  s'est  détaché  d'un 
groupe  de  taches  voisin  du  bord,  et  il  a  mis  48  minutes  à 
atteindre  le  bord  opposé.  D'après  cette  évaluation  et  le 
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dessin  de  M.  Goumbary,  un  passage  central  aurait  duré  un 
peu  plus  d'une  heure,  c'est-à-dire  quatre  fois  moins  ds 
temps  que  celui  de  la  planète  Lescarbault.  Les  grossis- 
sements employés  étaient  de  140  et  de  250  diamètres. 
Ajoutons  d'ailleurs  que,  depuis  un  siècle,  un  assez  grand 
nombre  de  phénomènes  analogues  ont  été  notés  par  les 
observateurs  allemands  et  anglais. 


■  Eclipse  totale  de  soleil  du  25  avril  1865. 

L'éclipsé  totale  de  soleil  qui  a  eu  lieu  le  âô  avril  1865, 
a  été  visible  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique,  au  sud  et 
à  l'ouest,  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le  gouvernement  du 
Brésil  avait  envoyé  deux  expéditions  à  Santa-Gatharina  et 
au  Gabo  Frio,  mais  le  mauvais  temps  y  a  empêché  les 
observations.  M.  le  capitaine  Mouchez,  qui  se  trouvait 
alors  à  Gambûriû,  où  Téclipse  était  aussi  to.tale,  n'a  pas  été 
plus  heureux.  Deux  fois  seuleiftent  il  distingua  la  pâle  sil- 
houette du  soleil  avant  le  deuxième  et  le  quatrième  contact* 
L'obscurité  devint  ensuite  très-grande.  Cependant  à  Test, 
puis  à  l'ouest,  l'horizon  paraissait  éclairé  comme  par  une 
sorte  de  crépuscule. 

A  Rio  de  Janeiro^  l'éclipsé  n'a  été  totale  qu'au  sud  de  la 
ville,  où  quelques  habitants  ont  vu  les  étoiles  en  plein 
jour.  Au  palais  de  San-Ghristovao,  l'empereur  du  Brésil  a 
noté  lui-même  le  premier' contact  à  10  heures  24  minutes  7 
secondes,  3  dixièmes.  M.  le  baron  de  Prados,  président  du 
Gorps  législatif,  s'était  içstallé  au  grand  réfracteur  méridien 
de  l'observatoire  de  Rio  de  Janeiro.  Là,  l'éclipsé  n'a  pas 
été  complètement  totale  ;  il  est  resté  un  filet  de  lumière. 
Gependant,  M.  de  Prados  a  vu  apparaître  la  couronne  pen- 
dant quelques  instants.  Au  moment  où  le  hlet  lumineux  a 
pris  la  forme  en  chapelet,  le  bord  occidental  de  la  lune 
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pësentait  ub  magnifique  anneau,  de  quelques  secondes  de 
lurgeuTy  d'un  bleu  violacé,  d'une  régularité  parfaite,  d'un 
effet  vraiment  admirable.  Rien  de  pareil  ne  se  manifBsta  du 
côté  du  bord  oriental.  Cinq  faisceaux  de  rayons,  sensible* 
ment  parallèles  entre  eux,  sans  entrelacement  aucun,  et 
d'une  blancheur  complète ,  partaient  presque  perpendicu- 
lairement du  bord  de  Tanneau  de  la  couronne.  Aucun  de  ces 
faisceaux  ne  semblait  contigu  au  disque  lunaire.  M.  de 
Prados  n'a  d'ailleurs  observé  ni  flammes ,  ni  protubéran- 
ces ;  mais  il  a  constaté  la  polarisation  de  la  lumière  émise 
par  la  couronne  et  de  celle  de  l'atmosphère. 

La  photosphère  offrait  une  tranquillité  remarquable  pen- 
dant la  durée  du  phénomène;  une  ligne  lumineuse  d'un  bleu 
violacé  était  tout  ce  qu'on  voyait.  Aucun  des  observateurs 
n'a  pu  apercevoir  les  ombres  mouvantes,    x 

La  seule  personne  qui  ait  fait  une  observation  complète 
de  cette  éclipse,  est  M.  Louis  Grosoh,  opticien  de  Santiago 
de  Chili,  qui  se  trouvait  alors  en  visite  à  San^Qristobal, 
terre  solaire  un  peu  plus  nord  que  la  ligne  centrale  de 
l'ombre  lunaire.  Des  nuages  empêchèrent  de  voir  le  com- 
mencement de  l'éclipsé  totale.  Les  protubérances  roses  ne 
se  montrèrent  qu'environ  deux  secondes  et  demie  avant  la 
fin  de  la  polarité,  ^les  s'étendirent  d'une  manière  continue 
sur  un  arc  d'environ  60  degrés,  le  long  de  l'ombre  occi- 
dentale de  la  lune.  Leur,  couleur  était  d'abord  ^'un  bleu 
rouge  cramoisi,  nuancé  de  jaune,  à  proximité  du  bord  de 
la  lune.  Cette  couleur  se  changea  en  rouge  de  fleur  de 
pêcher,  et  disparut  finalemen|t  avant  la  réapparition  des 
premiers  rayons  du  soleil.,  Les  nuages  roses  furent  alors 
subitement  remplacés  par  trois  proéminences  très-sombres, 
qui  prenaient  exactement  la  place  des  trois  sommets  de 
la  chaîne  rougefttre. 

Pendant  *  toute  la  durée  de  l'éclipsé  totale,  le  limbe 
obscur  de  la  lune  se  montrait  nettement  terminé  et  env 
touré  d'une  couronne  brillante^  d'un  blanc  de  lait.  M*  Grosch 


n'a  pa  voir  si  cette  couronne  se  composait  de  panaches  et 
de  rayons  inclinés,  comme  on  en  observe  ordinairement 
pendant  les  éclipses  totales  de  soleil  :  les  nuages  ne  per- 
mettaient pas  de  décider  cette  question. 

Los  trois  proéminences  obscures  ressemblaient  tout  à  fait 
à  des  montagnes  lunaires;  seulement  elles  paraissaient  si 
hautes  et  ai  déliées,  que  cela  donnait  aux  montagnes  de 
notre  satellite  la  forme  de  pains  de  sucre.  Malheureuse- 
ment, le  phénomène  ne  dura  que  deux  ou  trois  secondes. 

Éclipse  de  lune  du  4  octobre. 

L'éclipsé  partielle  de  lune  qui:  a  été  observée  à  Paris,  la 
nuit  du  4  au  5  octobre  1865,  a  duré  depuis  huit  heures  et 
demie  du  soir  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Sa  grandeur  a 
atteint  les  34  centièmes  du  diamètre  de  la  lune.  Elle  n'a 
offert  aucun  phénomène  remarquable.  Les  rares  observa* 
leurs  qui  Tout  suivie,  ou  qai  ont  publié  leurs  observations, 
ne  parlent  même  pas  de  la  teinte  cuivrée  que  présentent 
•d'ordinaire  les  parties  de  la  surface  lunaire  qui  se  trouvent 
plongées  dans  le  cône  d'ombre  projeté  par  la  terre.  La  seule 
chose  digne  d'être  mentionnée,  c'est  que  les  rayonnements 
des  montagnes  de  Théinisphère  austral  de  notr^  sateUite,sur 
lequel  se 'promenait  l'ombre  terrestre,  étaient  encore  dis- 
tinctement visibles  au  milieu  de  l'éclipsé,  et  que  l'on  pou- 
vait encore  sans  peine  apercevoir  les  cirques  et  les  cratères. 

Les  éclipses  partielles  de  lune  sont  le  phénomène  céleste 
dont  l'observation  comporte  le  moins  de  précision. 

• 
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Ëcllpse  partielle  de  soleil  du  19  octobre. 

Cette  éclipse,  annulaire  pour  quelques  régions  du  globe ^ 
centrale  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  l'ouest  de  l'A- 
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frique,  n'a  été  que  partielle  pour  l'Europe  et  rAmérique 
du  Sud.  Â  Paris  y  elle  a  commencé  à  4  heures  26  minutes 
soir.  La  plus  grande  phase  (35  centièmes  du  diamètre 
solaire)  devait  avoir  lieu  à  5  heures  22  minutes,  c'est-à- 
dire  vingt  minutes  après  le  coucher  du  soleil;  on  ne 
pouvait  donc  pas  attendre  grand'chose  de  cette  obser- 
vation. Pour  comble  de  malheur  ^  le  ciel  de  Paris 
était  chargé  d'épais  nuages  la  19  octobre,  et  le  soleil 
s'est  couché  derrière  cet  impénétrable  rideau,  sans  qu'on 
se  soit  aperçu  de  l'affaiblissement  de  sa  lumière. 


Spectres  chimiques  des  nébuleuses. 

L'analyse  spectrale  nous  a  déjà  révélé  les  choses  les  plus 
curieuses  sur  la  constitution  intime  des  corps  célestes. 
M.  Kirchhoff,  comme  on  le  sait,  a  conclu  de  l'examen  des 
raies  noires  du  spectre  solaire,  que  Tastre  radieux  doit  con- 
tenir,  à  l'état  de  vapeurs  incandescentes,  un  grand  nombre 
de  substances  connues.  M.  Donati ,  M.  Janssen ,  le> 
P.  Secchi,  et  d'autres  astronomes  et  physiciens,  ont  exa- 
miné, à  leur  tour,  les  spectres  des  planètes  et  des  étoiles 
fixes.  Ils  nous  ont  appris  que  les  plauèteç  sont  entourées 
d'atmosphères  qui  excercent  une  forte  absorJ)tion  sur 
certaines  parties  du  spectre  de  la  lumière  solaire  qu'elles 
nous  renvoient.  Ils  ont  constaté,  d'un  autre  côté,  dans  les 
étoiles  fixes,  des  différences  notables  en  ce  qui  concerne 
les  substances  dont  se  composent  ces  mondes  .solaires. 

Des  recherches  du  même  genre  ont  été  entreprises  en 
1865  par  deux  physiciens  anglais,  MM.  Miller  et  Hug- 
gins,  qui  ont  fait  des  expériences  très-minutieuses  sur  les 
spectres  des  étoiles  fixes  et  des  nébuleuses.  Ces  deux  sa- 
vants ont  pu  constater,  dans  le  spectre  d'Aldébaràn,  la  pré- 
sence dos  raies  qui  caractérisent  neuf  substances  terres- 
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ires  :  le  sodium',  le  magnésium ,  l'hydrogène  ^  le  calcium, 
le  fer,  le  Bismuth,  le  tellure,  Tantimoine,  le  mercure.  Dans 
rétoile  Alpha  d*Orion,  ils  n'ont  retrouvé  que  cinq  éléments 
terrestres.  Le  sodium  et  le  magnésium  ont  été  constatés 
dans  presque  toutes  les  étoiles  fixes. 

Gomme  les  spectres  de  ces  corps  célestes  sont  continus, 
on  peut  en  conclure  que  les  étoiles  ne  diffèrent  du  soleil 
que  par  des  modifications  peu  essentielles.  Les  nébuleuses, 
au  contraire,  semblent  être  des  mondes  à  part.  Leurs  spectres 
se  réduisent  à  une  raie  brillante,  accompagnée  de  deux  ou 
trois  autres  raies,  beaucoup  plus  faibles.  La  raie  principale 
appartient  à  Tazote.  Elle  coïncide  avec  une  des  plus  fortes 
raies  atmosphériques  ;  Tune  des  raies,  très-faible,  est  une 
raie  de  l'hydrogène.  M.  Huggins  croit  pouvoir  conclure  de 
là  que  les  nébuleuses  ne  sont  autre  chose  que  des  amas  de 
gaz  ou  de  vapeurs  incandescentes,  et  non  des  agrégations* 
de  soleils  en  ignition. 
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Séance  annuelle  de  l'Association  scientifique  pour  les  progrès 
de  la  physique  et  de  la  météorologie. 

IJ Association  scientifique  a  tenu  le  mercredi  soir,  19  avril 
1865,  sa  première  séance  annuelle,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  son  fondateur, 
M.  Le  Verrier.  Gréée  depuis  un  an  à  peine ,  elle  comptait 
déjà,  à  cette  époque,  plus  de  3,500  membres,  nombre 
qu'elle  a  considérablement  dépassé  aujourd'hui.  Ge  rapide 
développement  est  dû ,  non-seulement  à  l'intérêt  que  les 
sciences  inspirent  aux  gens  du  monde,  mais  surtout  à  l'o- 
bligation, peu  gênante  et  très'féconde,  que  s'impose  chaque 
associé,  de  présenter  un  nouveau  souscripteur.  Cette  pro^ 
pagande  ingénieuse  est,  en  quelque  sorte,  la  loi  fondamen- 
tale de  l'existence  de  la  Société. 
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Son  but,  c*esi  de  venir  en  aide  aux  travaux  qui  intéressent 
la  physique  générale,  la  météorolc^e  et  l'astronomie.  Elle 
Taffirmait,  par  la  bouche  des  membres  de  son  conseil ,  en 
proclamant  les  encouragements  accordés  à  des  travaux  de 
physique  et  les  prix  décernés  aux  meilleures  observations 
météorologiques  faites  à  la  mer. 

Une  somme  de  7,000  fr.  a  été  mise  en  réserve,  pour  con- 
tribuer à  la  construction  d'un  grand  instrument  astrono- 
mique qui  doit  être  placé  dans  une  ville  de  province.  Deux 
autres  sommes  égales  sont  consacrées  aux  encouragements 
et  aux  prix  de  physique  et  de  météorologie.  Une  quatrième 
sonmie  de  7,000  fr.  a  été  absorbée  par  les  frais  d'adminis- 
tration. 

Les  rapports  lus  par  MM.  les  présidents  des  commissions 
scientifiques  ont  fait  ressortir  la  haute  utilité  et  l'action 
éminemment  morale  de  ces  encouragements  accordés  aux 
travailleurs. 

«  Nous  rencontrerons  souvent,  a  dit  le  rapporteur  de  la  sec- 
tion de  physique,  M.  Wolff  (de  l'Observatoire J,  de  ces  travail- 
leurs solitaires  qui,  sans  le  secours  d'aucune  administration, 
consacrent  leur  vie  et  dépensent  leur  modeste  fortune  à  Tavan- 
cement  de  la  science,  oublieux  parfois  des  intérêts  matériels  de 
leur  famille.  A  ceux-là,  la  Société  des  Amis  des  sciences  tend  une 
main  secourable  lorsque  Pardeur  les  a  entraînés  au-delà  des 
limites  d'une  vulgaire  prudence.  A  ceux-là,  nous  aussi  nous  ten- 
dons la^main,  mais  avant  que  leurs  forces  et  leurs  dernières 
ressources  soient  épuisées  dans  leur  lutte  avec  Pinconnu.  La 
Société  des  Amis  des  sciences  assure  à  Thomme,  ou  trop  souvent, 
à  ceux  qu'il  laisse  dans  le  besoin,  la  subsistance  de  chaque  jour. 
Nous  leur  donnerons  le  pain  de  l'intelligence  et  le  droit  de 
rester  savants.  A  ce  titre,  nous  serons  véritablement  société 
d'utilité  publique.  > 

Les  prix  fondés  pour  les  observations  météorologiques  à 
la  mer  ont  pour  objet  d'encourager  les  travaux  qui  doivent 
concourir  à  une  œuvre  essentiellement  humanitaire.  La 
prévision  des  tempêtes,  science  née  d'hier,  et  qui  a  marché 
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d'an  pas  si  rapide,  a  besoin  de  s'appuyer  sur  ttn  enseiûble 
de  faits  recueillis  sur  toute  la  surface  du  globe*  C'est  grâce 
aux  observations  des  marins  qu'il  est  aujourd'hui  possible 
de  suitre  les  tempêtes,  depuis  leur  formation  dans  le  golfe 
du  Mexique,  jusqu'aux  points  où  elles  abordent  les  rivages 
de  l'Europe.  Aussi  l'Association  a-t-elle  compris  dans  ses 
récompenses  les  marines  étrangères,  et  proclamé,  en  pre- 
mière ligne,  sur  le  rapport  de  M.  Marié-Davy  (de  TObser- 
vatoire),  la  marine  hollandaise. 

Les  chambres  de  commerce  de  nos  ports  se  sont  d'ailleurs 
empressées  d'associer  leurs  efFortsà  l'impulsion  ainsi  donnée. 
La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  a  fondé  un  prix  de 
la  valeur  de  300  fr.,  qui,  avec  son  adhésion,  a  été  décerné  au 
capitaine  Blanchard  jeune  j  commandant  la  Rtvière^éP  Abord  j 
trois-mâts  du  port  de  Bordeaux. 

Les  prix  fondés  par  ï Association  elle-même  ont  été  dis- 
tribués comme  il  suit  :  1°  Un  prix  de  la  valeur  de  300  fr. 
a  été  décerné  à  la  marine  hollandaise.  Conformément  à 
l'avis  de  M.  Buys-Ballot,  directeur  de  l'Institut  météorolo- 
gique d'Utrecht,  entre  les  mains  duquel  se  concentrent  les 
observations  maritimes  des  Pays-Bas,  ce  prix  a  été  partagé 
entre  MM.  Van  derPoll,  Vander'El  et  Jenssen,  à  chacun 
desquels  il  a  été  accordé  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
100  francs. 

2°  Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  300  francs,  a  été 
donnée  à  M.  Mouchez,  capitaine  de  frégate.  Commandant 
l'aviso  de  l'État  le  Lamothe-Piquety  pour  travaux  météorolo- 
giques exécutés  par  le  capitaine  et  par  les  officiers  de  ce 
bâtiment. 

S*»  Un  prix  de  la  valeur  de  300  francs  a  été  partagé  entre 
les  capitaines  des  deux  navires  suivants,  armés  pour  la 
grande  pêche  :  le  Saint-Paul,  du  port  de  Saint-Brieuc , 
commandé  par  M.  Piquenais,  et  le  Calculeau^  du  port  de 
Saint-Servan ,  commandé  par  M.  Duchenne. 

4°  Deux  prix,  de  la  valeur  de  300  fr.  chacun,  ont  été 


24  i'AmfÉE  SCIBNTinQUE. 

partagés  eatre  les  capitaines  des  navires  suivants,  à  chacun 
desquels  a  été  décerné  une  médaille  d'or  :  le  La  Fayette  y 
vapeur  transatlantique  du  port  du  Havre,  commandé  par 
M.  Bocande  ;  —  la  Provence ,  vapeur  des  Messageries  im- 
périales, du  port  de  Marseille ,  commandé  par  M.  Maigre  ; 
—  la  Jemmy  y  trois-màts  du  port  de  Bordeaux,  commandé 
par  M.  Bon]>onel  ;  —  le  Fétoce,  trois-mâts  du  port  du  Ha- 
vre, commandé  par  M.  Cormier  ;  ^  U  Solide ,  trois-mâts 
du  port  de  Dieppe,  commandé  par  M.  Fourneau,  —  et 
VAntoinetUy  trois-mftts  de  Bordeaui,  commandé  par  M.  Gha- 
banest. 

Les  encouragements  accordés  pour  les  travaux  de  physi- 
que, et  votés  par  l'assemblée ,  sont  les  suivants  :  1,000  fr. 
à  M.  Gazin,  à  Versailles,  pour  la  vérification  d'une  propriété 
physique  des  vapeurs  qui  intéresse  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  ;  —  700  fr.  à  M.  Terquem,  à  Metz,  pour  lui  fa- 
ciliter l'acquisition  de  plusieurs  appareils  construits  par 
M.  R.  Koenig,  et  destinés  à  des  recherches  d'acoustique; — 
500  fr.  à  M.  Désiré  Gemez,  à  Dijon,  pour  des  travaux  siur 
le  pouvoir:. rotaloire  des  liquides;  — 500  fr.  à  M.  Gaugain, 
à  Saint-Martin-des-Entrées,  près  Bayeux,  pour  travaux  sur 
l'électricité; —  500 fr.  à  M.  Diacon,  à  Montpellier,  pour 
recherches  d'analyse  spectrale;  —  700  fr.  à  M.  Mascart,  à 
Metz,  pour  travaux  sur  la  détermination  des  longueurs 
d'ondes  du  spectre  solaire. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  conférence  de  M.  Ter- 
quein  sur  les  vibrations  des  corps  solides ,  et  par  un  dis- 
cours de  M.  Baudrimont  sur  la  philosophie  des  sciences. 
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L'ébuUition  de  Feau, 

Dans  Tune  des  séances  de  V Association  pour  l'avance^ 
ment  de  la  physique  et  de  la  météorologie  dont  il  vient  d'être 
question,  M.  Bontan,  professeur  au  lycée  Saint-Louis^ 
a  développé  une  nouvelle  théorie  de  Tébullition  et  de  la 
vaporisation  des  liquides,  fondée  surtout  sur  les  belles  et 
récentes  expériences  de  M.  Louis  Dufour,  de  Lausanne. 
Nous  profiterons  de  ce  travail  pour  mettre  nos  lecteurs  au 
courant  d'un  ordre  de  faits  extrêmement  important. 

Les  deux  phénomènes  de  Tévaporation  et  de  TébulKtion 
semblent  d'abord  se  rattacher  à  deux  causes  distinctes.  Dans 
le  premier  cas,  un  liquide  abandonné  au  contact  de  l'air  ou 
placé  dans  la'  vida  se  convertit  en  vapeurs ,  et  disparaît 
peu  à  peu,  sans  motif  apparent.  Dans  Tautre,  la  chaleur 
détermine  la  formation,  au  sein  du  liquide,  de  bulles  de 
vapeur  dont  le  volume  augmente  progressivement,  et  qui 
montent  à  la  surface ,  pour  y  éclater.  Mais  Ton  va  voir 
que  la  différence  entre  ces  deux  modes  de  vaporisation 
n'est  qu'apparente.  Cela  résulte  surtout  des  expériences  de 
M.  Louis  Dufour  sur  l'ébullition  de  l'eau. 

Commençons  pardonner  quelques  détails  sur  le  phéno- 
mène de  révaporation.  Si,  dans  un  espace  vide  d'air,  par 
exemple  dans  le  vide  du  baromètre,  on  introduit  une  goutte 
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d'éther/elle  disparaît  immédiatement,  en  produisant  une 
colonne  de  vapeur  dont  la  force  élasticpie  fait  baisser  le  mer- 
cure. Si  Texpérience  se  fait  dans  une  atmosphère  limitée, 
le*  résultat  est  le  même,  seulement  Tévaporation  a  lieu  plus 
'lentement,  ^atmosphère  gazeuse  joue  ici,  pour  ainsi  dire, 
le  rôle  d'une  éponge.  Dans  une  atmosphère  illimitée,  ou 
sans  cesse  renouvelée,  la  disparition  du  liquide  finit  toujours 
par  être  complète. 

Or,  on  sait  qu'un  liquide,  en  se  vaporisant,  absorbe  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  chaleur.  Dans  le  cas  où  l'é- 
vaporation  est  produite  a  l'aide  d'un  foyer,  cette  chaleur  est 
fournie  par  le  combustible  ;  mais  lorsque  l'évaporation  a 
lieu  spontanément,  c'est  le  liquide  lui-même  et  le  milieu 
ambiant  qui  fournissent  la  chaleur,  et  cette  perte  se  traduit 
par  un  refroidissement*  C'est  sur  cette  remarque  que 
M.  Wollaston  a  fondé  sa  curieuse  expérience  du  cryophore. 
Le  cryophore  est  un  tube  de  verre  en  forme  d'D  renversé, 
se  terminant  par  deux  ballons.  On  y  introduit  un  peu  d'eau, 
puis  on  ferme  l'appareil  à  la  lampe  d'émailleur,  après  y 
avoir  fait  le  vide  par  l'ébullition,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
construire  un  thermomètre.  Maintenant,  si  l'on  fait  passer 
Feau  dans  le  ballon  de  gauche  et  que  Von  plonge  le  ballon 
diB  droite  dans  un  mélange  réfrigérant,  la  différence  de 
température  des  deux  ballons  détermine  la  vaporisation  de 
l'eau,  qui  passe  peu  à  peu  dans  le  ballon  vide  où  elle  se 
condense  de  nouveau  ;  mais  l'évaporation  très- rapide  re- 
froidit tellement  l'eau  du  ballon  de  gauche,  qu'on  peut  ainsi 
arriver  à  solidifier  le  liquide  complètement. 

L'absorption  ou  disparition  de  chaleur  lors  de  la  vaporisa- 
tion d'un  liquide  est  aussi  la  cause  de  la  sensation  de  froid 
qu'on  éprouve  toujours  en  se  versant  de  l'éther  dans  la 
main,  ou  en  sortant  d'un  bain,  en  été.  La  vapeur  d'eau 
emporte  de  la  chaleur. 

Ceci  posé,  nous  allons  étudier  de  plus  pi'ès  la  vaporisa- 
tion des  liquides  dans  des  circonstances  déterminées ,  et 
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nous  allons  montrer  que  là  où  le  liquide  ne  présente  au- 
cune surface  libre,  il  ne  peut  pas  se  changer  en  vapeur  ; 
d'où  il  suit  que  le  passage  à  Tétat  de  vapeur  dépend  essen- 
tioUement  des  surfaces  libres,  ou  en  d'autres  termes,  que  ce 
phénomène  revient  toujours  au  phénomène  de  Pévapo- 
ration.  L'ébullition  est  donc  aussi  un  mode  d'évapora^ 
tien. 

Pour  démontrer  cette  vérité,  M.  Dufour  a  imaginé  de 
suspendre  un  liquide  en  équilibre  au  sein  d'un  autre  li- 
quide, afin  de  le  mettre  à  l'abri  du  contact  de  l'air  ou  d'un 
corps  solide ,  en  renlourant  complètement  de  parois  liqui- 
des. M.  Dufour  a  mélangé  de  l'huile  de  lin,  de  densité  0,93, 
avec  l'essence  de  girofle,  de  densité  1,05,  dans  des  propor- 
tions telles  que  le  liquide  obtenu  offrait  exactement  la  den- 
'  site  1,00  de  l'eau,  aux  températures  voisines  de  100  degrés 
centigrades.  Ce  mélange  fut  introduit  dans  une  petite  botte 
en  tôle,  percée  de  deux  fenêtres  opposées,  fermées  par  des 
glaces.  La  boîte  se  trouvait  dans  une  enveloppe  métallique, 
percée  de  trous  à  sa  base  inférieure,  que  Ton  chauffait  avec 
une  lampe  à  alcool.  On  évitait  ainsi  les  courants  ascendants 
au  sein  du  liquide,  en  le  chauffant  latéralement  par  une 
gatne  d'air  chaud.  Dans  ces  conditions,  le  mélange  d'huile 
de  lin  et  d'essence  de  girofle  est  porté  &  la  température  de 
120  degrés.  Puis,  on  y  laisse  tomber,  à  l'aide  d'une  pipette, 
une  grosse  goutte  d'eau,  qui,  plus  dense  que  le  liquide 
échauffé ,  va  droit  au  fond  du  vase  où  elle  se  réduit  par- 
tiellement en  vapeur  et  remonte,  divisée  en  une  foule  de 
gouttelettes,  qui  prennent  la  température  de  120**,  et  res- 
tent suspendues  au  sein  du  mélange  d'huile  et  d'essence. 
En  observant  ces  gouttelettes,  on  s'assure  qu'elles  conser- 
vent leur  forme  et  leur  consistance  non-seulement  tant  que 
le  bain  est  au-dessous  de  100  degrés,  mais  encore  à  des 
températures  bien  supérieures,  qui,  d'après  M.  Louis  Du-  . 
four,  peuvent  atteindre  178  degrés.  Avec  des  précautions 
encore  plus  minutieuses,   il  est  à    croire  qu'on   pourra 
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maintenir  l'eau  à  Tétat  liquide  jusqu^à  la  température  de 
200  degrés ,  c'est-à-dire  à  100  degrés  au-delà  de  la  tempé- 
rature d'ébullition  ordinaire. 

En  variant  les  conditions  de  ces  expériences,  M.  Dufour 
eut  l'idée  d'amener  au  contact  des  globules  liquides  une 
tige  métallique  ou  un  fragment  de  bois.  Tant  que  la.  tempe- 
ture  était  au-dessous  de  100  degrés,  le  contact  des.corps  so- 
lides était  sans  influence  sur  l'eau  ;  mais  vers  1 10«  ou  130", 
chaque  contact  était  accompagné  d'un  dégagement  instan- 
tané de  vapeur ,  d'un  sifflement,  et  d'une  projection  brus- 
que de  la  gouttelette  liquide ,  qui  se  vaporisait  même  entiè- 
rement quand  sa  masse  était  très-faible. 

Quelle  est  l'explication  de  ces  phénomènes  bizarres? 
Pourquoi  Feau,  qui  reste  liquide  à  178  degrés,  oii  la  ten- 
sion de  la  vapeur  est  de  9  atmosphères,  se  convertit-elle 
instantanément  en  vapeur  au  contact  d'un  corps  solide? 
C'est  que  la  tige  dé  platine,  le  morceau  de  bois ,  etc.,  con- 
servent toujours  à  leur  surface  une  mince  éoucbe  d'air,. de 
sorte  que  leur  contact  a  pour  effet  de  mettre  la  gouttelette 
surchauffée  en  présence  d'une  atmosphère  gazeuse.  Dès 
lors,  l'eau  se  trouve  dans  les  conditions  nécessaires  pour 
l'évaporation,  et  une  explosion  de  vapeur  a  lieu  immédiate- 
ment. Mais  au  bout  de  quelques  instants  cette  atmosphère 
du  corps  solide  est  épuisée,  et  il  devient  inactif;  en  l'appro- 
chant d'autres  gouttelettes  liquides,  on  n'obtient  plus  leur 
vaporisation.  On  peut  faire  la  même  expérience  ayec  du 
chloroforme,  mis  en  suspension  dans  une  dissolution  de 
chlorure  de  zinc  ;  avec  de  l'acide  sulfureux  dans  de  l'acide 
sulfurique  étendu  ;  etc^  etc.  Dans  le  cas  du  chloroforme, 
qui  bout  à  60°,  la  température  peut  aller  jusqu'à  98*^  ;  avec 
l'acide  sulfureux,  qui  bout  à  10°  au-dessous  de  zéro,  on  peut 
aller  jusqu'à  18°  au-dessus  de  zéro.  Il  est  donc  bien  établi 
que  l'eau  et  les  autres  liquides 'peuvent  conserver  leur  état 
bien  au  delà  des  limites  que  l'on  assigne  ordinairement  à 
leur  liquidité,  pourvu  qu'on  les  mette  à  Tabri  du  contact 
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d'une  atmosphère  gazeuse  ou  du  vide,  en  les  entourant  com- 
plètement par  un  milieu  liquide. 

Un  autre  physicien,  M.  Donny,  de  Gand ,  a  étudié  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  un  liquide  mouillant  parfaitement  la 
paroi  du  vase  qui  le  renferme,  et  exposé,  par  sa  surface  su- 
périeure, 4i  UQ  vide  complet.  M.  Donny  a  pris  un  tube  re- 
courbé, terminé  par  une  boule,  et  l'a  soigneusement  lavé 
à  l'acide  sulfuricpie,  pour  le  décaper.  Il  y  a  fait  bouillir  de 
l'eau  pendant  longtemps,  afin  de  purger  cette  eau  de  l'air 
qu'elle  pouvait  contenir ,  puis  il  a  fermé  le  tube  à  la  lampe 
d'émailleur,  de  manière  à  obtenir  un  vide  presque  parfait* 
L'extrémité  du  tube  qui  contenait  l'eau  fut  alors  chauffée, 
dans  un  bain  de  glycérine,  jusqu'à  137  degrés,  sans  qu'il 
se  produisît  une  véritable  ébuUition,  quoique  la  surface  li- 
bre de  Teau  fût  le  siège  d'une  évaporation  très-active.  A 
137  degrés,  on  observa,  non  pas  une  bulle  de  vapeur,  mais 
une  rupture  brusque  dans  la  colonne  liquide,  dont  unç  par- 
tie fut  projetée  dans  la  boule  qui  terminait  l'autre  extrémité 
du  tube.  Lajpartie  ainsi  projetée  conservait  d'ailleurs  l'état 
liquide. 

Entre  ce  phénomène  et  révaporation,  il  y  a  une  dif- 
férence ^alogue  à  celle  qui  existe  entre  la  pulvérisation 
mécanique  de  l'eau  et  son  passage  à  l'état  de  vapeur  ou  de 
gaz.  Remarquons  seulement  que  j  dans  le  marteau  d'eau 
de  Donny ,  le  liquide  ,  ainsi  que  la  surface  interne  du  tube 
de  verre,  sont  entièrement  purgés  d'air  ;  aucun  des  points 
du  liquide  ne  peut  donc  devenir  le  siége.d'une  évaporation 
déterminée  par  l'aspiration  qu'une  atmosphère  gazeuse 
exercerait  sur  les  molécules  liquides. 

Une  troisième  expérience  qu'il  faut  rappeler  ici,  est 
celle  de  Tétat  sphéroïdal  des  liquides,  dans  lequel  ils  se 
trouvent  librement  suspendus  en  l'air.  On  observe  des  phé- 
nomènes de  cet  ordre  lorsqu'on  projette  quelques  gouttes 
liquides  sur  une  surface  métallique  fortement  chauffée; 
c'est  Leidenfrost  qui  découvrit  ce  genre  de  faits  en  1756. 
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M.  Bouiigny  a  constaté  que,\dans  ce  cas,  le  globule  liquide 
conserve  une  température  inférieure  à  100  degrés»  même 
dans  un  creuset  de  platine  chauffé  au  rouge  blanc. 

M.  Boutan  a  démontré  le  même  fait,  au  moyen  d'une 
pince  thermo-électrique  plongée  dans  la  goutte  sphéroï- 
dale.  On  explique  ce  phénomène  en  supposant  que  la  pel- 
licule superficielle  de  Teau  se  refroidit  par  Tévaporation 
très-active  dont  elle  est  le  siège.  Dans  ce  cas,  la  vapeur  qui 
se  dégage  de  la  surface  libre,  se  dissout,  sans  obstacle,  dans 
Tair  ambiant,  car  la  goutte  d'eau  est  séparée  de  la.  lame 
incandescente  par  une  distance  assez  sensible.  Il  n'y  a 
donc  pas  ébullition,  mais  seulement  évaporaiion.  Mais  dès 
que  la  plaque  métallique  se  refroidit,  et  que  Teau  arrive  à 
son  contact,  il  se  produit  une  ébullition  très-vive. 

Les  trois  ex^périences  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui 
nous  montrent  l'action  de  la  chaleur  sur  un  liquide,  soit 
entouré  d'un  autre  liquide,  soit  en  présence  du  vide,  soit  au 
sein  de  l'atmosphère,  conduisent  à  l'explication  physique 
rationnelle  des  deux  phénomènes  de  l'évaporation  et  de  l'é- 
bullition.  Dans  le  cas  ordinaire  de  l'ébullition,  on  remarque 
toujours  des  courants  ascendants  produits  par  l'eau  dUatée, 
qui  monte  à  la  surface,  pour  redescendre  (ensuite  le  long 
des  parois  latérales;  ces  mouvements  distribuent  la  chaleur 
dans  l'intérieur  de  la  masse  liquide.  Bientôt,  on  voit  des 
points  brillants  apparaître  sur  les  parois  du  vase  ;  il  se 
forme  des  bulles  d''air  qui  grossissent  et  se  détachent  fina- 
lement pour  monter  à  la  surface.  Ces  bulles  constituent  au- 
tant d'atmosphères  limitées  qui  se  saturent  de  vapeur 
comme  des  éponges,  et  se  divisent  en  deux  parties  quand 
la  tension  de  la  vapeur  atteint  une  certaine  limite.  La 
partie  la  plus  volumineuse  s'élève  à  travers  la  masse  li- 
quide ;  l'autre,  la  plus  petite,  demeure  adhérente  à  la  paroi 
et  devient  le  siège  d'une  nouvelle  évaporation. 

L'ébullition  repose  donc,  en  définitive,  sur  l'évaporation 
se  manifestant  par  une  foule  de  surfaces  libres  internes  : 
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Im  bullea  s'élèvent  vers  la  sur£aLce  parce  que  la  vapeur 
qu'elles  renferiuent  ne  peut  se  répandre  dans  Tatmosphère  ; 
ce  sont  de  petites  naontgolfières  qui  transportent  au  dehors 
la  vapeur  dégagée  au  sein  du  liquide.  Quand  la  pression  de 
l'air  extérieur  diminue,  le  dégagement  des  bulles  a  lieu  à 
des  températures  plus  basses,  parce  que  la  *  résistance 
qu'elles  ont  à  vaincre  est  alors  moins  considérable.  C'est 
donc  pour  cette  raison  que  l'eau  bout  au-dessous  de  100^ 
degrés  au  sommet  d'une  montagne. 

On  comprend  aussi,  d'après  ce  qui  précède,  pourquoi 
l'eau  peut  bouillir  à  des  températures  différentes,  bien  que  la 
pression^  atmosphérique  reste  la  même  :  tout  dépend  alors 
de  la  nature  des  parois  du  vase.  Gay-Lussac  a  observé,  dès 
1812,  que  l'ébulUtion  éprouve  un  retard  dans  les  vases  de 
verre  bien  décapés ,  dont  les  surfaces  intérieures  sont  pur- 
gées d'air«  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  formation  des  bulles  se 
trouve  plus  ou  moins  empêchéepar  l'absence  del'air.Onpeut 
alors  déterminer  l'ébullition  en  introduisant  dans  le  liquide 
quelques  grains  de  limaille,  dont  les  porosités  contiennent 
toujours  un  peu  d'air ,  et  qui  pouvait,  par  conséquent,  ali- 
menter l'évaporation  intestine.  Dans  un  vase  purgé  d'air, 
l'évaporation  est  presque  localisée  à  la  surface  supérieure 
du  liquide,  et  il  en  résulte  un  refroidissement,  qui  se  tra- 
duit par  un  retard  de  l'ébullition. 

M.  Dufour  a  encore  confirmé  cette  théorie  en  montrant 
qu'un  dégagement  de  gaz  au  sein  d'un  liquide  en  accélère 
l'ébullition.. Il  a  placé  dans  une  cornue  de  verre ,  bien  lavée 
à  l'acide  sulfurique,  une  masse  d'eau  acidulée  et  purgée 
d'air  par  trois  ébuUitions  successives.  L'air  a  été  ensuite 
raréfié,  au-*dessus  du  liquide,  jusqu'à  une  pression  de  150 
millimètres  seulement,  laquelle  correspond  à  un  point  d'é- 
buUition  de  60  degrés.  Néanmoins,  l'eau  acidulée  ne  bouil« 
lait  pas  encore  à  75  degrés,  ce  qui  faisait  un  retard  de  Ib"*, 
Â  ce  moment,  on  a  déterminé,  au  sein  du  liquide,  un  déga- 
gement d'oxygène  et  d'hydrogène ,  au  moyen  d'un  courant 
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électriquB  qui  fut  établi  entre  deux  pointes  de  platine.  Aus- 
sitôt, il  s'est  manifesté  une  ébullition  tumultueuse,  qui  a 
projeté  une  partie  de  l'eau  hors  de  la  cornue.  Cette  expé- 
rience prouve  évidemment  que  les  huiles  de  gaz  dégagées  , 
en  offrant  au  liquide  des  foyers  d'évaporation,  y  produisent 
une  éhuUition  qu'on  pourrait  appeler  artificielle. 

En  rapprochant  tous  ces  faits,  on  demeure  convaincu 
que  rébuUition  n'est  qu'un  accident  parmi  les  phénomènes 
de  Tévaporation  :  c'est  une  évaporation  à  la  fois  externe* 
et  interne. 

2 

Recherches  de  M.  Helmholtz  sur  la  perception  des  sous. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Helmholtz,  le  célèbre  physiologiste 
d'Heidelberg,  a  réuni  dans  un  remarquable  ouvrage  les 
résultats  de  ses  longues  recherches  sur  l'audition  et  sur 
l'origine  du  sentiment  musical  chez  l'homme.  Ces  recher- 
ches ont  formé  le  sujet  d'une  leçon  que  M.  Verdet  ajaite 
le  22  février  1865,  àevaniVAssociation  pour  V avancement 
de  la  physique  et  de  la  météorologie,  et  d'une  conférence 
publique  faite  à  la  Sorbonne,  le  3  mars,  par  M.  Lissa- 
jous.  Nous  ne  saurions  les  passer  sous  silence. 

Voici  d'abord,  sommairement,  les  phénomènes  qui  ont 
fait  l'objet  des  travaux  de  M.  Helmholtz.  Le  savant  phy- 
sicien allemand  a  commencé  par  soumettre  à  une  analyse 
approfondie  le  timbre  des  sons  musicaux,  et  l'ayant  décom- 
posé en  ses  éléments  constitutifs,  il  a  montré  de  quelle 
manière  on  peut  le  reproduire  par  voie  de  synthèse.  En- 
suite, il  a  donné  la  théorie  physiologique  de  la  perception 
des  sons  de  toute  nature,  et  l'explication,  de  la  faculté  que 
possède  notre  oreille,  d'entendre  séparément  les  différentes 
notes  qui  se  trouvent  associées  dans  un  mélange  de  sons. 
Après  avoir  démontré  ces  faits  purement  physiques  et  phy- 
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siologiques^  il  en  a  déduit  une  définition  rationnelle  des 
impressions  qui  font  naître  en  nous  le  sentiment  de  la  mé- 
lodie ou  celui  de  Tharmonie. 

La  grande  majorité  de  nos  lecteurs  savent,  sans  doute, 
que  le  son  n'est  qu'un  mouvement  vibratoire  très-rapide 
qui  est  transmis  à  l'organe  de  l'ouïe  par  Tintermédiaire 
de  l'air  ambiant.  Dans  quelques  corps  sonores,  tels  que 
les  diapasonS;  les  cordes,  etc.,  etc.,  ces  vibrations  sont 
parfaitement  visibles  à  l'œil.  On  peut  même,  sans  diffi- 
culté, en  obtenir  des  tracés  graphiques,  en  fixant  sur  le 
corps  vibrant  un  style  flexible,  que  Ton  approche  d'une 
feuille  de  papier  enduite  de  noir  de  fumée.  Par  ce  moyen 
fort  i^mple,  on  peut  arriver  à  compter  le  nombre  de  vibra- 
tions par  seconde  qui  correspond  à  une  note  de  hauteur 
déterminée.  On  a  trouvé,  en  opérant  ainsi,  que  les  nombres 
de  vibrations  des  sons  perceptibles  varient  depuis  30  par 
seconde  jusqu'à  80  000  par  seconde.  Entre  ces  deux  limites 
s'échelonnent  toutes  les  notes  possibles. 

Le  nombre  de  vibrations  est  donc  ce  qui  détermine  la 
hauteur  d'une  note.  Mais  tout  le  monde  sait  que  deux  notes 
de  même  hauteur  peuvent  encore  nous  faire  une  impression 
très-différente  suivant  l'instrument  qui  les  produit.  Ainsi, 
un  la  chanté  nous  fait  une  autre  impression  que  le  la  de  la 
même  gamme  lorsqu'il  est  donné  par  le  piano,  parle  violon, 
par  la  flûte  ou  par  quelque  autre  instrument  de  musique. 
Ces  nuances  d'intonation  se  désignent  par  le  mot  timbre. 
Les  sons  du  violon  possèdent  un  timbre  particulier  qui  les 
fait  distinguer  facilement  des  sons  du  piano,  de  la  harpe,  de 
la  voix  humaine,  etc.  Dans  l'orgue,  les  différents  registres 
diffèrent  également  par  le  timbre  qui  leur  est  propre.  Mais 
quelle  est  l'explication  physique  de  cette  qualité  particulière 
des  sons  ?  C'est  là  une  question  que  Ton  s'était  posée  de- 
puis bien  longtemps,  sans  avoir  pu  la  résoudre  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

D'après  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  de  la  science 
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des  sops,  le  timbre  consiste  dans  la  forme  particulière  des 
vibrations.  De  même  qu'on  peut  aller  de  mille  manières, 
en  un  quart  d'heure,  de  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile  à  la 
place  de  la  Concorde,  une  molécule  vibrante  peut  se  trans- 
porter de  plus  d'une  manière,  en  un  cinq-centième  de  se— 
coude,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  chemin  qu'elle  doit  par- 
courir. Elle  peut  aller  d'abord  lentement,  puis  très-vite, 
et  enfin  de  plus  en  plus  lentement  ;  mais  elle  peut  aussi 
ralentir  sa  marche  deux  ou  trois  fois  au  milieu  de  sa  course. 
On  comprend  sans  peine  que  ces  variations  de  vitesse 
constituent  des  différences  très-marquées  dans  deux  mouve- 
ments d'égale  durée  et  d'égale  étendue.  Mais  comment 
l'oreille  peut-elle  se  rendre  compte  de  ces  différenceâ  ? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  le  fait  suivant, 
qui  résulte  de  la  théorie  mathématique  aussi  bien  que  de 
l'expérience  :  tout  mouvement  périodique  équivaut  à  une 
somme  de  mouvements  périodiques  fort  simples,  analogues 
au  mouvement  du  pendule,  et  dont  les  périodes  sont  respec- 
tivement égales  à  celle  du  mouvement  donné,  à  sa  moitié,  à 
son  tiers,  à  son  quart,  et  ainsi  de  suite.  C'est  comme  si  Ton 
disait  que  tout  mouvement  périodique  peut  s'imiter  exacte-  % 
ment  par  une  série  de  pendules  attachés  les  uns  aux  autres, 
et  dont  le  deuxième  oscillerait,  isolément,  deux  fois  plus 
vite  que  le  premier,  le  troisième  trois  fois,  le  quatrième 
quatre  fois  plus  vite,  etc.  Or,  les  vibrations  sonores  n'étant 
autre  chose  qu'un  mouvement  périodique,  il  s'ensuit  qu*on 
peut  aussi  les  concevoir  comme  résultant  d'une  somme  de 
vibrations  de  pendule.  Mais  à  quelle  réalité  physique  cor- 
respond cette  fiction  mathématique  ?  A  un  phénomène 
bien  connu,  mais  qu'on  n'avait  pas  encore  interprété  comme 
il  le  fallait  :  à  l'existence  de  notes  harmoniques  dans  tous 
les  sons  de  nos  instruments  de  musique. 

D'après  le  célèbre  physicien  Ohm,  une  noie  simple  est 
toujours  produite  par  une  vibration  pendulaire,  c'est-à-dire 
par  une  vibration  dont  la  loi  mathématique  est  exactement 
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celle  des  oscillations  d'un  pendule,  lesquelles  s'accélèrent 
lorsque  le  pendule  descend ,  et  se  ralentissent  dès  qu'il 
monte.  Ainsi,  dire  que  les  vibrations  d'un  corps  sonore  peu- 
vent se  décomposeri  par  la  pensée,  en  une  somme  de  vi- 
brations pendtdaireS)  revient  à  dire  qu'elles  peuvent  être 
regardées  comme  une  association  de  notes  simples  de  hau- 
teur difféi:ente.  Les  vibrations  élémentaii'es  étant  d'ailleurs 
respectivement  deux,  trois,  quatre  fois,  etc.,  plus  rapides 
que  celles  delà  première  note,  on  en  conclut  que  les  notes 
correspondantes  àont  respectivement  deux,  trois ,  quatre 
fois,  etc.,  plus  aiguës  que  la  première.  On  appelle  harmo" 
m^tie^,  des  notes  formant  la  série  des  nombres  naturels 
1, 2,  3,  4,  5....,  e'e6t-à*dire  une  série  où  la  deuxième  note 
est  deux  fois  plus  aigué  que  la  première,  la  troisième  trois 
fois,  et  ainsi  de  suite. 

La  théorie  fait  donc  prévoir  qu'un  son  de  timbre  quel- 
eonque  (c'est-à-^dire  un  mouvement  sonore  de  forme  quel- 
conque) pourra  toujours  être  décomposé  en  une  série  de 
notes  harmoniques,  ou  de  notes  simples  qui  correspondent 
à  des  nombres  de  vibrations  successivement  croissants 
comme  les  nombres  1,  2,  3...  Cette  déduction  théorique  est 
confirmée  par  rexpérience  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
M.  Helmki^tz  a  prouvé  que,  dans  tout  son  musical,  on  peut 
entendre  un  certain  nombre  d'harmoniques  de  la  note  prin- 
cipale, qui  est  la  note  la  plus  grave  de  la  série,  et  que  les 
différences  d'intensité  relative  de  ces  harmoniques  corres- 
pondent à  des  nuances  de  timbre  fort  bien  prononcées.  Il 
est  même  allé  plus  loin.  Il  a  montré  que  l'on  peut  artifi- 
ciellement produire  des  notes  simples,  en  amortissant  les 
harmoniques  d'un  son  donné,  et  qu'on  peut  ensuite,  par  la 
combinaison  de  notes  simples,  échelonnées  en  série  har- 
monique, reproduire  synthétiquement  le  timbre  de  tel  ou 
tel  instrument,  voire  même  celui  de  la  voix  humaine. 

Ces  expériences  suffisent  pour  démontrer  la  vérité  des 
principes  sur  lesquels  est  basée  la  théorie  de  M*  Helmholti^.^ 
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Nous  verrons^  plus  loin,  de  quelle  manière  s'explique  la 
faculté  dont  jouit  notre  oreille  d'effectuer  cette  décomposi- 
tion directe  d'un  son  dans  ses  notes  harmoniques;  mais 
avant  de  nous  occuper  de  ce  point  important,  il  sera  utile 
de  donner  quelques  détails  sur  le  phénomène  des  notes 
harmoniques. 

Et  d'abord,  nous  allons  chercher  quelle  est  la  valeur 
musicale  de  ces  notes.  La  deuxième,  c'est-à-dire  celle  qui 
fait  deux  fois  autant  de  vibrations  par  seconde  que  la  note 
fondamentale,  est  à  Voctaoe  aigu'é  de  celle-ci.  La  troisième 
est  à  la  deuxième  dans  le  rapport  de  3  à  2;  ce  rapport  cor- 
respond, comme  Ton  sait,  à  Tintervalle  de  la  quinte.  La 
troisième  note  harmonique  est  donc  Toctavede  la  quinte,  ou 
la  douzikne.  La  quatrième  note  est  la  double  octave;  la 
cinquième  étant  à  celle-ci  dans  le  rapport  de  4  à  5,  ce  sera 
la  tierce  majeure  de  la  double  octave  ou  la  dix-septième; 
la  sixième  note  sera  la  quinte  de  la  double  octave,  etc. 
Par  conséquent,  si  la  note  fondamentale  est  Yut'y  les  deux 
premiers  harmoniques  seront  Yut  et  le  sol  de  la  gamme 
suivante,  puis  viendront  Yut,  le  mi  et  le  sol  de  la  troisième 
gamme,  et  ainsi  de  suite.  Mais  malgré  la  dénomination 
d'harmoniques,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  notes 
échelonnées  comme  les  nombres  1,2,  3...*,  appartiennent 
à  l'échelle  musicale.  Déjà  la  septième  est  en  dissonance 
avec  la  note  fondamentale  ;  c'est  un  son  intermédiaire  entre 
la  dièse  et  le  si  bémol  de  la  troisième  gamme.  Cependant, 
comme  l'intensité  des  harmoniques  va  en  décroissant  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  note  fondamentale,  ces 
dissonances  ne  sont  guère  perceptibles. 

Une  oreille  exercée  peut  presque  toujours  distinguer  au 
moins  un  des  premiers  harmoniques  d'un  son  musical. 
Le  célèbre  Rameau  connaissait  déjà  très-bien  ce  phéno- 
mène. II  avait  observé  la  douzième  et  la  dix-septième  dans 
beaucoup  de  cas  ;  par  exemple,  dans  les  sons  de  la  voix 
humaine.  Sa  théorie  de  la  musique 'est  basée  sur  l'existence 
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des  harmoniques.  Mais  il  se  trompait  en  admettant  que  le 
phénomène  en  question  se  manifestait  dans  tous  les  corps 
sonores.  Il  n'a  lieu,  en  eifet,  que  pour  les  corp&qui  rendent 
un  son  musical,  c'est-à-dire  un  son  doué  d'un  timbre 
agréable  à  Toiwille.  D'autres  corps  (tels  que  les  tiges  so- 
lideSy  les  cloches,  etc.)  émettent  aussi  plusieurs  notes  à  la 
fois  lorsqu'on  les  fail  résonner,  mais  ces  notes  ne  forment 
point  une  succession  bannonique,  et  leur  ensemble  ne  peut 
être  regardé  comme  un  seul  mouvement  périodique.  Aussi 
Toreille  ne  parvient-elle  jamais  à  confondre  ces  notes  dis- 
sonantes dans  une  impression  une  et  simple,  comme  celle 
que  nous  désignons  par  le  mot  timbre.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  le  timbre  et  sur  sa  décomposition  en 
harmoniques,  s'applique  exclusivement  aux  sons  musi* 
eaux. 

Une  expérience  très-facile  à  faire  et  qui  peut  aider  à  com- 
prendre la  théorie  du  timbre,  est  la  suivante.  Si  on  soulève 
les  étouffoirs  des  cordes  d'un  piano  ouvert,  et  qu'on  chante 
une  note  quelconque,  au-dessus  des  cordes,  sur  la  voyelle  A, 
on  entendra  comme  un  écho  lointain,  répétant  le  son  A. 
C'est  que  cette  voyelle  est  caractérisée  par  un  timbre  par- 
ticulier que  prend  la  voix  pour  l'articuler;  ce  timbre  con- 
siste dans  un  certain  nombre  d'harmoniques  dont  chacun 
fait  vibrer  une  corde  spéciale  de  piano  ;  par  conséquent  la 
résonnanoe  des  différentes  cordes  doit  reproduire  à  peu  près 
le  même  timbre,  et  nous  entendons  de  nouveau  un  A. 

La  résonnanoe  est  le  moyen  le  plus  commode  de  faire 
ressortir  une  note  contenue  dans  un  mélange  de  sons.  Au 
lieu  de  cordes,  on  peut  employer,  dans  ce  but,  beaucoup 
d'autres  corps  qui  vibrent  facilement.  M.  Helmholtz  s'est 
servi  de  masses  d'air  enfermées  dans  des  globes  à  deux 
ouvertures,  qu'il  appelle  rêsonnateurs.  Il  a  accordé  ces 
appareils  de  manière  que  chacun  répondait  à  une  note 
donnée  ;  alors  il  suffisait,  par  exemple,  d'enfoncer  dans 
l'oreille  l'orifice  du  résonnateur  accordé  pour  la  note  fa, 
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pour  qu'on  entendit  cette  note  résonner  fortement  ohaqne 
fois  qu'elle  existait  dans  un  bruit  ou  dans  un  son  nausical 
quelconque.  Une  série  de  résonnateurs  correspondant  à  des 
notes  très-diverses  devenait  ainsi  une  collection  de  réao- 
tifs  propres  à  déceler  la  présence  de  toutes  ces  notes;  et 
M.  Helmholtz  s'en  est  servi  avec  succès  pour  analyser  le 
timbre  des  différents  instruments  de  musique. 

Il  a  trouvé^  par  ce  moyen  ingéaieux,  que  les  qualités  de 
timbre  les  plus  agréables  à  l'oreille  contiennent  les  har-* 
moniques  jusqu'au  cinquième  à  peu  près,  avec  une  inten- 
sité modérée*  Les  sons  simples  (que  l'on  peut  obtenir  artîfi* 
ciellement  par  k  résonnance  d'un  diapason  vibrant  à 
proximité  d'un  tube  accordé  d'une  certaine  manière)  ont 
quelque  chose  de  sombre^  qui  rappelle  le  timbre  de  la 
diphtongue  OU;  ils  nous  semblent  plus  graves  qu'ils  ne  sont 
en  réalité. 

Quand  le  son  ne  contient  de  la  série  harmonique  que  les  ter- 
mes de  rang  impair  (la  note  fondamentale,  la  douzième,  etc .), 
comme  oela  a  lieu  pour  les  tuyaux  d'orgue  étroits  et 
fermés,  pour  la  clarinette,  etc.,  le  timbre  devient  creibx. 
Il  est  beaucoup  plus  riche,  plus  brillant,  lorsque  la  série 
des  harmoniques  se  complète  :  c'est  là  le  cas  du  piano,  des 
tuyaux  d'orgue  ouverts,  de  la  voix  humaine.  Si  le  nombre 
des  notes  supérieures  augmente,  le  timbre  devient  nasU'^ 
lard.  Il  est  plein,  quand  le  son  fondamental  domine  suffi- 
samment ;  vide,  quand  le  son  fondamental  est  comparatif 
vement  trop  faible.  Les  instruments  dont  le  son  e«t  presque 
simple  (la  flûte,  certains  tuyaux  d'orgue,  etc.)  sont  peu 
propres  à  la  musique  d'harmonie. 

Ge  qu'on  appelle  la  hauteur  d'un  son  musical,  est  donc 
toujours  la  hauteur  de  la  note  principale  qui  domine  dans 
ce  son.  Toutefois,  les  notes  harmoniques,  pour  peu  qu'elles 
soient  prononcées,  altèrent  un  peu  notre  jugement  sous  ce 
rapport,  elles  donnent  au  son  quelque  chose  de  plus  clair, 
de  plus  aigu.  Ausw  est-il  très-facile  de  se  tromper  d'octave 
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lorsqu'on  veut  comparer  entre  elles  des  note$  d'un  timbre 
différent. 

Les  voyelles  ne  sont  autre  chose  que  des  nuances  de 
timbre  que  nous  imprimons  à  la  voix  en  donnant  telle  ou 
telle  note.  Les  sons  de  la  voix  sont  naturellement  accom* 
pagnes  d'un  cortège  d'harmoniques,  et  la  résonnance  de 
la  cavité  buccale  en  renforce  toujours  quelques-uns.  Le 
timbre  de  la  voix  dépend  donc  de  la  disposition  d«  la  bouche^ 
et  ses  différentes  nuances  sont  exprimées  par  les  voyelles^ 
mais  exprimées  d'une  manière  tfès-imparfâite,  car  l'on 
comprend  que  le  nombre  des  voyelles  devrait  être  bien 
plus  grand  qu'il  ne  l'est,  pour  qu'il  ftit  possible  d'attribuer 
à  chacune  une  signification  précise.  Les  consonnes  nous 
servent  à  caractériser  certains  bruits  qui  accompagnent 
l'émission  des  voyelles  ;  des  sifflements,  des  bruits  d'ex-^ 
plosion,  etc.  Ces  bruits  sont  indispensables  pour  la  forma- 
tion de  la  parole  ;  on  cesse  de  les  entendre  à  une  certaine 
distance ,  où  les  voyelles  seules  se  perçoivent  encore,  et 
alors  les  mots  deviennent  inintelligibles.  La  voix  ressemble 
alors  au  son  du  cor;  il  ù'en  reste  que  la  partie  musicale. 

Nous  avons  dit  que  M.  Helmholtz  ne  s'est  pas  borné  & 
faire  l'analyse  du  timbre  des  sons  que  nous  offre  la  nature. 
Il  a  essayé,  en  effet,  de  reproduire  ou  d'imiter  un  timbre 
donné,  à  l'aide  d'un  certain  nombre  de  sons  simples  fortnant 
une  série  harmonique.  Son  appareil  (que  M.  R.  Kœnig  a 
montré  dans  les  soirées  de  la  Sûrbonne)  consiste  en  huit  ou 
dix  diapasons  aimantés,  qui  vibrent  tous  à  la  fois,  soiis 
l'influence  d'un  nombre  égal  d'électro-aimants  et  d'une  pile 
dont  le  courant  est  interrompu  cent  douze  fois  par  seconde 
par  une  lame  vibrante.  Chacun  de  ces  diapasons  est  monté 
en  avant  d'un  résonnateuVy  que  l'on  peut  ouvrir  et  fermer  à 
volonté  en  appuyant  sur  la  touche  correspondante  d'un  cla- 
vier. De  cette  façon,  il  est  très-facile  de  faire  résonner 
chaque  diapason  avec  une  intensité  voulue,  ou  même  d'en 
amortir  le  son  à  peu  près  entièrement. 
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La  combinaison  synthétique  de  plusieurs  d'entre  ces  dia- 
pasons permet  de  reproduire  le  timbre  de  la  clarinette,  celui 
du  cor,  celui  d'une  voyelle  quelconque  de  la  voix  humaine, 
en  un  mot,  de  vérifier  après  coup  les  résultats  de  l'analyse 
par  résonnance. 

Disons  maintenant  de  quelle  manière  M.  Helmholtz 
rend  compte  du  pouvoir  de  discernement  de  l'oreille  im- 
pressionnée par  un  mélange  de  notes.  D'après  Téminent 
physiologiste  d'Heidelberg,  c'est  dans  la  partie  de  l'oreille 
qu'on  appelle  le  limaçon  que  les  sons  se  transmettent  aux 
nerfs.  La  surface  de  la  lame  spirale  est  tapissée  par  les 
fibres  de  Corti^  que  Ton  peut  considérer  comme  les  termi- 
naisons des  filaments  du  nerf  acoustique.  Le  nombre  de  ces 
fibrilles  dépasse  certainement  trois  mille.  Eh  bien^  il  suffit 
de  supposer  que  chaque  fibre  est  accordée  par  une  note 
spéciale,  à  l'unisson  de  laquelle  elle  peut  résonner,  pour 
que  la  perception  des  sons  complexes  cesse  d'être  nne 
énigme.  La  résonnance  de  ces  fibres,  comme  celle  des 
cordes  d'un  piano,  devra  offrir  une  image  fidèle  du  mé- 
lange de  sons  que  l'oreille  perçoit,  mais  de  telle  manière 
que  ce  mélange  soit  toujours  décomposé  en  ses  éléments. 
L'hypothèse  de  M.  Helmholtz  explique  donc  de  la  manière 
la  plus  naturelle  la  faculté  que  nous  possédons  de  distinguer 
les  harmoniques  confondus  dans  le  timbre  d'un  son  donné. 
EUe'se  trouve  d'ailleurs  confirmée,  d'une  manière  inattendue, 
par  la  découverte  de  M.  Hensen,  relative  aux  poils  auditifs 
des  crustacés  décapodes,  dont  nous  parlerons  dans  un  autre 
chapitre  de  ce  volume.  On  sait  aussi  que  Young  a  proposé 
une  explication  analogue  pour  la  perception  des  couleurs. 

Après  avoir  développé  la  théorie  de  M.  Helmholtz  sur  le 
timbre  des  sons  musicaux,  nous  dirons  comment  cette  théo- 
rie conduit  à  l'explication  du  plaisir  que  nous  cause  la  mé- 
lodie. On  va  voir  que,  sans  les  harmoniques,  il  n'y  aurait 
pas  de  mélodie  ;  en  d'autres  termes ,  que  les  sons  simples 
seraient  impropres  à  la  musique. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  les  premiers  harmoniques  qui 
accompagnent  la  note  fondamentale  d'un  son  musical,  sont  : 
Toctave  aiguë ,  la  douzième ,  la  double  octave*,  *  la  dix- 
septième,  etc.,  et  qu'on  peut  les  représenter  par  la  série  des 
nombres  2,  3,  4,  5,  6,  7, 8....  Les  harmoniques  d'une  note 
fondamentale  qui  sera  à  l'octave  aiguë  de  la  première,  ou 
représentée  par  le  nombre  2,  seront  à  leur  tour  :  4,  6,  8, 
10....  Or,  tous  ces  nombres  existent  évidemment  dans  la 
première  série;  par  conséquent,  l'octave  avec  tout  son 
cortège  d'harçioniques  fait  déjà  partie  du  son  de  la  tonique. 
En  donnant  l'octave  après  la  tonique,  on  ne  fait  que  ré- 
péter, avec  un  peu  plus  de  force,  une  partie  de  ce  qui  a 
été  déjà  entendu;  et  c'est  ce  souvenir  qui  frappe  l'oreille. 
Voilà  pourquoi  il  est  juste  de  dire,  avec  Rameau,  que  l'oc- 
tave n'est  qu'une  réplique. 

La  douzième  (ou  octave  de  la  quinte)  étant  représentée 
par  3,  ses  harmoniques  sont  :  6,  9,  12....;  toute  cette  série 
existe  aussi  déjà  dans  la  série  de  la  tonique.  Par  consé- 
quent, l'octave  de  sol  n'est  encore  qu'un  écho  partiel  de  Yuî. 
Il  en  est  de  même  pour  les  octaves  suivantes,  pour  la  dix- 
septième,  etc.,  mais  le  souvenir  sera  d'autant  plus  affaibli 
que  les  harmoniques  sont  d'un  ordre  plus  élevé  et,  par  con- 
séquent, d'une  intensité  plus  faible. 

L'origine  de  toute  la  gamme  s'explique  d'une  manière 
analogue.  M.  Helmholtz  dit  que  deux  sons  possèdent  une 
affinité  du  premier  degré,  lorsqu'ils  ont  un  ou  plusieurs 
harmoniques  de  commun.  L'intervalle  de  la  quinte  {ut^  sol) 
est  représenté  par  les  nombres  2  et  3  ;  les  deux  séries  har- 
moniques correspondantes  sont  :  4,  6,  8,  10,  12,  et  6,  9, 
12,  15,  18....  Par  conséquent,  il  y  a,  parmi  les  premiers 
termes  de  ces  séries,  deux  qui  coïncident  (6  et  12).  Le  sol 
a  donc  pour  Yut  une  affinité  du  premier  degré  ;  en  le  pro- 
duisant, nous  répétons  une  certaine  partie  du  timbre  de 
Yuty  mais  en  même  temps  il  sument  d'autres  notes  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  son  de  Yut.  L'affinité  entre  le  sol  et 
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Vut  est  donc  moindre  que  celle  qui  existe  entre  Yut  et  son 
octave  on  sa  douzième.  On  trouve  de  la  même  manière  que 
l'affinité  de  la  quarte  (fa)  est  un  peu  moindre  que  celle  de 
la  quinte,  et  ainsi  de  suite.  En  coordonnant  toute  la  parenté 
de  la  tonique  ut  y  de  manière  à  former  des  intervalles  d'un 
ton  et  d'un  demi-ton^  Ton  obtient  la  gamme  diatonique  ut^ 
re,  mi,  fa^  sol,  la,  si,  ut.  Les  harmoniques  contiennent  donc 
les  principes  de  la  mélodie. 

Le  principe  de  l'harmonie  réside  dans  un  autre  phéno- 
mène, dont  nous  n'avons  pas  eucore  parlé.  La  production 
simultanée  de  deux  notes  qui  se  trouvent  à  l'intervalle  de 
l'octave,  ou  de  la  quinte,  ou  dé  la  quarte,  etc.,  nous  impres- 
sionne agréablement.  Mais  si  l'on  fait  entendre  la  seconde 
(ut,  ré),  cela  déchire  l'oreille;  l'intervalle  de  la  seconde  est 
un  intervalle  dissonant.  D'où  vient  cette  impression  de  la 
dissonance?  Elle  vient  des  battements. 

Deux  notes  de  hauteur  très-peu  différente,  ou  légèrement 
désaccordées,  ne  peuvent  pas  se  produire  ensemble  sans 
qu'il  en  résulte  des  alternatives  de  force  et  de  faiblesse 
qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  battements.  Quand  les 
coups  de  force  sont  très-rapprochés  (leur  nombre  est  égal 
à  la  différence  des  nombres  d'oscillations  des  deux  notes), 
cela  ressemble  à  une  sorte  de  roulement  de  tambour,  ou 
bien  au  bruit  d'une  crécelle  ou  d'une  scie.  Or,  la  disso- 
nance n'est  autre  chose  que  l'impression  désagréable  que 
nous  causent  des  intermittences  périodiques,  se  succédant 
très-rapidement.  M.  Helmhollz  a  observé  que  le  maximum 
de  dissonance  ou  de  déplaisir  correspond  à  environ  30  ou 
40  battements  par  seconde.  Au  delà  de  40,  les  battements 
deviennent  de  moins  en  moins  distincts,  et  l'oreille  cesse 
de  les  séparer  et  d'en  être  impressionnée  quand  leur  nombre 
approche  de  130  par  seconde.  Quand  ils  sont  très-lents,  ils 
ne  nuisent  pas  à  l'effet  de  la  musique,  ils  lui  donnent,  au 
contraire,  quelque  chose  de  solennel. 

La  sensation  de  déplaisir  que  nous  font  éprouver  les 


PHYSIQUE  ET  UÉCAlilQUE.  '  43 

battements  un  peu  rapides,  a  son  analogue  dans  les  effets 
que  produisent  sur  le  système  nerveux  toutes  les  excitations 
intermittentes.  La  lumière  tremblotante  d'une  flamme  agi- 
tée par  lavent  fatigue  les  yeux  d^  la  même  manière*  Le 
frottement,  le  chatouillement,  produisent  ordinairement  sur 
la  peau  l'effet  le  plus  désa^éable.  La  dissonance,  réduite 
à  un  phénomène  d'intermittence,  rentre  ainsi  dans  la  caté- 
gorie des  effets  physiologiques  les  plus  connus  et  les  mieux 
étudiés. 

Voyons  maintenant  comment  les  battements  permet- 
tent d'expliquer  l'origine  des  intervalles  consonnants  et 
des  intervalles  dissonants.  Ici  les  battements  ont  lieu  di- 
rectement entre  les  deux  notes  trop  voisines  qui  forment 
cet  intervalle.  Supposons,  par  exemple,  qu'on  fasse  réson- 
ner ensemble  Vut  de  261  vibrations  doiô)les  et  le  ré  de 
294  vibrations  doubles  ;  ils  donneront  33  battements  par 
seconde  :  ce  sera  une  affreuse  cacaphonie.  Mais  si  nous  en- 
tendons à  la  fois  Vut  et  l'octave  du  ré,  laquelle  fait  588  vi- 
brations, d'où  vient  alors  la  dissonance?  Elle  vient  du  pre- 
.  mier  harmonique  de  Vutf  qui  est  à  son  octave  aiguë,  et  qui 
fait,  par  conséquent  522  .vibrations  doubles  par  seconde; 
cet  harmonique  donnera,  avec  l'octave  du  ré,  66  battements 
par  seconde,  c'est-b-dire  une  dissonance  déjà  affaiblie, 
puisque  le  nombre  des  battements  dépasse  déjà  le  maxi- 
mum d'effet,  lequel  a  lieu  vers  33  battements  par  seconde. 
En  thèse  générale,  ce  sont  les  battements  produits  par  les 
harmoniques  de  deux  notes,  qui  expliquent  la  dissonnance 
quand  les  notes  sont  trop  éloignées  lune  de  l'autre  pour 
battre  elles-mêmes. 

Dans  les  intervalles  consonnants  une  partie  des  harmo- 
niques des  deux  notes  coïncident,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  expliqué.  Dans  la  quinte,  par  exemple,  ce  sont  le  premier 
et  le  troisième  harmonique  du  sol  qui  coïncident  respecti- 
vement avec  le  deuxième  et  le  cinquième  harmonique  dé 
Vut.  Dans  l'octave,  tous  les  harmoniques  de  la  note  aiguë 


44  '  l'année  scientifique. 

rentrent  dans  la  série  harmonique  de  la  note  grave.  Cette 
coïncidence  est  la  cause  de  l'absence  plus  ou  moins  com- 
plète des  battements  ;  mais  en  même  temps  l'on  comprend 
que  les  battements  se  produisent  aussitôt  que  l'accord  des 
deux  notes  vient  à  s'altérer. 

La  considération  des  battements  qui  peuvent  naître  du 
désaccord  de  deux  notes  formant  primitivement  im  inter- 
valle musical ,  montre  jusqu'à  quel  point  cet  intervalle  est 
caractérisé  ou  justifié  comme  intervalle  musical,  La  quarte 
et  les  tierces  sont  des  consonnances  beaucoup  moins  déci- 
dées, beaucoup  lûoins  nettes  que  la  quarte  ou  l'octave; 
mais  c'est  ce  qui  en  fait  le  charme  pour  l'oreille  d'un  artiste; 

En  partant  de  ces  principes  éminemment  scientifiques, 
M.  Helmholtz  parvient  à  expliquer  les  accords  consonnants 
et  les  principales  règles  de  l'harmonie  et  de  la  composi- 
tion. Il  prouve  que  l'harmonie  serait  à  peu  près  impossible 
si  les  sons  naturels  étaient  simples,  c'est-à-dire  privés  de 
leur  cortège  de  notes  harmoniques  ;  quoique,  à  la  vérité,  il 
y  ait  encore,  dans  le  cas  des  sons  simples,  le  phénomène 
des  sons  résultants,  qui,  jusqu'à  un  certain  degré,  rempla- 
cent les  harmoniques,  au  point  de  vue  de  la  production  des 
battements.  Enfin,  M.  Helmholtz  montre  que  les  lois  fon- 
damentales de  la  musique,  telles  qu'elles  sont  reconnues 
par  les  artistes,  peuvent  se  ramener  à  des  phénomènes  d'un 
ordre  purement  physique,  à  des  phénomènes  susceptibles 
de  mesure,  et  qu'on  peut  réduire  en  formules  algébriques. 

5 

Machine  pneumatique  de  M.  Deleuil. 

Malgré  le  grand  nombre  de  systèmes  appliqués  à  la  con- 
struction des  machines  pneumatiques,  il  manquait  encore 
un  appareil  d'un  usage  facile  et  économique,  d'un  jeu  tou- 
jours sûr  et  d'un  effet  considérable. 
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Le  principal  inconvénient  des  appareils  connus  était  le 
graissage  des  cylindres,  qui  encrassait  les  conduits  et  les 
soupapes,  et  empêchait  la  machine  de  fonctionner  lors- 
qu'elle était  restée  quelque  temps  sans  servir.  De  là  des  ré- 
parations interminables,  des  embaiTas  dans  Tusage  de  la 
machine,  etc.,  qu'il  importait  de  faire  cesser.  C'est  ce  que 
M.  Deleuil  affirme  avoir  obtenu  par  son  nouveau  système 
de  machine  pneumatique. 

Le  principe  de  sa  machine  est  celui  d'un  piston  libre, 
lubréfié  par  le  fluide  même  sur  lequel  il  opère.  On  détruit 
ainsi,  du  même  coup,  l'usure  du  cylindre  et  du  piston,  et 
la  résistance  de  ce  dernier.  Gomme  il  ne  touche  pas  au 
corps  de  pompe,  il  n'est  jamais  besoin  d'y  introduire  de 
l'huile.  De  plus,  les  soupapes  n'étant  en  contact  qu'avec 
les  gaz  sur  lesquels  on  opère,  ne  sont  plus  sujettes  aux  en- 
gorgements et  offrent  moins  de  chances  d'être  détruites. 

La  nouvelle  machine  pneumatique  est  donc  fondée  sur 
un  principe  analogue  à  celui  qui  a  guidé  M.  Isoard,  il  y/  a 
dix  ans,  dans  la  construction  de  sa  machine  à  vapeur  sur-- 
'chauffée,  et  qui  consistait  à  employer  de  la  vapeur  à  fortes 
pressions,  agissant  sur  des  pistons  à  petite  section,  allant  à 
grande  vitesse  et  ne  frottant  pas  sur  les  parois  du  cylindre. 
M.  Deleuil  fait  mouvoir  un  piston  métallique  dans  un  cy~ 
lindre  parfaitement  rodé,  ne  laissant  entre  lui  et  le  piston 
qu'une  épaisseur  d'une  feuille  de  papier  à  lettre.  La  ma- 
chine peut  être  mue  à  bras  d'homme  ou  par  un  moteur; 
son  mouvement  est  continu  et  n'exige  pas  une  grande  vi- 
tesse, car  le  piston  allant  lentement  donne  autant  de  résul- 
tat que  s'il  fonctionnait  à  coups  précipités.  Il  offre  une  lar- 
geur égale  à  deux  fois  son  diamètre,  et  sur  sa  surface  oc 
a  pratiqué  de  petites  rainures  qui  sont  autant  d'obstacles  à 
l'écoulement  du  fluide. 

La  machine  de  M.  Deleuil  est  surtout  applicable  à  l'in- 
dustrie. Elle  peut,  selon  les  capacités,  faire  un  vide  qui 
varie  de  8  à  18  millimètres  de  mercure,  dans  un  temps  re- 
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lativement  court  'et  sans  ancun  effort  de  manœuvre.  E&e  est 
à  double  effet,  et,  à  mesure  cpe  la  raréfaction  de  l'air  s'o- 
père, la  résistance,  qui  est  pour  ainsi  dire  nulle  au  début 
de  l'expérience,  diminue  encore. 

Cette  machine  peut  également  servir  de  machine  de  com- 
pression, dans  la  limite  de  deux  atmosphères,  limite  pres- 
que toujours  suffisante  dans  les  laboratoires  ;  ce  qui  per- 
met de  puiser  un  gaz  dans  une  capacité,  pour  le  refouler 
dans  une  autre, 'sans  rien  changer  à  la  disposition  de  la 
machine.  M.  Deleuil  se  propose  d'ailleurs  de  lui  ajçliquer 
le  système  du  double  épuisement  de  M.  Babinet,  lequel 
permettra  d'arriver  à  un  vide  beaucoup  plus  bas. 

Le  modèle  présenté  à  P Académie  des  sciences  enlève, 
par  un  coup  de  piston,  environ  750  centimètres  cubes  d'air; 
un  modèle  plus  grand  enlève  d'un  coup  environ  S  litres  de 
fluide. 


liesses  sterhydrauliques  de  MM.  Desgoffe  et  Ollivier. 

Les  inconvénients  que  présente  la  presse  hydraulique 
sont  assez  connus.  Un  des  plus  graves  réside  dans  les  coups 
de  bélier  qui  sont  occasionnés  par  le  mouvement  si  fréquent 
de  va*et^vient  de  la  pompe  et  ses  arrêts  brusques.  La  fer- 
meture des  clapets  donne  lieu  à  des  chocs  qui  fatiguent  le 
métal,  y  produisent  des  cristallisations  très^uisibles  à  aa 
solidité,  et  contribuent,  pour  une  large  part,  aux  ruptures 
des  tuyaux  et  du  corps  de  presse,  ruptures  qui  ont  lieu  à 
des  pressions  bien  plus  faibles  que  celles  que  l'appareil  de- 
vrait supporter.  £n  outre,  l'entretien  des  pompes  est  diffi- 
cile et  coûteux  ; — les  clapets  ne  fonctionnent  bien  que  quand 
la  presse  est  neuve  ;  —  les  cuirs  durcis  par  l'eau  ont  besoin 
d'être  souvent  renouvelés.  L'emploi  d'un  liquide  gras  tel 
que  l'huile,  si  favorable  au  jeu  des  pistons,  a  rinoonvénient 
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de  gommer  les  clapets  sur  leur  siège  et  de  former  un  épais 
Cjstmbouis.  Enfin,  le  piston  de  la  pompe  peut  être  faussé, 
ou  bien  rayé^  ce  qui  détermine  des  fuites  et  une  grande 
perte  de  trayaiL  Ce  sont  là  des  inconvénients  assez  sérieux 
pour  limiter  l'emploi  de  la  presse  hydraulique  ordinaire  ; 
leur  suppression  constituerait  évidemment  un  immense  pro- 
grès. 

La  presse  sterhydraulique,  inventée  par  deux  jeunes  in- 
génieurs, MM.  Desgoffe  et  Ollivier,  promet  de  réaliser  ce 
progrès  tant  désiré.  Elle  est  basée  sur  un  principe  nou- 
veau, qui  consiste  à  introduire  dans  le  corps  de  presse^  plein 
de  liquide^  un  corps  solide ,  une  corde  par  exemple.  De 
cette  manière,  on  supprime  complètement  les  pompes,  des- 
tinées à  augmenter  le  volume  du  liquide  qui  doit  exercer 
la  pression  :  au  lieu  d'augmenter  le  liquide,  on  diminue  la 
capacité  qui  le  contient. 

Voici  l'appareil  sterhydraulique  dans  sa  plus  simple  ex- 
pression. Un  corps  de  presse  hydraulique  ordinaire,  rempli 
d'huile,  renferme  une  poulie  ou  bobine,  sur  laquelle  s'en- 
roule une  corde  à  boyau,  qui,  d'une  poulie  extérieure, 
passe  dans  le  Corps  de  presse  à  travers  une  boîte  à  étoupes. 
La  poulie  intérieure  est  montée  sur  un  axe  qui  traverse  le 
corps  de  presse,  et  qu'on  fait  tourner  à  l'aide  d'une  mani- 
velle. A  mesure  que  la  corde  s'enroule  sur  cette  bobine, 
elle  déplace  le  liquide  et  produit  une  pression  graduellement 
croissante,  que  Ton  peut  fair^  agir  sur  un  piston,  sur  un 
manomètre,  etc.  La  bague  en  bronze  qui,  généralement, 
forme  le  fond  du  presse-étoupe  ou  stufflng-boXy  est  rem- 
placée par  un  anneau  en  cuir  embouti,  qui  remédie  aux  in- 
convénients résultant  du  changement  de  direction  que 
prend  la  corde  à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  le  réci- 
pient. 

Ce  dispositif  présente  des  avantages  très-considérables. 
Tandis  que,  dans  les  presses  hydrauliques  ordinaires,  la 
puissance  est  transmise  par  saccades,  à  travers  le  liquide, 
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du  petit  piston  an  grand,  qui  la  reçoit  multipliée  par  le  rap- 
j)ort  des  sections  des'  deux  pistons,  dans  la  presse  de 
MM.  Desgoffe  et  OUivier  la  puissance  se  transmet  graduelle- 
menty  par  le  liquide,  à  un  piston  qui  la  rend  multipliée  par 
le  rapport  de  sa  section  à  celle  de  la  corde.  On  évite  ainsi 
les  vibrations  auxquelles  donnent  lieu  les  coups  de  bélier. 
La  corde  à  boyau,  qui  se  conserve  parfaitement  dansThuile, 
n'est  pas  exposée  aux  causes  d'usure  et  de  fuites  qui  ren- 
dent si  difficile  l'entreti^  des  pistons  métalliques.  L'avance 
de  la  corde-piston  a  lieu  d'une  manière  uniforme,  continue, 
aussi  lente  ou  rapide  qu'on  le  veut,  et  n'a  d'autre  limite 
que  la  vitesse  que  l'on  peut  imprimer  aux  poulies,  par  l'in- 
termédiaire des  manivelles  ou  d'un  moteur  quelconque. 

Les  joints  du  piston  et  de  l*axe  de  la  poulie  intérieure 
sont  faites  avec  des  cuirs  emboutis;  celui  de  la  corde  peut 
être  fait  simplement  avec  du  chanvre  peigné.  On  pouvait 
croire,  au  premier  abord,  que  ce  dernier  joint  donnerait 
lieu  à  des  fuites  inévitables,  mais  l'expérience  a  dissipé  ces 
craintes, car  lune  de  ces  presses  a  fonctionné  pendant  hait 
mois,  et  les  joints  sont  restés  étanches  sans  qu'on  ait  eu 
besoin  de  changer  la  garniture  du  presse-étoupes.  L'égout- 
tement  qui  se  produit  à  l'entrée  de  la  corde,  n'est  point  une 
fuite  ;  il  est  dû  à  l'essorage  de  la  corde  qui,  à  sa  sortie  du 
récipient,  se  trouve  enduite  d'huile  qu'elle  abandonne,  lors 
de  sa  rentrée,  goutte  à  goutte.  L'étoupe  qui  entoure  la 
corde  s'agglomère  d'ailleurs,  de  manière  à  former  comme 
un  tube  en  corne  exactement  moulé  sur  la  corde.  La  corde 
à  boy9.u  est  préférable  aux  autres  cordes  à  cause  de  sa  grande 
résistance  et  de  son  inaltérabilité. 

Une  presse  slerhydraulique  de  ce  modèle,  de  la  force  de 
50  000  kilogrammes,  a  été  confectionnée  par  les  inven- 
teurs pour  M.  Tresca,  qui  s'en  est  servi  dans  ses  expé- 
riences sur  la  résistance  des  matériaux  de  construction.  La 
môme  machine  a  figuré  à  l'Exposition  nationale  d'Angers, 
où  elle  a  remporté  une  médaille  d'or. 
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Quand  le  volume  de  liquide  et  la  longueur  de  corde  à  en- 
rouler sont  considérables,  l'emploi  d'une  seule  poulie  inté- 
rieure serait  peu  commode  ;  dans  ce  cas,  on  enroule  la  corde 
en  écheveau  sur  deux  poulies  intérieures,  et  la  plus  grande 
quantité  de  corde  se  place  alors  entre  les  poulfes.  Enfin, 
lorsqu'on  a  un  piston  de  grand  diamètre  et  à  longue  course, 
la  ]»oulie  extérieure  est  remplacée  par  une  poulie  enfermée, 
comme  la  première,  dans  un  récipient;  les  deux  réservoirs 
constituent  alors  deux  pompes  à  simple  effet,  travaillant  al- 
ternativement :  quand  la  corde  s'enroule  dans  l'un,  elle  se 
dévide  dans  l'autre  :  il  y  a  donc  pression  dans  le  premier  et 
relâchement  dans  l'autre.  Les  réservoirs  qui  contiennent 
les  deux  bobines,  communiquent  entre  eux  et  avec  le  corps 
de  presse  au  moyen  d'un  système  de  clapets.  Les  clapets 
supérieurs  se  soulèvent  au  moment  où  la  pression  a  lieu  et 
laissent  passer  le  liquide  envoyé  aux  presses;  mais  ils  se 
ferment  dès  que  le  vide  se  fait  dans  le  récipient,  et  au 
même  moment,  il  s'ouvre  en  bas  un  clapet  d'aspiration  par 
lequel  le  liquide  contenu  dans  une  bâche  vient  s'introduire 
dans  le  récipient  vidé.  Ce  clapet  se  referme  aussitôt  que  la 
pression  est  rétablie,  et  empêche  ainsi  l'huile  de  retourner 
à  la  bâche.  On  peut  faire  marcher  cette  pompe  à  bras 
d'homme,  en  donnant  quelques  tours  de  manivelle  d'a- 
bord dans  un  sens,  puis  dans  l'autre  ;  mais  l'on  peut  aussi 
transformer  ce  mouvement  de  va-et-vient  en  un  mouvement 
circulaire  continu,  à  l'aide  d'un  système  d'embrayage  et  de 
désembrayage ,  et  dans  ce  cas,  rien  n'empêche  l'emploi 
d'une  machine  motrice.  L'emploi  des  clapets  n'a  pas  ici  les 
mêmes  inconvénients  que  dans  la  presse  hydraulique  or- 
dinaire. Ainsi,  on  peut,  avec  le  système  sterhydraulique, 
obtenir  le  même  effet  en  soulevant  une  seule  fois  les  clapets 
d'une  presse  hydraulique  ordinaire.  Ainsi,  les  conditions 
sont  essentiellement  changées  :  les  clapets  ne  fonctionnant 
que  rarement,  l'huile  ne  formera  .pas  de  cambouis,  et  loin  de 
gêner  la  marche  des  clapets,  elle  la  favorisera,  au  contraire. 

X  -  4 
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D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire^  on  poum  se  faire 
une  idée  de  Tiinportance  du  nouveau  système  de  presses. 
Les  machines  sterhydrauliquen  moins  coûteuses  et  d'un  jeu 
beaucoup  plus  sûr  et  plus  efficace  que  les  presses  ordi- 
naires, ne  tarderont  pas  à  faire  leur  chemin  dans  les  labo- 
ratoires et  dans  les  ateliers.  Dès  aujourd'hui,  on  peut  les 
recommander,  comme  appareils  de  compression^  aux  sucre* 
ries,  aux  huileries,  pour  l'essai  des  matériaux  de  construc- 
tion, pour  l'estampage,  etc.  Gomme  appareils  de  kvagey  ou 
les  emploiera  sous  forme  de  grues,  treuils,  etc.;  comme 
appareils  de  découpage^  elles  serviront  d'emporte-pièces,  de 
moteurs  de  cisailles,  de  machines  à  percer,  etc. 
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Le  baromètre  anéroïde^  construit  par  M.  Bréguet. 

On  connaît  l'admirable  baromètre  inventé  par  M.  Vidi, 
application  précieuse  et  inattendue  du  crève-vessie  à  la  me- 
sure de  la  pesanteur  de  l'air.  Ce  baromètre  est  aujourd'hui 
répandu  dans  le  monde  entier,  et  rend  entre  les  mains  des 
physiciens,  des  météorologistes,  des  marins,  les  plus  grands 
services. 

M.  Bréguet  a  construit  un  modèle  de  baromètre  ané- 
roïde qui  est  irréprochable  sous  tous  les  rapports.  Depuis 
un  an,  nous  avons  cet  appareil  sous  les  yeux,  dans  notre 
cabinet  de  travail.  Nous  avons  comparé  ses  indications  à 
celles  du  baromètre  k  mercure,  et  jamais  les  indications  des 
deux  instruments  n'ont  été  en  désaccord.  Le  baromètre 
anéroïde  indique  même  les  variations  de  pression  de  l'air 
en  avance  sur  celles  du  baromètre  à  mercure. 

Le  baromètre  de  M.  Bréguet,  de  construction  élégante, 
est  digne  de  figurer  partout.  Nous  voudrions  voir  cet  excel- 
lent et  joli  appareil  dans  les  salons,  au  double  titre  de  dé- 
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coration  et  d'utilité ,  comme  meuble  et  comme  instruipent 
de  physique  indispensable  à  tous. 

6 

Ëleetro-aimants  à  fll  découvert  de  M.  Garlier. 

M.  Du  Moncel  a  communiqué  à  TÂcadémie  des  sciences 
leB  résultats  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  un  nou- 
veau système  d'électro-aimants,  imaginé  par  un  mécani- 
cien français,  M.  Garlier,  et  qui  semble  appelé  à  rendre  de 
grands  services  d&ns  la  pratique.  On  sait  que  Télectro- 
aimant  se  compose  d'un  cylindre  de  fer  recouvert  d'une 
hélice  de  fil  métallique,  a  travers  laquelle  passe  le  cou- 
rant. Mais  peut-on  se  borner  à  enrouler  le  fil  sur  le  cy* 
lindre,  ou  faut-il  toujours  isoler  les  unes  des  autres  les 
différtt4es  spires  de  l'hélice  magnétisante?  On  avait  cru 
jusqu'ici  que  l'isolement  était  indispensable,  et  on  s'était 
trouvé  conduit  à  recouvrir  le  fil,  soit  avec  de  la  soie ,  du 
coton,  de  la  gutta-percba,  soit  avec  un  vernis  convenable. 
Cette  obligation  d'isoler  les  fils  ne  laissait  pas  que  d'être 
onéreuse,  sans  parler  de  la  complication  qu'elle  introdui- 
sait dans  la  fabrication  des  bobines.  Mais  voici  que'M.  Car* 
lier  prouve  que  des  résultats  identiques ,  sinon  supérieurs^ 
s'obtiennent  avec  un  simple  fil  métallique  sans  couverture 
aucune.  L'unique  condition  pour  produire  ces  effets  est  que 
les  différentes  couches  de  spires  soient  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  enveloppes  de  papier,  et  que  les  bo- 
bines soient  en  bois  ou  en  cuivre  garni  intérieurement 
d'une  couverture  isolante. 

Dans  ses  premières  expériences,  M.  Du  Moncel  a  trouvé 
qu'un  électro-aimant  ayant  des  noyaux  de  fer  de  4  centi- 
mètres et  demi  de  longueur  sur  7  millimètres  de  diamètre, 
et  ne  portant  qu'une  seule  rangée  de  spires  en  fil  fin  de 
QiBm^277  de  diamètre,  le  tout  fournissant  103  spires,  a  pu 
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soutenir,  sou»  Tinfluence  de  deux  éléments  Bunsen,  petit 
modèle,  un  poids  de  près  de  4  kilogrammes,  alors  que  le 
même  électro-aimant,  recouvert  de  fil  isolé,  n'a  pu  soutenir 
dans  les  mêmes  conditions  que  2  kilogrammes  et  demi.  Il 
est  vrai  qu'en  raison  du  plus  grand  diamètre  du  fil  recou- 
vert, le  nombre  des  spires,  dans  ce  dernier,  n'était  que 
de  77. 

Un  autre  électro-aimant,  animé  par  une  pile  de  Daniell 
de  viugt  éléments,  a  donné  un  résultat  tout  à  fait  semblable. 
Les  effets  d'attraction  à  distance  furent  encore  plus  favo- 
rables aux  électro-aimants  à  fil  découvert. 

Quant  au  mode  de  liaison  des  spires  entre  elles,  il  paraît 
n'avoir  qu'un^  faible  influence.  M.  Du  Moncel  a  coupé  le 
fil  d'un  électro-aimant  à  fil  découvert  à  plusieurs  endroits 
dans  le  corps  de  Thélice,  en  faisant  même  dépasser  les 
bouts  en  dehors  de  la  bobine,  et  l'attraction  restait  néan- 
moins toujours  à  peu  près  la  même,  quand  toutefois  les 
spires  étaient  serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  elle  s'ar- 
rêtait ou  devenait  moindre,  quand  le  contact  cessait  ou  de- 
venait imparfait  entre  les  tronçons  séparés,  M.  Du  Moncel 
a  également  fait  communiquer  sans  inconvénient  les  deux 
bobines  par  l'intermédiaire  de  la  culasse  de  l'électro-aimant. 
Mais  lorsqu'on  produisait  une  liaison  plus  directe  des  spires 
entre  elles,  en  enveloppant  l'électro-aimant  d'une  chemise 
métallique  en  papier  d'étain,  Tattraction  magnétique  s'est 
trouvée  réduite  dans  le  rapport  de  4  à  1  pour  un  électro- 
aimant à  une  seule  rangée  de  spires, 

Plus  tard,  M.  Du  Moncel  a  pu  encore  mieux  préciser  les 
conditions  électriques  nécessaires  pour  la  production  du 
phénomène.  Il  a  reconnu,  par  exemple,  que  plus  le  fil  est 
fin  et  long,  plus  grand  devient  l'isolement  naturel  de  l'élec- 
tro-aimant. Ainsi,  avec  un  fil  ayant  environ  un  dixième  et 
demi  de  millimètre  de  diamètre,  deux  électro-aimants  de 
27  000  spires  chacun,  l'un  isolé ,  l'autre  non  isolé ,  ont 
fourni  au  galvanomètre   la  même   résistance,  et  se  sont 
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comportés  d'une  manière  identique,  tant  pour  la  force 
électro-magnétique  développée  que  pour  les  effets  d'in- 
duction. Par  contre,  aveo  du  gros  fil  de  3  millimètres  de 
diamètre,  parfaitement  décapé,  et  les  spires  fortement  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  les  effets  ont  pu,  dans  cer- 
tains cas,  devenir  nuls.  Il  résulte  de  ces  observations  quo 
c'est  de  la  résistance  au  contact  des  spires  entre  elles,  et 
des  dérivations  qui  en  sont  la  conséquence,  que  dépendent 
les  effets  si  particuliers  des  électro-aimants  à  fil  décou- 
vert. Et  il  s*ensuit  aussi  que  les  effets  doivent  varier  énor- 
mément, suivant  que  la  pile  sera  disposée  pour  favoriser  ou 
non  ces  dérivations.  C'est  ce  que  Texpérience  n'a  pas  tardé 
à  confirmer.  M.  Du  Moncel  s'est  assuré  que  l'électro- 
aimant  non  isolé  acquiert  une  force  extraordinaire  quand 
la  pile  est  disposée  de  manière  k  fournir  facilement  des  dé- 
rivations, ce  qui  est  le  cas  de  la  pile  de  Bunsen  et  de  la 
pile  de  Daniell  disposée  en  quantité.  Au  contraire,  avec 
une  pile  disposée  de  manière  à  ne  pouvoir  facilement  dé- 
]*iver  le  courant,  les  avantages  du  nouveau  système  d*élec- 
tro-aimants  deviennent  bi^n  moindres,  et  d'autant  moin- 
dres que  la  résistance  est  elle-même  plus  grande. 

M.  Du  Moncel  avait  annoncé  tout  d'abord  que  les  élec* 
tro-aimants  à  fil  découvert  présentaient  l'immense  avan- 
tage de  ne  fournir  qu'un  extra-courant  à  peine  sensible, 
et  qu'en  raison  de  cette  suppression  de  l'extra-courant,  ils 
n'offraient  plus  de  fortes  étincelles  aux  interrupteurs,  pro- 
mettaient un  monvement  plus  prompt  des  armatures,  et  se 
recommandaient  pour  les  bobines  d'induction.  Malheureu- 
sement, M.  Du  Moncel  a  reconnu,  dans  la  suite,  que  cette 
assertion  n'était  vraie  que  pour  les  électro-aimants  à  gros 
fil,  animés  par  des  éléments  de  Bunsen.  Dans  ce  seul  cas, 
l'étincelle  se  trouve  extrêmement  réduite,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  de  la  distinguer  de  celle  de  la  pile.  Avec  les  élec- 
tro-aimants à  fil  décoayert  très-fin,  l'induction  est  à  peu 
près  la  même  qu'avec  les  électro-aimants  ordinaires. 
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On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  ce  sont  avant 
tout  les  courants  de  quantité  qui  conviennent  aux  électro- 
aimants du  système  de  M.  Garlier,  et  que  leurs  effets 
atteignent  leur  ma^^imum,  quand  l'isolement  des  bobines 
n'est  pas  trop  grand  et  que  les  piles  ont  leur  surface  en 
rapport  avec  le  nombre  de  spires. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  faire  remarquer 
que  M.  Bonelli,  auteur  d'un  grand  nombre  de  découvertes 
intéressantes  dans  le  mécanisme  de  la  télégraphie  élec- 
trique, a  construit,  il  y  a  plusieurs  années ,  des  bobines  à 
fil  simplement  enveloppées  de  tours  de  papier,  c'est-à-dire 
des  électro-aimants  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de 
M.  Carlier,  que  nous  venons  de  décrire.  Nous  avons  fait 
connaître  dans  Y  Année  sdentifiqvs  j  ces  électro-aimants  de 
M.  Bonelli  ^ 

7 

Nouvelles  piles  thermo-éleetriqaes  de  M.  Bunsen  et  de  Ma  Becquerel.. 

On  admettait  jusqu'ici  que  le  couple  thermo-électrique 
le  plus  avantageux  était  celui  qu'on  obtient  en  associant  le 
bismuth  avec  un  alliage  de  deux  parties  d'antimoine  et 
une  partie  d'étain.  Mais  M.  Bunsen,  le  oëlèbre  chimiste 
d'Heidelberg,  a  trouvé  récemment  que  la  pyrite  de  cuivrey 
à  l'état  naturel,  se  place,  dans  l'échelle  des  substances 
thermo-électriques,  bien  au-dessus  du  bismuth.  En  a&- 
sociant  une  lame  de  pyrite  avec  l'alliage  d'antimoine  et 
d'étain^  ou  bien,  avec  du  cuivre  simplement,  on  obtient  des 
courants  beaucoup  plus  forts  qu'avec  les  autres  combinai- 
sons d'éléments  connues  jusqu'à  ce  jour. 

Voici  la  construction  de  la  pile  thermo-électrique  de 
Bunsen,  qui  prendra  rang  à  côté  de  la  pile  chimique  du 
même  auteur.  Une  plaque  de  pyrite  naturelle,  de  7  cen- 

1 .  l'*  année,  page  259. 
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timètres  sur  4,  épaisse  de  7  millimètres,  est  munie  de 
deux  clavettes  de  cuivre  platino-platinë,  de  forme  un  peu 
conique ,  et  d'un  diamètre  moyen  de  9  millimètres.  Ces 
clavettes  y  ou  goupilles,  sont  insérées  à  36  millimètres  de 
distance  l'une  de  Tautre.  La  clavette  supérieure  porte  un 
prolongement  destiné  à  être  chauffé  dans  une  flamme  de  gaz 
non  lumineuse,  tandis  que  la  clayette  inférieure  est  plongée 
dans  de  Teau  froide.  Dans  les  expériences  qui  ont  été  faites 
avec  ce  couple,  Teâu  s'échauffait  et  restait  ensuite  à  la  tem- 
pérature det60^  centigrades  ;  une  pile  de  dix  couples  pareils 
équivalait  k  un  élément  Daniell  de  14  centimètres  de  sur- 
face active.  Le  couple  pyrite  et  cuivre  a  donné  un  effet 
décuple  de  celui  d'un  couple  bismuth  et  antimoine.  Mais  il 
faut  employer  la  pyrite  à  Fétat  naturel  ;  fondue,  elle  perd 
beaucoup  de  son  activité.  Le  peroxyde  de  maganèse  jouit 
de  propriétés  analogues;  il  se  place  entre  la  pyrite  et  le 
bismuth. 

M.  Marcus,  ingénieur  à  Vienne,  a  annoncé  également 
une  pile  thermo-électrique  d'une  force  extraordinaire  ;  mais 
il  n'en  a  pas  fait  connaître  la  composition. 

La  publication  de  M.  Bunsen  a  engagé  M.  Edmond  Bec- 
'querel  à  faire  connaître  les  résultats  de  recherches  qu'il  a 
entreprises  dans  la  même  direction.  D'après  M.  Becquerel, 
le  soufre  est  une  des  substances  qui  modifient  le  plus  pro- 
fondément le  pouvoir  thermo -électrique  des  métaux,  soit 
en  les  rendant  plus  positifs ,  soit  en  les  rendant  plus  néga- 
tife.  Les  sulfures  d'argent,  d'antimoine,  de  fer,  de  zinc,  ne 
présentent  aucune  action  remarquable  ;  mais  le  sulfv/re  de 
bismuth  se  montre  assez  fortement  négatif,  plus  que  le  bis- 
muth lui-même.  Il  est  facile  d'obtenir  des  conducteurs  assez 
résistants  par  un  mélange  de  bismuth  et  de  sulfure  de 
bismuth,  à  parties  égales  ;  ce  mélange  est  aussi  négatif  que 
le  sulfure  de  bismuth  pur.  Un  couple  formé  par  le  bismuth 
sulfuré  et  le  cuivre  a  une  force  plus  de  trois  fois  supérieure 
à  celle  du  couple  ordinaire  bismuth-cuivre. 
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Le  prolosulfure  de  cuivre  est  fortement  positif  par  rap- 
port aux  autres  substances  minérales  et  métalliques,  lors- 
qu'il a  été  fondu  à  une  température  peu  supérieure  à  son 
point  de  fusion,  et  qu'on  Ta  coulé  dans  des  moules,  de  façon 
que  les  barreaux  obtenus  présentent  une  cassure  fibreuse  et 
des  bulles.  S'il  a  été  fondu,  à  plusieurs  reprises,  à  une 
haute  température,  son  pouvoir  thermo-électrique  est  pres- 
que détruit.  Ceci  confirme  la  remarque  de  M.  Bunsen  sur 
la  pyrite  naturelle.  On  sait  d'ailleurs  que  les  corps  conduc- 
teurs à  cassure  cristalline  sont  ceux  qui  offrant  la  plus 
grande  activité,  tandis  qu'une  structure  très-homogène  est 
contraire  au  développement  des  courants  thermo-électri- 
ques. Évidemment,  l'état  moléculaire  est  d'une  importance 
capitale  pour  ces  phénomènes.  Les  modifications  qui  sont 
dues  à  la  trempe,  à  l'écrouissage,  etc.,  changent  les  con- 
ditions thermo-électriques  des  corps.  Ces  faits  sont  très- 
significatifs  pour  la  théorie  des  courants. 

Un  couple  protosulfure  de  cuivre-cuivre  présente,  entre 
0  et  100^,  une  force  électro-motrice  dix  fois  supérieure  à 
celle  d'un  couple  bismuth-cuivre.  Le  peroxyde  de  maga- 
nèse  paraît  se  ranger,  sous  ce  rapport,  entre  le  sulfure  de 
cuivre  et  l'antimoine. 

La  pyrite  cuivreuse  naturelle  (double  sulfure  de  cuivre 
et  de  fer)  est,  au  contraire,  fortement  négative.  D'après 
M.  Becquerel,  un  couple  pyrite-cuivre  offrait  une  force 
moindre  que  le  couple  sulfure  de  cuivre-cuivre.  Mais  l'ac- 
tivité de  la  pyrite  varie  beaucoup  suivant  les  échantillons. 

D'après  ce  qui  précède,  la  pyrite  naturelle  et  le  proto- 
sulfure  de  cuivre  se  placent  aux  deux  extrémités  de  l'é- 
chelle thermo-électrique  des  corps.  Cependant  il  sera  peut- 
être  plus  avantageux  d'associer  le  sulfure  de  cuivre,  au 
lieu  de  le  combiner  avec  la  pyrite  cuivreuse,  parce  que 
cette  dernière  substance  n'est  pas  facile  à  manier.  La  seule 
difficulté  que  l'on  rencontre  dans  l'emploi  du   sulfure  de 

ûvre,  c'est  sa  faible  conductibilité. 
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La  découverte]  de  cçs  nouvelle  piles  thermo-électriques 
par  M.  Bunsen  et  par  M.  E.  Becquerel  est  d'une  très- 
grande  importance  pratique;  elle  conduira  peut-être  à  des 
résultats  qui  permettront  de  remplacer  les  piles  hydro-élec- 
triques par  des  piles  beaucoup  plus  commodes  et  d'un 
maniement  plus  pratique. 

On  aura  une  idée  des  efiets  déjà  obtenus  par  M,  E»  Bec- 
querel, si  nous  disons  qu'uAe  pile  de  dix  éléments,  formés 
chacun  par  un  barreau  cylindrique  de  sulfure  de  cuivre 
fondu,  de  10  centimètres  de  longueur  sur  un  centimètre 
de  diamètre,  portant  un  fil  de  cuivre  rouge  enroulé  à 
chaque  extrémité,  a  donné,  par  une  élévation  de  tempéra- 
ture de  300  à  400  degrés,  une  force  électro-motrice  égale 
à  celle  d'un  élément  de  pile  à  sulfate  de  cuivre.  M.  Ruhm- 
korff  a  construit  une  pile  thermo-électrique  de  ce  genre, 
qui  a  été  présentée  à  l'Académie  par  M.  Becquerel.  On  â. 
pu  s'en  servir  pour  faire  fonctionner  les  relais  d'un  télé- 
graphe, etc.,  absolument  comme  on  se  sert  des  piles  or- 
dinaires. 


8 

Observations  nouvelles  sur  le  théorème  du  pouvoir  des  pointes. 

M.  Perrot,  de  Rouen,  a  publié  quelques  expériences  qui 
lui  ont  semblé  en  contradiction  avec  la  théorie  de  Poisson 
et  de  Laplace  sur  l'électricité.  D'après  cette  théorie,  la 
force  répulsive  du  fluide  électrique  est  infinie  à  la  pointe 
d'un  cône  électrisé;  animé  de  cette  force,  le  fluide  sur- 
monte la  résistance  de  l'air  et  s'échappe  librement  par  la 
pointe.  Telle  est  l'explication  que  Ton  donne  du  phéno- 
mène connu  sous  le  nom  du  pouvoir  des  pointes. 

Or,  M.  Perrot  a  fait  des  expériences  comparatives  avec 
une  tige  conique  de  60  centimètres  de  longueur,  adaptée 
au  conducteur  d'une  machine  électrique,  muni  en  outre  d'un 
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électroscope  à  cadran.  II  a  observé  le  temps  que  la  machine 
mettait  à  se  décharger  quand  cette  tige  était  libre  et  quand . 
elle  était  entourée  d'un  disque  de  caoutchouc.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  décharge  était  complète  au  bout  de  7  secondes; 
dans  l'autre  cas,  c'est-à-dire  quand  la  pointe  était  passée 
dans  un  disque  mince  de  caoutchouc  de  i  5  centimètres  de 
diamètre,  et  qu'elle  faisait  saillie  de  près  d'un  millimètre, 
la  décharge  durait  1500  secondes,  c'est-à-dire  environ  deux 
cents  fois  plus  de  temps.  M.  Perrot  conclut  de  laque  l'écou- 
lement de  l'électricité  par  la  pointe,  au  lieu  d'être  infini,  est 
plutôt  excessivement  faible. 

M.  Montigny  a  répondu  à  la  note  de  M.  Perrot,  et  il  a 
donné  l'explication  naturelle  de  l'apparente  anomalie  ob- 
servée par  ce  physicien.  La  tension  électrique  à  la  pointe 
d'un  cône,  dit  M.  Montigny,  résulte  de  l'action  répulsive 
qu'exerce  la  matière  répandue  sur  le  cône.  Si  l'on  vient  à 
isoler  la  pointe  du  reste  de  la  surface  conique,  elle  n'est  plus 
dans  les  conditions  supposées  par  la  théorie  ;  la  disque  de 
caoutchouc,  tant  qu'il  touche  la  pointe ,  forme  une  barrière 
qui  doit  empêcher  la  répulsion  du  fluide,  et,  par  consé- 
quent, l'écoulement  par  la  pointe. 

M.  Montigny  a  signalé,  à  cette  occasion,  une  autre  expé- 
rience très-intéressante.  Lorsqu'une  pointe  chargée  d'élec- 
tricité par  le*  conducteur  d'une  machine  électrique  est  re- 
couverte d'une  cloche  en  verre  très-sèche,  d'au  moins  15 
ou  20  centimètres  de  diamètre  intérieur,  elle  perd  eon  pou- 
voir d'émission  du  fluide.  Ceci  a  lieu  sans  que  la  pointe 
touche  la  cloche  ;  en  supposant  la  pointe  verticale,  il  suffit 
d'abaisser  la  cloche  jusqu'à  ce  que  la  pointe  se  trouve  au 
niveau  du  plan  de  son  ouverture,  pour  que  l'écoulement  du 
fluide  cesse  aussitôt.  Avec  un  cylindre  ou  un  cône  tronqué, 
ouverts  aux  deut  bouts,  on  peut  produire  un  efiiet  analogue; 
l'écoulement  recommence  lorsque  la  pointe  dépasse  l'ou- 
verture supérieure  du  tuyau. 

M.  Montigny  pense  que  ce  curieux  phénomène  s'ex- 
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plique  par  Taction  répulsive  exercée  sur  la  pointe  par  le 
fluide  de  même  espèce  qui  se  dépose àrintërieur  de  la  paroi 
non  conductrice  delà  cloche.  H  suffit,  en  effet,  de  mouiller 
intérieurement  la  cloche,  et  de  la  mettre  en  communica- 
tion avec  le  sol,  pour  voir  reparaître  l'écoulement  par  la 
pointe  électrisée. 

0 

Pile  marine  de  M.  Buchemin. 

M.  Emile  Duchemin,  à  qui  on  doit  déjà  ui^e  pile  à  l'eau 
salée,  fonctionnant  sans  aucune  odeur  et  remarquable  par  sa 
force  électro-motrice,  vient  d'étendre  cette  invention  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  en  prenant  pour  liquide  de  la 
pile  tout  simplement  la  mer.  Il  a  constaté,  en  effet,  qu'il 
suffisait  de  jeter  à  la  mer  de  petites  bouées,  formées 
d'un  cylindre  de  charbon  et  d'une  plaque  de  zinc  fixés 
sur  un  flotteur  en  liège,  pour  obtenir  immédiatement 
une  quantité  considérable  d'électricité.  C'est  qu'on  réalise 
de  cette  manière,  en  grand,  toutes  les  conditions  de  la  pile 
Duchemin  à  l'eau  salée.  Il  suffit  de  réunir  la  bouée  par  un 
fil  métallique  à  un  carillon  placé  sur  la  rive,  pour  que  celui- 
ci  commence  immédiatement  à  retentir.  M.  Duchemin  en 
a  profité  par  donner  aux  visiteurs  de  Pécamp  le  spectacle 
d'une  série  de  petits  carillons  échelonnés  le  long  de  la  mer 
et  qui  tintaient  seuls,  comme  sous  l'influence  de  quelque 
pouvoir  occulte. 

La  découverte  de  M.  Duchemin  fournira  désormais  une 
source  inépuisable  d'électricité  à  bon  marché.  On  n'aura 
évidemment  qu'à  réunir  de  grosses  bouées  de  la  forme  pro- 
posée par  l'inventeur,  pour  construire  des  batteries  très- 
puissantes  dont  l'industrie  tirera  sans  doute  un  bon  parti. 
Quelques  éléments  jetés  à  la  mer  permettent  d'envoyer  un 
télégramme.  Tous  les  riverains  pourront  se  construire  ainsi 
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des  télégraphes  privés,  à  peu  de  frais,  et  correspondre  faci- 
lement d'une  falaise  à  l'autre.  L'éclairage  des  phares  pour- 
rait aussi  profiter  de  l'invention  de  M.  Duchemin,  pourvu 
que  l'on  puisse  exposer  les  bouées  électriques  sans  danger  à 
une  grosse  mer.  Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  ici  évidem- 
ment en  présence  d'une  découverte  riche  d'avenir. 

iO 

Influence  du  fer  des  navires  sur  la  boussole. 

Sans  la  boussole,  la  navigation  au  long  cours  serait  im- 
possible. C'est  la  boussole  qui,  depuis  bon  nombre  de  siècles, 
indique  aux  navires  la  direction  à  suivre,  pendant  que  les 
observations  astronomiques  font  connaître  la  position  où  l'on 
se  trouve  à  chaque  moment. 

Toutefois,  ce  guide  habituel  des  marins  n'est  plus  aussi 
fidèle  aujourd'hui  qu'il  l'était  autrefois  ;  il  s'est  gâté,  comme 
les  domestiques.  A  quoi  cela  tient-il?  nous  demandera-t-on; 
l'aiguille  aimantée  a-t-elle  perdu  de  ses  précieuses  qualités? 
Non,  la  boussole  est  restée  ce  qu'elle  était;  on  Ta  même 
plutôt  perfectionnée  au  point  de  vue  du  mode  de  la  suspen- 
sion et  de  la  mobilité.  Mais  les  circonstances  ont  changé  : 
l'énorme  quantité  de  fer  qu'on  emploie  aujourd'hui  dans  la 
construction  des  navires,  altère  énormément,  par  son  action 
magnétique,  les  indications  de  la  boussole  marine. 

Ces  anomalies  sont  si  grandes  qu'elles  auraient  rendu  im- 
possible la  navigation  pour  les  navires  en  fer,  si  l'on  n'était 
parvenu  à  les  corriger  au  looins  en  partie.  Un  physicien  anglais, 
Barlow,  a  imaginé  de  compenser  la  déviation  de  la  boussole, 
produite  par  le  fer  du  navire,  en  plaçant,  près  de  celle«ci, 
des  aimants  et  des  morceaux  de  fer  dont  l'action  est  calculée 
de  manière  à  produire  sur  l'aiguille  des  effets  égaux  mais 
opposés  à  ceux  du  navire.  Cette  méthode,  perfectionnée 
depuis  par  l'astronome  royal  d'Angleterre,  M.  Airy,  a  été 
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adoptée  généralement  par  les  navires  du  commerce  ;  elle  n'est 
pas  susceptible  d'une  grande  précision.  En  Angleterre,  la 
marine  de  l'État  préfère  une  autre  méthode,  due  au  célèbre 
géomètre  français  Poisson.  Elle  consiste  à  déterminer  d'a- 
vance la  loi  de  ces  actions  perturbatrices  pour  chaque  navire, 
et  à  en  déduire  une  table  des  corrections  qu'il  faut  ef- 
fectuer pour  chaque  indication  de  la  boussole  de  ce  navire. 

Mais  en  dépit  des  soins  qu'on  apporte  généralement  à 
l'installation  des  appareils  compensateurs  ou  à  Tévaluation 
des  corrections  fixées  d'avance,  on  a  été  forcé  de  reconnaître 
que  la  sécurité  due  à  l'emploi  de  ces  appareils  ou  de  ces 
tables  est  encore  bien  loin  d'être  absolue  :  en  effet,  un 
grand  nombre  de  sinistres  arrivés  de  nos  jours  sont  im- 
putés aux  erreurs  de  compas  « 

Ces  erreurs,  il  est  plus  facile  de  les  comprendre  que  de 
les  prévoir.  Il  ne  suffit  pas  que  la  distribution  du  fer  reste 
invariable  abord;  il  faut  encore  que  son  état  magnétique 
ne  subisse  pas,  avec  le  temps,  de  modification  brusque  ou 
progressive.  Or  «et  état  magnétique  est  chose  assez  com- 
plexe. Il  dépend  de  la  force  coercitive  propre  à  chaque 
partie  de  la  carcasse.  Telle  partie  s'aimantera  plus  facile- 
meut  que  telle  autre,  sous  Tinfluence  du  magnétisme  ter- 
restre, ou  elle  gardera  plus  longtemps  que  celle-ci  le  ma- 
gnétisme une  fois  acquis.  Ces  différences  dépendent  uni- 
quement de  la  constitution  moléculaire  du  fer,  laquelle 
s'altère  rapidement,  comme  on  le  sait,  par  des  chocs  ré- 
pétés ou  par  des  trépidations  continuelles.  D'où  il  suit  que 
le  magnétisme  dés  masses  de  fer  distribuées  à  bord  du  na- 
vire devra  subir  des  cliangements  considérables  par  suite 
des  chocs  et  des  trépidations  auxquels  ces  masses  sont  né- 
cessairement soumises.  Qu'on  ajoute  à  cela  la  rapide  oxy- 
dation des  coques  et  des  armatures  en  fer,  et  l'on  ne  sera 
plus  étonné  des  plaintes  qui  s'élèvent  au  sujet  de  la  varia- 
bilité des  boussoles,  et  des  sinistres  qui  sont  attribués  à 
cette  cause. 
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Ces  plaintes,  qui  prouvent  Tui^ence  de  recherches  sur 
les  moyens  d'éliminer  les  erreurs  de  compas,  ont  déterminé 
M.  Faye  à  publier  un  procédé  nouveau  que  lui  a  suggéré 
Taspect  d'un  navire  cuirassé  qu'il  a  vu  lancer  à  Lorient. 
Le  procédé  en  question  n'a  pas  encore  été  mis  à  Tessai, 
mais  il  mériterait  de  fixer  l'attention  des  marins,  vu  sa  sim- 
plicité pratique. 

Il  s'agit  tout  bonnement  de  prendre  une  poutre  assez  lon- 
gue, ammcie  par  les  bouts,  lestée  d'une  masse  de  plomb  , 
et  portant  vers  son  milieu  une  boussole,  suspendue  comme 
à  l'ordinaire ,  mais  fermée  hermétique^ment,  et  de  jeter  le 
tout  à  la  mer.  La  boussole,  suspendue  à  la  Cardan,  peut 
osciller  dans  toutes  les  directions  malgré  le  mouvement  de 
la  mer.  L'instrument  jeté  ainsi  dans  le  sillage  du  navire, 
loin  de  la  masse  de  fer  qui  l'influence  à  bord,  pourra  donc 
donner  la  véritable  direction  de  l'aiguille  aimantée.  U  ne 
s'agira  que  de  pouvoir  en  faire  la  lecture. 

On  sait  que  la  planchette  du  log  est  maintenue  debout, 
la  base  du  triangle  dans  la  mer,  par  un  leçt  de  plomb;  l'ob- 
servateur compte  le  nombre  de  nœuds  filés  dans  un  temps 
donné.  £n  remplaçant  la  planchette  par  la  poutrelle  porte- 
boussole,  la  manoeuvre  serait  la  suivante.  On  commencerait 
par  forcer  le  nouveau  bateau  de  log  à  se  placer  perpendi- 
culairement au  sillage,  au  moyen  du  système  habituel  de 
cordes  attachées  aux  deux  extrémités  et  réunies  un  peu  plus 
loin  par  une  chevillette.  On  observerait  alors  comme  à  l'or- 
dinaire, puis  on  ferait  tomber  la  cheville  en  imprimant  une 
secousse  à  la  corde;  mais  au  lieu  de  ramener  le  log,  on 
cesserait  de  filer  de  la  corde,  on  la  fixerait  au  navire  et  on 
laisserait  le  log  s'orienter  dans  la  direction  de  la  marche 
du  vaisseau.  A  ce  moment,  il  faudrait  pouvoir  fixer  l'aiguille 
du  compas  flottant,  comme  on  fixe  celle  de  la  boussole  d'ar- 
penteur, à  l'aide  d'un  petit  levier  intérieur;  on  n'aig^ait 
alors  qu'à  ramener  l'appareil  à  bord,  et  à  lire  sur  la  bous- 
sole l'angle  de  l'aiguille  avec  l'axe  du  log,  c'est-à-dire  avec 
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la  route  du  navire.  M.  Faye  pense  qu'on  y  parviendrait  par 
la  simple  répétition  du  mouvement  brusque  qui  sert  à  faire 
tomber  la  chevillette  du  log  ordinaire.  Il  propose  de  joindre  - 
à  la  corde  de  halage  un  second  cordon  dont  l'extrémité  agi- 
rait par  détente  sur  le  levier  intérieur  de  la  boussole  ;  cette 
espèce  de  taquet  fixerait  Taiguille  aimantée  contre  la  paroi 
supérieure  de  la  boîte  dans  la  position  môme  qu'elle  aurait 
au  moment  de  la  secousse.  Rien  n'empêcherait  d'ailleurs 
d'avoir  deux  logs  séparés:  Tun  de  forme  ordinaire,  pour 
observer,  à  des  intervalles  de  temps  très-rapprochés,  la 
vitesse  du  navire  ;  l'autre,  de  la  forme  indiquée  par  M.  Faye, 
pour  déterminer,  de  temps  à  autre,  la  véritable  direction  de 
l'aiguille  aimantée  et,  par  suite,  Terreur  du  compas  de  bord. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire,  est  à  la  portée 
de  tous  les  matelots  ;  Tinstrument  est  assez  grossier  pour 
être  confié  à  leurs  mains.  M.  Faye  a  donc  fourni  un  moyen 
très-simple  de  déterminer  directement  en  mer  l'erreur  de 
la  boussole,  sans  interrompre  la  marche  du  navire. 

L'expérience  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  faire  recon* 
naître  les  perfectionnements  dont  ce  procédé  peut  être 
susceptible.  En  l'ajoutant  aux  procédés  déjà  connus  de  cor- 
rection, il  est  certain  qu'on  apporterait  une  très-sérieuse 
garantie  à  la  sécurité,  compromise  aujourd'hui,  de  la  na- 
vigation par  les  vaisseaux  en  fer.  Il  restera  encore  à  pré- 
ciser certains  points.  Il  faudra,  par  exemple,  fixer  expéri- 
mentalement la  distance  à  laquelle  l'action  magnétique  du 
navire  commence  à  être  insensible  pour  la  boussole  flot- 
tante; —  déterminer  la  meilleure  forme  du  bateau  du  log; 
—  eissa^er  différents  systèmes  de  pointage  pour  arrêter 
l'aiguille  aimantée  dans  sa  position,  etc.,  etc.  Mais  ce  sont 
là  des  détails  qui  regardent  les  praticiens. 


64  l'année  scientifique. 


il 

Sur  la  vitesse  de  transmission  du  télégraphe  électrique 
entre  Washington  et  New-York. 

Le  jour  des  funérailles  de  Lincoln ,  à  Washington  y  le 
télégraphe  entre  cette  ville  et  New- York  a  transmis  plus 
de  mots  que  ne  Ta  jamais  fait  une  ligne  télégraphique. 

On  a  calculé  que  75000  mots  ont  été  adressés  aux  journaux 
de  New- York.  Sur  ce  nombre,  le  Herald  en  a  reçu  17  625 
de  ses  divers  correspondants,  sans  com]:)ter  7656  de  la  presse 
associée,  ce  qui  donne  un  total  de  25  281  pour  ce  journal 
seulement.  Sauf  5000  mots,  tous  les  autres  ont  été  t^é- 
graphies  après  sept  heures  du  soir,  et  tout  était  terminé  à 
une  heure  vingt  minutes  du  matin,  ce  qui  fait  20  000  mots 
à  Theure  ! 

Jamais,  en  aucun  pays  du  monde,  les  chiffres  ci-dessus 
n'ont  été  atteints.  On  n'en  a  même  jamais  approché. 


la 

Adoption  du  télégraphe  Caselli  par  les  lignes  françaises. 

Jusqu'ici  l'administration  des  lignes  télégraphiques' nV 
vait  employé  que  des  appareils  reproduisant  les  dépêches 
en  signes  conventionnels,  ou  en  caractères  empruntés  à  l'al- 
phabet ordinaire.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  les  dépêches 
devaient  être  recopiées,  souvent  même  traduites  et  refaites 
par  les  employés  du  bureau  télégraphique.  Il  en  résultait 
de  grandes  pertes  de  temps  et  des  chances  d'erreur  que  tout 
le  monde  comprend  facilement.  Aussi  était-il  évident  qu'il 
fallait  chercher  un  moyen  de  parer  à  de  tels  inconvénients. 

L'adoption  des  télégraphes  imprimants ,  qui  reprodui- 
saient une  dépêche  composée  en  caractères  d'imprimerie,  et 
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qui  ont  été  inventés  par  M.  Bonelli,  aurait»  selon  nous,  ré- 
pondu à  tous  les  besoins.  Cependant  Tadministration  fran- 
çaise ne  l'a  pas  encore  accueilli  ;  elle  a  seulement  adopté  le 
pantographe  de  M.  Gaselli. 

On  sait  que  cet  appareil  transmet  récriture,  les  signes 
particuliers,  les  marques  de  fabrique,  les  dessins,  la  signa- 
ture, tout  ce  qu*on  veut  lui  confier.  Il  est  basé,  comme  les 
télégraphes  de  Blackwell  et  de  Bonelli,  sur  la  décomposi- 
tion chimique  de  certaines  substances  par  T^lectricité.  Une 
pointe  métallique  oscille,  au  bureau  expéditeur,  sur  une 
feuille  de  papier,  recouverte  d'une  matière  métallique,  et 
sur  laquelle  on  a  tracé  la  dépêche  avec  une  encre  isolante, 
c'est-à-dire  non  conductrice  de  l'électricité.  Chaque  fois  que 
la  pointe  touche  le  métal,  le  courant  circule,  et  chaque  fois 
qu'elle  passe  sur  Tencre  du  dessin,  le  courant  est  inter- 
rompu. Au  bureau  de  réception,  une  pointe  en  communica- 
tion avec  lé  fil  télégraphique,  oscille  sur  une  feuille  de  papier 
chimique,  trempée  dans  une  solution  de  prussiate  de  po- 
tasse. Aux  moments  oii  le  courant  passe,  il  y  a  décompo- 
sition du  sel,  et  il  en  résulte  wx  trait  de  couleur  bleue,  de 
sorte  que  le  dessin  se  trouve  reproduit  télégraphique- 
ment  par  un  système  de  hachures  bleues;  des  espaces 
blancs  correspondent  aux  vides  du  dessin. 

Les  oscillations  des  deux  pointes  au-dessus  du  papier, 
entraîné  lui-même  par  la  rotation  d'un  cylindre,  sont  pro- 
duites par  deux  pendules  parfaitement  isochrones. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  on  pourra  désormais  traiter 
ses  afi'aires  par  pièces  authentiques,  revêtues  de  la  signa-  ** 
ture  de  l'expéditeur.  Le  gouvernement  Fa  adopté  définiti- 
vement depuis  le  16  février  1865,  jour  où  le  public  a  été 
admis  pour  la  première  fois  à  transmettre  des  dépêches  au- 
tographiques entre  Paris  et  Lyon.  Un  décret  ministériel  a 
réglé  la  taxe  des  dépêches,  plans,  dessins  et  figures  quel- 
conques expédiés  par  le  pantographe  Caselli.  Cette  taxe  est 
calculée  d'après  la  dimension  de  la  surface  du  papier  em- 

X  —  5 
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ployé,  à  raison  de  20  centimes  par  centimètre  carré.  D'après 
ce  tarif,  le  prix  d'une  dépêche  revient  pour  : 

30  centimètres  carrés  à    .    .    ^      6  francs. 

60  —  .    .    -j    .  12 

90  —  ....  18 

120  —  ....  24 

L'administration  des  lignes  télégraphiques  met  en  vente 
les  papiers  spéciaux,  recouverts  d'une  solution  métallique, 
qui  sont  destinés  aux  transmissions  autographiques,  au  prix 
de  dix  centimes  la  feuille,  quelle  qu'en  soit  la  dimension. 
Ces  feuilles  sont  de  quatre  grandeurs  :  de  30,  de  60,  de  90  et 
de  lâO  centimètres  carrés.  L'expéditeur  peut,  en  se  servant 
d'une  écriture  irès-serrée,  dire  beaucoup  de  choses  sur  la 
plus  petite  des  feuilles  autorisées;  mais  cet  avantage  est 
peut-être  moins  sérieux  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord,  car  les  traits  bleus  sont  toujours  légèrement 
nuageux,  comme  des  traits  à  la  plume  sur  un  papier  qui 
boit;  il  y  a  donc  une  limite  de  finesse  pour  l'écriture  des 
dépêches,  qu'on  ne  saurait  dépasser  sans  rendre  la  copie 
illisible. 

H  ne  nous  paraît  pas  démontré  que  le  public  parvienne  à 
s'habituer  à  certaines  règles  qui  sont  indispensables  pour  ce 
genre  de  transmission.  L'adoption  du  télégraphe  impri- 
mant de  M.  Bonelli  nous  eût  semblé  bien  préférable  à  di- 
vers égards.  On  sera  conduit  forcément  un  jour,  nous 
le  croyons,  à  l'employer  en  France,  comme  on  l'emploie 
déjà  sur  deux  lignes  télégraphiques  de  l'Angleterre. 


15 

statistique  des  accidents  par  la  foudre. 

Nous  extrayons  d  une  note  pré^ntée  à  l'Académie  des 
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sciences  par  M.  Boudin ,  les  curieux  renseignements  qui 
suivent,  sur  la  statistique  des  accidents  de  foudre. 

Dans  la  période  comprise  entre  les  années  1835  et  1863, 
c'est-à-dire  en  vingt^neuf  années,  on  a  compté,  en  France, 
2238  personnes  tuées  roides  par  la  foudre.  Le  maximum 
annuel  a  été  de  111,  le  minimum  de  48;  mais  si  Ton  joint 
h  nomltre  des  blessés  à  oelui  deà  morts,  le  nombre  total  des 
victimes  de  la  foudre  dépasse  6700,  et  la  moyenne  est  par 
an  de  S30.  Les  personnes  du  sex^  féminin  paraissent  beau- 
coup plus  à  Tabri  des  atteintes  du  fluide  que  œlles  du  sexe 
masculin  :  ainsi,  sur  880  victimes  frappées  de  1854  à  1863, 
il  n'y  en  a  que  233,  moins  du  tiers,  appartenant  au  premier 
sexe.  Et  ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'il  y  a  là  une  immunité 
particulière,  celle  des  vêtements  de  soie  par  exemple,  c'est 
que,  dans  plusieurs  «as,  la  fondre,  en  tombant  sur  des 
groupes  de  personnes  des  deux  sexes,  a  frappé  particulier 
rement  les  individus  du  sexe  masculin. 

L'anteur  de  cette  curieuse  statistique  cité  deux  personnes 
qui  ont  été  frappées  plusieurs  fois  dans  leur  râ  par  la 
foudre  :  circonstance  biiari*e  I  Tune  d'elles  a  été  visitée  trûis 
fois  par  k  fondre ,  dans  trois  logements  éiffér^nts. 

Sur  6714  personnes  foudroyées,  un  quart  environ  l'ont 
été  sous  des  arbres,  de  sorte  que  ti  l'effet  est  la  consé- 
quence démette  situation,  contre  laquelle  les  physideiM  re- 
commandent de  se  prémunir,  près  de  1700  personnes  ta- 
raient pu  éviter  la  mort  ou  de  graves  blessures,  en  évitant 
le  voisinage  des  arbres  pendant  l'orage. 

Les  victimes  de  la  foudre  cie  se  répartissent  pas  égale  - 
ment  sur  toutes  les  régions  de  la  France,  et  les  départements 
montagneux,  la  Losère,  la  Haute-Loire,  les  Hautes-Alpes, 
la*Haute-Savoie,  occupent  le  haut  de  l'échelle  ;  tandis  que 
les  plus  épargnés  sont  plutôt  des  pays  de  plaines  :  la  Man- 
che, rOme,  TEure,  la  Seine,  le  Calvados. 
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La  fluorescence  inverse. 

On  sait  en  quoi  consiste  le  phénomène  appelé  fluores- 
cence,  et  qui  a  été  découvert  par  un  physicien  anglais , 
M.  Stokes.  En  faisant  tomber  sur  certaines  substances 
sensibles,  telles  qu'une  solution  de  quinine,  du  verre  d'u- 
rane,  etc.,  les  rayons  invisibles  du  spectre,  situés  au  delà 
du  violet,  on  peut  déterminer  dans  ces  substances  une 
émission  de  lumière  visible,  La  lumière  ainsi  engendrée 
est  moins  réfrangible,  ou  douée  de  vibrations  moins  ra- 
pides, que  celle  qui  lui  donne  naissance.  Or,  il  est  démontré 
aujourd'hui  qu'on  peut  aussi  produire  le  phénomène  in- 
verse, c'èst-à-dire  changer  des  vibrations  très-lentes  en 
vibrations  plus  rapides,  convertir  en  lumière  visible  les 
rayons  invisible^  de  l'extrémité  opposée  du  spectre,  de  celle 
qui  avoisine  la  région  rouge.  C'est  M.  Tyndall,  le  célèbre 
professeur  de  l'Institution  royale  de  Londres,  à  qui  on  doit 
cette  belle  expérience.  Déjà,  avant  lui,  le  docteur  Akin avait 
proposé  d'isoler  les  rayons  calorifiques  de  l'extrémité  rouge 
du  spectre ,  afin  de  tenter  une  production  de  lumière  au 
fnoyen  do  la  chaleur  obscure;  mais  la  difficulté  était  juste- 
ment d'isoler  ces  rayons.  M.  Tyndall  y  est  parvenu,  en  in- 
terposant sur  le  trajet  d'un  faisceau  de  lumière  électrique 
une  auge  remplie  d'une  solution  opaque  d'iode,  La  partie 
lumineuse  se  trouve  alors  entièrement  interceptée,  tandis 
que  la  chaleur  obscure  passe,  presque  sans  perte.  On  ne 
voit  rien  en  deçà  de  l'écran  d'iode,  mais  l'on  peut  faci- 
lement mettre  en  évidence  les  effets  calorifiques  du  faisceau 
ainsi  tamisé. 

Les  rayons  invisibles,  concentrés  par  un  miroir  ardent, 
forment,  à  leur  foyer,  une  image  invisible  des  pointes  de 
charbon.  Si  on  place  à  ce  foyer  une  plaque  métallique,  elle 
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est  immédiatement  portée  à  Tincandescence.  Un  morceau 
de  zinc  brûle  aussitôt  avec  la  belle  flamme  pourpre  qui 
caractérise  ce  métal.  Une  lame  de  cliarbon  amenée  dans 
ce  foyer  invisible,  ne  tarde  pas  à  s'enflammer,  et  on  ob- 
tient ainsi  un  nouveau  foyer  de  pointes  de  charbon.  La  ré- 
tine de  l'œil,  placée  au  foyer  invisible,  ne  reçoit  aucune 
impression  douloureuse ,  et  on  n'y  voit  rien.  Il  s'agit 
done  ici  d'un  phénomène  tout  à  fait  analogue  à  la  fluores- 
cence ;  des  rayons  lumineux  sont  produits  par  un  rayon- 
nement obscur  et  invisible  par  lui-même,  dès  que  ce 
rayonnement  vient  frapper  de  certaines  substances. 

La  découverte  de  M.  Tyndall,  en  dehors  de  sa  portée 
théorique,  donnera  lieu  à  une  foule  d'expériences  aussi 
saisissantes  qu'instructives. 

Émaux  cristallisés  de  M.  Kuhlmann. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  volume  de  Tannée  der- 
nière, des  importantes  recherches  de  M.  Kuhlmann  sur  la 
force  cristallogénique,  et  des  tableaux  cristallins  à  dessins 
très-variés,  que  ce  chimiste  a  obtenus  en  abandonnant  à 
elle-même  une  solution  saline  étendue  sur  une  plaque  de 
verre  ou  de  métal.  Nous  avons  dit  aussi  que  M.  Kuhlmann 
avait  essayé  de  reproduire  ces  dessins  par  la  photographie 
et  par  l'auto-physiotypie,  ou  impression  naturelle  inventée 
par  le  chevalier  d'Auer. 

Le  savant  chimiste  de  Lille  a  complété  son  cadre  d'essais, 
en  cherchant  les  moyens  de  fixer  ses  tableaux  cristallins 
par  la  gravure  et  par  la  vitrification.  Il  a  d'abord  employé 
la  méthode  ordinaire  de  gravure  par  l'acide  fluorhydiique , 
avec  une  réserve  consistant  dans  une  dissolution  alcoolique 
de  gomme  laque  ou  d'une  autre  matière  résineuse.  A  cette 
première  méthode ,  M.  Kuhlmann  a  substitué  ensuite  un 
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procédé  plus  expéditîf,  basé  sur  la  décomposition  par  l'a- 
cide sulfbydrique  des  fluorures  métalliques  susceptibles  de 
produire  des  sulfures  insolubles.  Enfin.,  il  est  arrivé  à  des 
résultats  parfaits,  en  soumettant ,  directement  et  sans  pré- 
paration aucune ,  tous  les  dessins  cristallins  sur  verre  à  la 
vapeur  d'acide  fluorhydrique.  Ce  procédé  donne  des  ré- 
sultats infiniment  plus  beaux;  mais  les  deux  premiers 
procédés  ont  Tavantage  de  s'appliquer  à  la  gravure  sur 
verre  en  général. 

Quelques  feuilles  de  verre  gravéea  de  cette  manière  ont 
été  argentées  par  la  voie  bumide,  ce  qui  leur  a  donaé 
Taspect  de  l'argent  niellé. 

Il  restait  à  fixer  les  dessins  cristallins  pour  la  vitrifica- 
tion. A  cet  effet,  M.  Kublmann  a  ajouté  à  ses  dissolutions 
salines,  mêlées  d'un  peu  de  gomme,  différents  oxydes  vitri- 
fiables,  en  employant  de  préférence  des  dissolutions  de  sels 
susceptibles  de  se  vitrifier  eux-mêmes  au  contact  du  verre. 
Pour  commencer,  M,  Kuhlmanna  étendu  sur  une  plaque  de 
verre  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  épaissie  par  du  chro- 
mate  de  plomb ,  et  il  a  attendu  la  cristallisation  spontanée 
de  ce  mélange.  Quand  les  dessins  ont  été  produits,  on  les 
a  soumis  à  la  chaleur  intense  d'un  moufle  qui  sert  à  la 
peinture  sur  verre  par  vitrification.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  le  dessin  cristallin  s'est  trouvé  marqué  en  relief , 
avec  une  nuance  verdàtre  que  lui  communiquait  l'oxyde 
de  chrome.  Les  détails  les  plus  minutieux  du  dessin  primi- 
tif s'étaient,  d'ailleurs,  reproduits  avec  une  admirable  per- 
fection. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Kuhlmann  a 
varié  ses  expériences.  Il  a  formé  de  nouveaux  dessins  à 
l'aide  de  dissolution  d'azotate  de  potasse  et  d'azotate  dç 
plomb ,  épaissies  par  la  gomme  et  additionnées  d'émaux 
pulvérisés,  dont  la  coloration  était  due  à  des  oxydes  d'étain, 
de  cuivre,  de  cobalt ,  de  manga^^èse,  etc.  Les  résultats  ont 
toujours  été  très-satisfaisants. 
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Ge  procédé  s'applique  d'ailleurs  à  tous  les  émaux,  pourvu 
qu'ils  soient  finement  pulvérisés.  En  dehors  des  émaux,  on 
peut  encore  faire  entrer  dans  les  cristallisations  des  sels 
solubles  de  col)alt,  de  enivre,  de  fer,  d'argent,  etc.,  que 
l'on  mêle  au  sel  cristallisable,  afin  de  renforcer  la  couleur* 
Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  le  verre  ,  mais  aussi  la  por* 
celaine ,  la  faïence ,  le  fer  lui-même  couvert  d'un  vernis 
vitreux,  que  Ton  peat  décorer  de  cette  mainière. 

Il  y  a  là  toute  une  industrie  nouvelle;  car  les  échantil- 
lons qui  ont  été  soumis  à  l'Académie  des  sciences  par  son 
savant  correspondant,  ont  excité  l'admiration  générale. 

Ajoutons  que  le  même  procédé  permet  de  vitrifier  par 
la  cuisson  le  dessin  de  la  glace;  il  suffit,  pour  cela,  d'addii- 
tionner  l'eau ,  avant  sa  congélation ,  d'émaux  pulvérisés,  et 
de  bien  ménager  la  dessiccation  des  fleurages. 

Cristallisations  remarquables. 

M.  Jules  Faure  a  communiqué  à  la  Presse  sdentifique 
des  DeuX'Mondes  un  cas  de  cristallisation  qui  mérite  d'être 
connu.  Lorsque,  dans  une  dissolution  faible  de  silicate  de 
potasse,  on  laisse  tomber  quelques  cristaux  de  sulfate  de 
cuivre  ou  de  sulfate  de  fer,  il  se  produit,  au  bout  de  quel*- 
ques  heures,  une  brillante  végétation.  En  mélangeant  les 
sulfates,  on  obtient  des  arbustes  de  couleur  variée  :  ceux 
de  cuivre  sont  verts,  ceux  de  fer  sont  bruns  ou  verdâtres, 
et  leur  ensemble  présente  l'image  d'une  forêt  en  miniature. 
Mais ,  t;e  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  arborisation 
minérale ,  c'est  que  les  fibres  ou  branches ,  qui  poussent 
de  tous  les  côtés,  sont  toutes  inclinées  sous  le  même  angle 
par  rapport  à  l'horizon,  pour  une  même  dissolution.  Cet 
angle  paraît  devenir  d'autant  plus  aigu,  que  la  dissolution 
est  plus  dense  ,  de  sorte  que  l'inclinaison  des  branches 
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semble  être  en  relation  '  directe  avec  la  densité  du   li- 
quide. 

Cette  observation  de  M.  Faure  est  très-intëressante  pour 
la  chimie  moléculaire.  Les  branches  des  arbustes  cristalli- 
sés rappellent  les  surfaces  de  clivage  des  cristaux  solides  ; 
leur  étude  approfondie  pourrait  jeter  quelque  jour  sur  la 
nature  des  actions  moléculaires. 

Un  autre  fait  du  même  ordre  a  été  communiqué  à  TAca- 
démie  des  sciences  par  M.  Yionnois.  C'est  une  cristallisation 
anomale  de  l'eau,  que  M.  Yionnois  propose  d'appeler  cris- 
tallisation prismatique. 

On  sait  que  l'eau  cristallise  ordinairement  en  aiguilles 
prismatiques,  qui  s^implantent  les  unes  sur  les  autres,  sous 
des  angles  de  soixante  degrés,  imitant  les  feuilles  de  fou- 
gère. Mais  M.  Yionnois  observa,  en  1840,  et  surtout 
en  1847,  dans  une  vallée  des  Yosges,  une  autre  forme  de 
phénomène.  Sur  une  prairie  humide ,  qui  présentait  nue 
pente  très-rapide,  on  rencontrait  des  couches  de  glace  d'é- 
paisseur variable ,  subdivisées  en  tranches  de  1  à  4  cen- 
timètres, qui  étaient  séparées  par  des  débris  terreux  ;  d'au- 
tres débris,  des  cailloux,  etc.,  se  voyaient  à  la  surface. 
Chacune  de  ces  tranches  ou  nappes  était  une  agrégation 
de  prismes  droits,  dont  la  base  paraissait  être  un  triangle 
équilatéral.  Les  prismes  étaient  normaux  aux  surfaces  su- 
périeure et  inférieure,  et  produisaient  un  aspect  analogue 
k  celui  des  rayons  de  miel.  Probablement,  ils  s'étaient  ac- 
crus peu  à  peu,  par  leur  base,  au  moyen  de  l'eau  qui  af- 
fluait en  dessous. 

Cette  forme  de  cristallisation  de  l'eau ,  fort  intéressante 
et  peu  connue ,  a  cependant  élé  décrite  ,  avant  M.  Yion- 
nois, par  M.  Clère,dans  le  Journal  des  Mines;  et  M.  Élie 
de  Beaumont  a  observé  lui-même,  dans  les  Alpes,  des 
couches  de  glace  florescentes.  Enfin,  il  faut  citer,  à  cette 
occasion,  les  observations  communiquées  par  M.  G,  Browne 
à  la  dernière  réunion  de  V Association  britanniqU'e  pour 
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VavancemeiU  des  scknceSy  à  Bath.  M.  Browne  a  rencontr^^ 
des  amas  de  glace  formés  d'un  assemblage  de  prismes 
dans  les  glaciers  de  la  Suisse  et  dans  quelques  glacières 
naturelles  de  la  France,  à  des  profondeurs  de  20  à  60  mètres 
au-dessous  du  sol  et  à  quelques  kilomètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  C'étaient  tantôt  des  colonnes,  produites  par 
la  congélation  de  l'eau  tombée  par  gouttes  du  plafond  d'nne 
grotte^  tantôt  des  cascades  d'eaux  figées  sur  des  murs  incli- 
nés. M.  Browne  a  pu  s'assurer  facilement  que  ces  masses  de 
glace  étaient  composées  de  prismes  fortement  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  et  qu'on  pouvait  isoler  et  détacher  partout 
où  la  nappe  déglace  avait  été  brisée.  Ces  prismes  se  déga- 
geaient comme  on  dégage  un  nœud  d'une  planche  de  sapin. 
Ils  rappelaient  très-bien  la  structure  d'un,  mur  de  pierres  , 
élevé  sans  mortier,  et  dont  les  surfaces  unies  sont  produites 
par  des  éléments  de  forme  irrégalière.  M.  Bvowne  a  trouvé 
aussi  que  cette  glace  résistait  mieux  que  la  glace  ordinaire 
à  l'action  de  la  chaleur. 

Il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  des  expériences  pour  dé- 
terminer les  circonstances  d'où  dépendent  ces  cristallisa- 
tions anomales. 

17 

Recherches  de  M.  Tresca  sur  Pécoulement  de  la  glace. 

Dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil,  nous  avons  exposé 
les  belles  recherches  de  M.  Tresca  sur  Técoulement  des 
solides  soumis  à  de  fortes  pressions,  recherches  qui  ont 
conduit  leur  auteur  à  la  découverte  de  la  loi  des  couches 
concentriques.  Le  savant  sous-directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  a  repris  ces  expériences,  l'hiver  der- 
nier, avec  des  blocs  de  glace  naturelle,  et  il  en  a  communi* 
que  les  curieux  résultats  à  l'Académie  des  sciences.  Nous 
ne  croyons  pouvoir  les  passer  sous  silence. 
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Des  plaques  de  glace,  contenues  dans  un  cylindre  de 
dix  centimètres  de  diamètre,  ont  été  soumises  k  la  pression 
aêcessaire  pour  produire  un  jet  cylindrique  par  un  orifice 
de  cinq  centimètres  de  diamètre  percé  dans  le  tube.  Tantôt 
colorées  dans  la  masse  ou  sur  les  faces  de  joints,  tantôt  em- 
ployées dans  leur  état  naturel  et  sans  aucune  coloration; 
ces  plaques  se  sont  comportées  absolument  comme  les  ron- 
delles de  plomb  et  de  pâtes  céramiques,  sur  lesquelles  ont 
porté  les  expériences  antérieures.  Les  surfaces  de  joints, 
prùnitivement  planes,  se  sont  transformées  en  tubes  coU'- 
oentriques  parfaitement  distincts,  et  qui  faisaient  reconnaî- 
tre très-nettement  la  marche  suivie  par  chacun  des  points 
de  la  masse  cristallisée.  On  s'apercevait  cependant  que  les 
jets  de  glace  étalent  sillonnés,  dans  toute  leur  longueur,  de 
fissures  profondes  ou  fentes  transversales  qui  donnaient  au 
jet  Taspect  d'une  série  de  rondelles  empilées.  Ces  formes 
provenaient  évidemment  de  cassures  produites  au  moment 
du  passage  par  Torifice  central.  Un  phénomène  analogue 
avait  été  observé  sur  les  jets  de  pâtes  céramiques  peu  lian- 
tes et  sujettes  h  se  diviser  en  lamelles.  Mais  ce  fendille- 
ment, qui  dépend  du  degré  de  cohérence  de  la  matière  em- 
ployée, n'a  aucune  influence  sur  la  répartition  des  différentes 
couches  dans  le  jet,  et  le  phénomène  principal,  l'écoule- 
ment concentrique,  persiste  encore  dans  ce  cas  avec  tous  les 
caractères  qui  le  distinguent.  Chacune  des  rondelles  pro- 
duites par  cette  division  accessoire  se  compose  de  couches 
concentriques  formées  avant  la  rupture. 

La  pression  d'écoulement  de  la  glace  est  d'environ  dix 
mille  kilogrammes,  tandis  que  celle  qui  était  nécessaire  pour 
obtenir  les  jets  de  plomb,  s'élevait  à  cinquante  mille  kilo» 
grammes.  Ces  pressions  correspondent  respectivement  à 
des  charges  de  126  et  de  637  kilogrammes  par  centimètre 
carré,  ou  à  des  colonnes  d'eau  de  130Q  et  de  6500  mètres 
de  hauteur:;  mais  si  l'orifice  avait  été  plus  large,  l'effort  au- 
rait été  beaucoup  moindre. 
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Les  blocs  de  glace  ont  été  préparés  par  le  procédé  de 
M.  Tyndall,  qui  a  fait  voir  que  la  glace  peut  recevoir  dans 
un  moule  une  forme  quelconque.  M.  Tresca,  en  faisant 
passer  la  glace  à  la  .filière,  nous  a  appris  la  loi  géométri- 
que qui  préside  à  son  écoulement  forcé.  La  transparence  du 
jet,  après  sa  sortie  de  Torifice,  prouve  d'ailleurs,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  Taiiteur  de  ces  expériences,  que  la  glace 
peut  se  décomposer  très-notablement  sans  qu'elle  eesse 
d'être  vitreuse.  Les  déplacements  relatiSs  observés  par 
M.  Tresca  pendant  réeoulemenl  de  ces  Uocs  de  glaee  so* 
lide,  les  déformations  caractéristiques  de  faces  de  joints  pri- 
mitivement planes,  la  forme  courbe  des  couches  à  l'extré- 
mité du  jet,  les  grands  bassins  qui  se  forment  vers  la 
même  extrémité,  enfin  les  fissures  transversales  qui  se  pro- 
duisent toujours  an  moment  où  la  matière  échappe  à  la 
pression  qui  la  contenait,  toutes  ces  particularités  rappel- 
lent d'une  manière  vraiment  frappante  la  constitution  in- 
time des  glaciers,  telle  qu'elle  résulte  des  observations  de 
MM.  lyidall,  Fori^es,  Schlagintweit,  etc*  H  n'y  manque 
absolument  que  ces  amas  de  matières  étrangères  cpie  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  moraines;  et,  sous  ce  rapport  en- 
core, les  traces  de  matières  tinctoriales  qui  se  déposent  en 
filets  parallèles  au  sens  du  mouvement,  et  qui  se  réunis- 
sent par  une  courbure  très-prononcée  dans  Taxe  du  jet, 
compléteraient  très-bien  Tanalogie. 

M.  Tresca  a  montré  à  l'Académie  de  nombreux  éehantil- 
«Ions  obtenus  par^^e  procédé,  ainsi  que  des  photographies 
très-bien  réussies,  qui  sont  destinées  à  conserver  les  résul- 
tats de  ces  expériences,  que  l'on  ne  saurait  répéter  pen- 
dant l'été. 
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SimplificatioD  de  l'analyse  spectrale. 

L'usage  du  spectroscope  se  répand  chaque  jour  davantage. 
On  a  déjà  modifié  cet  instrument  de  mille  manières,  d'une 
part  pour  en  augmenter  la  puissance,  et,  d'autre  part,  pour 
le  rendre  accessible  au  grand  public.  Les  grands  spectro- 
scopes  qui  ont  été  construits  en  Angleterre  et  en  Amérique 
ont  permis  de  dédoubler  les  raies  les  plus  fines  du  spectre 
solaire.  D'un  autre  côté,  la  construction  des  spectroscopes 
de  poche,  ou  spectroscopes  à  vision  directe,  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  quelques  années.  Un  petit  spectro- 
scope de  poche  et  une  machine  d'induction  ordinaire,  animée 
par  un  ou  deux  couples  Bunsen,  suffisent  pour  les  besoins 
d'un  chimiste  qui  veut  recourir  à  l'analyse  spectrale. 

M.  l'abbé  Laborde,  connu  par  ses  recherches  sur  la  lu- 
mière stratifiée,  a  imaginé  quelques  appareils  accessoires, 
qui' pourront  encore  faciliter  ce  genre  de  recherches.  Nous 
citerons  d'abord  son  condensateiir  variable ,  composé  d'un 
carreau  fulminant  vertical,  dans  lequel  l'une  des  armatures 
est  mobile,  de  sorte  qu'on  peut  augmenter  ou  diminuer 
progressivement  les  surfaces  agissantes ,  et  par  suite,  faire 
varier  à  volonté  Péclat  du  spectre  métallique.  Deux  ou  trois 
des  raies  principales  suffisent,  d'ailleurs,  pour  caractériser, 
un  métal  quelconque;  ces  raies,  qu'on  peut  appeler  raies 
de  première  visibilité^  japparaissent  d'ordinaire  sans  le  se- 
cours du  condensateur.  Avec  ce  dernier,  on  voit  apparaître 
les  autres  raies  plus  faibles,  et  aussi  les  raies  dues  à  Tair 
atmosphérique,  ou  bandes  aériennes  y  qui  peuvent  toujours 
ôtre  utiles  comme  repères. 

Un  autre  appiareil  de  M.  Laborde  est  le  contrôleur  métal" 
lique.  C'est  un  disque  de  cuivre  sur  le  contour  duquel  on 
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fixe  le  plus  grand. noiabre  de  métaux  différents  que  Ton 
pent  se  procurer.  Ces  mét&ux  doivent  être  à  Tétat  de  fils  ou 
de  petits  liAgots,  que  l'on  façonne  aisément  en  aspirant  le 
métal  fondu  par  un  petit  tube  de  verre,  que  l'on  brise  en- 
suite avec  précaution.  Les  petits  bâtons  métalliques,  placés 
dans  le  sens  des  rayons,  dépassant  tous  de  la  même  lon- 
gueur le  bord  du  disque,  de  manière  à  donner  à  celui-ci 
Taspect  d'une  roue  dentée,  dont  chaque  dent  serait  formée 
d'un  métal  différent.  Cette  roue,  placée  verticalement,  est 
montée  sur  un  axe  qui  tourne  à  frottement,  et  qui  est  mis 
en  communication  avec  l'un  des  fils  induits;  l'autre  fil  est 
ternoiné  par  le  métal  inconnu  que  l'on  place  au-dessous  du 
contrôleur  y  à  la  distance  explosive.  L'étincelle  passe  entre 
les  deux  échantillons  mis  en  regard,  et  l'on  voit  apparaître 
dans  le  spectroscope  leurs  spectres  juxtaposés.  Alors,  on 
fait  tourner  la  roue  jusqu'à  ce  que  l'on  rencontre  un  métal 
dont  les  raies  correspondent  à  celles  du  métal  inconnu;  et, 
l'ayant  trouvé,  on  lit  sur  le  contrôleur  le  nom  qui  se  trouve 
inscrit  en  regard. 

Cette  méthode  de  la  juxtaposition  des  spectres  est  beau- 
coup plus  commode  que  l'ancien  procédé  de  comparaison, 
lequel  consiste  à  faire  tomber  sur  les  deux  moitiés  de  la 
même  fente  les  spectres  produits  par  deux  sources  de  lu- 
mière différentes,  et  à  rapprocher  ensuite  ces  spectres  au 
moyen  d'un  petit  prisme  auxiliaire. 

La  nouvelle  méthode  est  fondée  sur  l'observation  sui- 
vante. Les  raies  du  spectre  d'une  étincelle  qui  éclate  entre 
deux  métaux  de  même  nature  sont  plus  brillantes  vers  les 
bords  qu'au  milieu.  Quand  on  diminue  progressivement  la 
force  du  courant,  le  milieu  perd  soa  éclat,  et  les  raies  n'exis- 
tent plus  que  sur  les  bords  :  ce  qui  prouve  que  chaque 
électrode  fournit  ses  raies,  et  qu'on  a  sous  les  yeux  deux 
spectres  séparés.  Dès  lors,  deux  électrodes  de  nature  diffé- 
rente fourniront,  par  le  même  procédé,  deux  spectres  diffé- 
rents, mais  juxtaposés;  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  s'observe 
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avec  rmBtrument  de  M.  Laborde.  Il««ISt,d'âaieiiTB,  d'aug- 
menter la  foTce  du  condensateur  pour  que  les  d«iix  spectres 
se  pénètrent  et  se  corfontlent. 

L'appareil  de  M.  Laborde  est  précieux  pour  certains  al- 
liages. En  lui  soumettant  du  iaitoû,  par  exemple,  on  re- 
connaît bientôt  que  le  cuivre  et  ie  zinc  sont  les  métaux  qui 
présentent  les  mêmes  raies  que  réchantillon.  Il  offre  aussi 
un  excellent  moyen  d'étude  lorsqu'on  veut  fixer  dans  sa  mé- 
moire la  forme  des  spectres  des  différents  corps  simples. 

19 

.  Le  problème  du  tombeau  de  Mahomet. 

La  légende  arabe  du  tombeau  de  Mahomet,  suspendu 
librement  en  l'air,  dans  Fintèrîeur  de  la  Mecque,  a  souvent 
occupé  les  physiciens.  On  a  cherché  à  expliquer  ce  mira- 
cle, ou  du  moins  à  en  démontrer  la  possibilité,  en  suppo- 
sant que  le  cercueil,  tout  en  fer,  est  soutenu  par  un  aimant 
lîaturel  très-puissant.  Mais,  tout  récemment,  M.  Plateau,  le 
célèbre  physicien  de  Gand,  a  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  une  note  dans  laquelle  il  établit  par  le 
calcul  que  l'équilibre  d'un  corps  également  attiré  dans  deux 
directions  opposées  est  un  équilibre  instable,  d'où  il  suit 
que  le  problème  du  tombeau  de  Mahomet  est  impossible 
à  réaliser.  Eu  effet,  une  force  d'attraction  qui  agît  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  (et  telle  est  la  force  magnéti- 
que), ne  peut  équilibrer  le  poids  d'un  corps  que  dans  une 
position  déterminée,  et  le  moindre  déplacement  suffit  pour 
que  ce  corps  s'écroule.  • 

Néanmoins,  il  est  possible,  dans  certains  caSj  de  mainte* 
nir  en  l'air  un  corps  soumis  à  des  actions  de  cette  nature. 
C'est  ce  que  prouve  la  belle  expérience  de  Franklin,  répé- 
tée récemment  par  M.  Tyndall,  dans  l'une  de  ses  leçons  à 
l'Institution  royale  de  Londres. 
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Une  feuille  d'or,  longue  de  six  centimètres  Bt  large  de 
trois  centimètres,  est  taillée  en  cerf-volant,  de  manière  à 
offrir  un  angle  obtus  en  haut  et  un  angle  aigu  en  bas.  En- 
suite, on  charge  une  grande  bouteille  de  Leyde,  à  bouton 
bien  saillant,  auquel  on  présente  la  feuille  d'or  sur  un  mor- 
ceau de  papier.  On  peut  alors  voir  le  cerf-volant  s'élancer 
vers  le  bouton.  Quelquefois  il  s'élève  tout  seul,  d'autres  fois 
seulement  après  qu'on  Fa  détaché  du  papier  avec  la  lame 
d'un  canif.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la 
feuille  d'or  s'arrête  à  une  distance  d'environ  cinq  centimè- 
tres, et  resto  suspendue  en  l'air.  Sa  queue  se  balance, 
comme  la  queue  d'un  poisson.  Si  on  lui  présente  une  pointe 
métallique,  elle  la  suit,  d'un  mouvement  continu  de  rotation. 
La  bouteille  étant  transportée  d'une  chambre  dans  l'autre, 
le  poisson  volant  la  suit  partout,  et  on  peut,  de  cette  ma- 
nière, faire  nager  celui-ci  au-devant  du  bouton  pendant 
plus  d'une  heure. 

Cette  expérience,  peu  connue  jusqu'ici,  est  certes  une 
des  ^lus  amusantes  que  Ton  puisse  imaginer; 

*  Locomotive  Rarchaert. 

La  nécessité  de  construire,  pour  les  chemins  de  fer,  des 
voies  presque  planes  et  rectilignes,  a  entraîné  jusqu'ici  des 
frais  extraordinaires,  puisque  les  ingénieurs  ont  dû  faire  de 
longs  détours,  creuser  des  tranchées^  bâtir  des  viaducs, 
percer  des  tunnels,  etc.,  pour  tourner  les  difficultés  créées 
par  le  terrain.  Une  locomotive  pouvant  circuler  dans  des 
courbes  de  petit  rayon,  sans  ralentir  sa  vitesse,  et  pouvant 
monter  des  rampes  d'une  pente  assez  forte,  introduirait 
donc  une  économie  très-considérable  dans  lé  système  de 
construction  des  chemins  de  fer,  en  diminuant  les  obstacles 
à  vaincre. 
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C'est  là  le  problème  que  M.  L.  Raichaeit  croit  avoir  ré- 
solu, n  a  inYenté  une  locomotiTe  articulée,  à  hait  roues  cou- 
plées, d'une  grande  simplicité,  très-adhérente  sur  les  rails  et 
très-stable,  qui  ne  pèse,  ayec  le  tender  et  les  provisions 
d'eau  et  de  charbon,  qu'environ  20  tonnes.  Elle  passe  avec 
facilité,  dit-on,  dans  toutes  les  courbes  d'un  rayon  au« 
dessous  de  60  mètres,  avec  une  vitesse  de  30  à  40  kilomè- 
tres à  l'heure,  et  gravit  des  rampes  de  12  à  15  millimètres 
en  plaine,  de  20  à  30  millimètres  en  montagne.  Son  faible 
poids  permet  d'employer  néanmoins  des  rails  légers,  ce  qui 
constitue  une  économie  de  plus  d'un  tiers  pour  la  construc- 
tion de  la  voie  ferrée.  La  locomotive  Rarchaert  pouvant 
développer  un  effort  de  traction  de  3500  kilogrammes, 
pourra  remorquer,  en  palier,  un  poids  de  640  tonnes,  et  en 
rampe  de  5  à  20  millimètres,  un  poids  de  300  à  100  ton- 
nes ;  pour  une  rampe  de  30  millimètres,  ce  poids  est  encore 
de  74  tonnes. 

La  nouvelle  locomotive  produira  une  révolution  dans  la 
construction  des  chemins  de  fer,  s'il  est  vrai,  comme  le 
pense  M.  Rarchaert,  qu'elle  permette  de  construire  des 
chemins  à  simple  voie,  au  prix  de  60000  bancs  le  kilomè- 
tre. L'administration,  sur  l'avis  d'une  commission  nommée 
par  le  ministre  des  travaux  publics,  vient  d,'acquérir  le 
droit  d'essayer  la  nouvelle  machine  locomotive. 

21 

Perfectionnement  des  armes  à  feu. 

',  Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  dernier  volume  de  ce  re- 
cueil %  des  résultats  que  M.  le  baron  Séguier  avait  obtenus 
avec  des  charges  mixtes  de  poudre  lente  et  de  poudre 
vive,  successivement  enflammées,  afin  de  n'agir  sur  le  pro- 

1.  Page  487. 
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jectile  que  d'une  manière  graduelle,  comme  le  font,  par 
exemple,  les  chasseurs  à  la  sarbacane.  Depuis  cette  époque, 
M.  Séguier  est  revenu  sur  ce  «ujet  à  plusieurs  reprises. 
Nous  allons  résumer  rapidement  les  résultats  qu'il  a  an- 
noncés. • 

Commençons  par  citer  quelques  expériences  fiâtes  dans 
le  but  de  démontrer  d'une  manière  visible  l'effet  brisant 
qu'une  force,  développée  instantanément  dans  un  vase, 
doit  tipiyours  produire  à  l'intérieur  de  cette  capacité.  L'une 
de  ces  expériences  a  été  répétée  devant  l'Académie.  Elle 
consiste  à  plonger  dans  un  vase  rempli  d'eau  une  larme 
batavique  dont  on  brise  la  queue  :  la  dislocation  brusque 
des  molécules  du  verre  suffit  pour  déterminer  la  rupture  du 
vase. 

Une  autre  expérience  fort  intéressante  a  été  faite  avec  de 
gros  tubes  de  verre  plongés  dans  l'eau,  et  que  l'on  faisait 
traverser  par  une  balle  de  fusil  dans  la  direction  de  leur  axe. 
On  sait  qu'une  balle  tirée  contre  une  vitre  y  fait  simple* 
ment  un  trou  circulaire,  sans  causer  d'autres  dégâts.  Mais 
un  cylindre  de  verre  rempli  de  liquide,  que  traverse  une 
balle,  éclate,  en  se  divisant  en  douves  longitudinales,  comme 
un  tonneau  plein,  dont  on  enlèverait  brusquement  tous  les 
cercles.  Quand  l'immersion  du  tube  de  verrd  n'est  que  par- 
tielle et  qu'on  tire  une  balle ,  de  haut  en  bas,  à  travers  le 
tube ,  la  partie  dçs  parois  qui  émerge  reste  intacte ,  pen- 
dant que  la  partie  immergée  s'en  sépare  net,  comme  par 
un  trait  circulaire  au  diamant,  et  se  divise  en  nombreuses 
douves  longitudinales. 

C'est  là ,  à  coup  sûr,  une  des  démonstrations  les  plus 
frappantes  du  désastreux  effet  que  doit  toujours  exercer  l'es- 
pèce de  choc  qui  accompagne  toute  application  instantanée 
d'une  force  quelconque  :  c'est  une  démonstration  ad  oculos 
de  l'effet  brisant  du  pyroxyle  dans  les  armes  àfeu  trop  faibles. 

M.  le  général  Morin  a  fait  remarquer,  à  propos  de  ces 
e&périences  du  baron  Régnier,  que  des  faits   analogues 

X  —  6 
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avaient  été  observés  à  Metz,  par  la  oammission  des  princi* 
pes  du  tir  de  cette  école  d'artillerie,  par  MM.  Morin,  Pio- 
bert  et  Didion,  il  y  a  trente  ans.  Les  observations  ont  été 
d'ailleurs  publiées  dans  le  numéro  7  du  Mémorial  de  l'artil- 
lerie. 

Les  expériences  dont  il  s'agit  furent  faites  dans  le  but 
d'étudier  les  lois  de  la  résistance  des  liquides  au  mouvement 
des  projectiles,  et  Ton  se  tarvait,  pour  les  exécuter,  du  bas- 
sin qui  avait  été  construit  pour  les  recherches  d'kydrauli- 
que  de  MM.  Poncelet  et  Lesbros.  Ce  bassin  était  contenu 
dans  un  barrage  très-solide,  en  charpente,  formé  de  poteaux 
de  25  centimètres  d'équarrissage,  recouverts  de  madriers  de 
8  centimètres;  et  une  digue  en  terre,  qui  avait  4  mètres 
d'épaisseur  à  son  sommet,  l'entourait  encore,  pour  plus  de 
sûreté.  On  y  tirait,  horizontalement  et  parallèlement  au-des- 
sus de  la  surface  de  l'eau,  des  boulets  pleins  et  des  obus  de 
différents  diamètres,  qui  y  pénétraient,  par  un  orifice  que 
fermait  une  volige  de  sapin.  La  résistance  que  l'eau  opposait 
par  son  inertie  à  la  pénétration  des  projectiles  était  si  éner- 
gique, que  les  obus  étaient  souvent  brisés  en  fragments 
nombreux.  Le  barrage  était  tellement  fatigué  après  chaque 
séance,  quoiqu'on  ne  tirât  chaque  fois  qu'un  petit  nombre 
de  coups,  qu'il  fallait  sans  cesse  le  réparer,  et  la  digue 
tremblait,  à  chaque  coup,  sous  les  pieds  «des  observateurs. 

Tous  ces  effets  démontrent,  avec  évidence,  que  le  dévelop- 
pement instantané  d'une  grande  pression  dans  un  espace 
clos  en  fatigue  énormément  les  parois.  C'est  ce  qui  explique 
les  fréquentes  ruptures  des  armes  à  feu,  et  les  accidents 
qui  arrivent  aux  presses  hydrauliques  alimentées  par  des 
pompes  foulantes.  M.  Séguier  s'est  demandé  si  on  ne  pour- 
rait pas  diminuer  le  danger  de  rupture,  et  en  même  temps 
obtenir  des  effets  balistiques  plus  considérables  avec  les  ar- 
mes à  feu,  en  faisant  usage  de  charges  combinées  de  ma- 
nière à  ne  développer  la  force  d'impulsion  que  d'une  manière 
successive.  Do  nombreuses  expériences  avec  les  armes  à 


PHYSIQUE  ET  MÉCANIQUE.  83 

vent,  ont  montré  qu'une  même  quantité  d'air  comprimé 
pouvait  produire  des  effets  balistiques  très-différents,  selon 
la  manière  dont  la  force  est  dispensée.  Une  émission  tout 
d'abord  considérable ,  qui  va  ensuite  en  s'amoindrissant, 
donne  un  petit  effet  comparé  à  celui  qui  résulte  d'un  souffle 
progressivement  croissant,  qui  se  termine  par  une  sorte  de 
bouffée  finale.  C'est  là  un  fait  connu  de  tous  les  chasseurs 
à  la  sarbacane.  L'inertie  que  le  projectile  oppose  au  choc 
des  gaz  doit  être  vaincu  graduellement,  si  Ton  veut  pro- 
duire le  maximum  d'effet. 

M.  Séguier,  pour  vérifier  ces  faits,  a  construit  un  méca- 
nisme ouvrant,  par  l'intermédiaire  d'une  came,  la  soupape 
d'un  réservoir  chargé  d'air  comprimé  à  40  atmosphères.  Se- 
lon la  forme  de  la  came,  l'émission  de  l'air  a  lieu  dans  des 
conditions  variables,  brusquement  ou  par  degrés.  La  forme 
d'émission  qui  se  ra{tprochait  le  plus  du  mode  d'insufflation 
des  chasseurs  à  la  sarbacane  a  donné  constamment  le  maxi- 
mum d'effet  balistique.  Il  s'ensuit  que  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  force  motrice  a  un  très-grand  avantage  pour  les 
armes  à  projection. 

M.  Séguier  a  essayé  d'appliquer  ce  principe  aux  armes 
à  feu,  en  recourant  aux  charges  mixtes ,  avec  lesquelles  la 
déflagration  d'une  première  quantité  de  poudre  lente  ébranle 
le  projectile,  et  ]^ prédispose  à  recevoir  un  surcroît  d'impul- 
sion d'une  seconde  quantité  de  poudre  vive.  Il  a  placé  dans 
une  cartouche  métallique  une  certaine  quantité  de  coton- 
poudre,  qui  fut  recouverte  d'tin  disque  de  carton,  percé  au 
centre  d'une  espèce  de  lumière.  Sur  ce  carton,  il  a  versé  de 
la  poudre  ordinaire  de  mine,  sur  laquelle  reposait  ensuite 
le  projectile.  Le  feu  fut  mis  tout  d'abord  à  l'aide  du  dard 
de  feu  d'une  petite  capsule^  tri^versant,  dans  nn  petit  tube 
métallique,  toute  la  charge,  pour  aller  frapper  contre  le 
projectile  et  revenir  vers  la  poudre  comme  par  une  sorte  de 
réflexion.  Avec  cette  charge,  M.  Séguier  a  obtenu  des  effets 
considérables,  tout  en  diminuant  le  recul. 
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M.  Ghaudun  père,  fabricant  de  cartouches  pour  les  armes 
de  chasse,  a  Gonfectionné  des  cartouches  combinées  d'après 
ces  principes,  et  qui  réalisent,  en  même  temps,  une  aug- 
mentation de  portée  et  un  amoindrissement  de  recul  (par 
l'insertion  d'une  chambre  à  air  entre  la  culasse  de  l'arme 
et  la  charge).  Ces  cartouches  sont,  d'ailleurs,  économiques, 
en  ce  sens  qu'on  évite,  par  l'inflammation  de  la  charge  sous 
le  projectile,  les  pertes  de  poudre  projetées  en  dehors  de 
l'arme.  Il  est  vrai  que  cette  économie  est  une  question  se- 
condaire, car  tout  est  dans  le  prix  de  revient,  comparé  à 
l'effet  qu'on  obtient  avec  ces  cartouches. 

La  longueur  du  canon  de  l'arme  est  ici  très-importante; 
elle  doit  toujours  rester  en  rapport  avec  le  temps  que  la 
chaîne  met  à  brûler,  pour  que  le  projectile  puisse  atteindre 
son  maximum  de  vitesse  avant  de  sortir  de  l'arme.  Les  con- 
venances de  service  déterminant  la  longueur  des  armes  k  feu, 
la  rapidité  de  la  défl&gration  de  la  poudre  devra  toujours 
rester  en  corrélation  avec  cette  longueur,  de  sorte  que  la 
charge  entière  soit  brûlée  au  moment  où  le  projectile  at- 
teint Torifice  du  canon.  Le  maximum  d'impulsion  s'obtient 
avec  des  poudres  à  déflagration  par  trop  rajpide,  enflammées 
par  le  haut  de  la  châ,rge,  dans  de  longs  canons.  Quant  à  l'u- 
sage du  pyroxyle  dans  les  armes  à  feu,  il  convient  d'em- 
ployer du  coton  filé  au  lieu  de  cordon  cordé,  parce  que  les 
iils  du  premier  brûlent  avec  moins  de  rapidité ,  ce  qui 
diminue  beaucoup  le  recul  et ,  par  suite,  les  dangers 
de  rupture.  C'est  pour  la  même  raison  que  M.  Séguier 
a  intercalé  un  matelas  d'air  entre  la  charge  et  1^  culasse 
d'armes. 

L'Empereur,  après  avoir  pris  connaissance  des  expériences 
de  M.  le  baron  Séguier,  lui  a  permis  de  les  continuer  dans 
le  polygone  de  Meudon.  Elles  ont  d'ailleurs  excité  Tatten- 
tion  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  car  l'ingénieur  anglais 
Withworth ,  l'inventeur  du  fameux  canon  rival  du  canon 
Amstrong,  s'est  empressé  de  faire  des  essais  dans  la  même 
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direction,  avec  des  pièces  d'artillerie  chargées  de  gargousses 
à  poudre  et  pyroxyle. 

22 

Historique  des  fondations  pneumatiques. 

Un  article  très-bien  fait  de  M.  Alfred  Gottrau,  ingénienr 
de  section  aux  chemins  de  fer  méridionaux,  que  nous  trou- 
vons dans  le  journal  l'Italie,  nous  permet  de  présenter  ici 
un  résumé  rapide  de  l'histoire  des  fondations  dites  pneu- 
matiques, qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  construc- 
tions modernes. 

Depuis  que  l'introduction  des  ponts  en  tôle,  qui  permet- 
tent de  franchir  des  portées'autrefois  inabordables,  a  opéré 
une  révolution  complète  dans  Tart  des  constructions,  il  s'est 
présenté  en  mém^  temps  des  difficultés  de  fondations  de 
plus  en  plus  grandes,  et  l'on  a  été  obligé  d'abandonner  les 
anciennes  méthodes.  Le  premier  pas  qu'on  a  fait  dans  la 
voie  du  progrès,  a  été  l'application  de  la  vapeur  comme  force 
mécanique.  Nous  ne  citerons  que  la  sonnette  à  vapeur  de 
M.  Nasmyth.  Mais  dès  1847  M.  Potts  imagina  de  se  ser- 
vir de  l'air  pour  l'enfoncement  des  pieux  métalliques  du 
pont  de  Holyhead  (ile  d'Anglesey).  Il  faisait  le  vide  dans 
l'intérieur  des  pilotis  métalliques,  qui  s'enfonçaient  alors  par 
la  pression  atmosphérique.  En  1851,  M.  Hughes  voulut 
employer  cette  méthode  au  pont  de  Rochester  sur  le  Med- 
way.  Par  malheur,  les  pilotis  rencontrèrent  les  débris  d'un 
ancien  pont,  au  lieu  de  la  vase  et  du  sable  sur  lesquels  on 
avait  compté,  et  l'on  fut  forcé  de  renoncer  au  procédé  de 
M.  Potts.  M.  Hughes  imagina  alors  de  substituer  Yair  com- 
primé au  vidôy  en  transformant  ses  pilotis  en  cloches  à 
plongeur,  dans  lesquelles  on  put  descendre  et  travailler  au 
fond  des  eaux. 

Cette  méthode  réussit  complètement.  Mais  Ton  sut  bien- 
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tôt  que  M.  Hughes  n'avait  pas  eu  le  premier  l'idée  de 
mettre  en  œuvre  Tair  comprimé.  Cette  idée  fondamentale 
avait,  en  effet,  déjà  été  utilisée,  en  1845,  par  MM.  Triger, 
Gavé  et  Mongel  pour  l'épuisement  des  puits  des  mines  de 
Ghalonnes  (Maine-et-Loire).  Elle  reçut  bientôt  un  grand 
nombre  d'applications  heureuses,  en  France  comme  à  l'étran- 
ger. Des  perfectionnements  considérables,  dus  à  divers  in- 
génieurs, en  firent  une  méthode  éminemment  pratique. 

Les  principales  difficultés  du  système  primitif  de  M.  Hu- 
ghes étaient  :  lé  prix  élevé  des  échafaudages  destinés  à 
gard^ï*  la  descente  des  pilota  ;  puis  le  contre-poids  énorme 
qui  était  nécessaire  pour  vaincre  la  pression  intérieure,  la- 
quelle agissait  de  bas  en  haut.  On  se  vit  donc  conduit  à 
augmenter  le  diamètre  des  tubes  et  à  en  diminuer  le  nom- 
bre, afin  d'avoir  un  contre-poids  naturel  plus  considérable, 
et  dl'éviter,  en  même  temps,  le  danger  du  déversement. 

C'est  ainsi  que  MM.  Ernest  Gouin,  Gail  et  autres  con- 
structeurs réduisirent  bientôt  le  nombre  des  tubes  à  deux 
pour  chaque  pile  et  portèrent  leur  diamètre  jusqu'à  4  mè- 
tres. Dans  l'intérieur  de  chaque  tube  se  trouvait  une  che- 
minée à  air  de  0",80  de  diamètre,  aboutissant  en  haut,  au 
moyen  d'une  soupape,  avec  une  chambre  dite  d'équilibre, 
et  en  bas,  avec  la  chambre  de  travail.  Les  tubes,  d'abord  en 
fonte,  plus  tard  en  tôle,  se  composent  d'anneaux  circulaires 
que  l'on  superposait  au  fur  et  à  mesure  de  l'enfoncement. 
Le  tube  une  fois  posé,  on  chassait  J'eau  de  la  chambre  in- 
férieure au  moyen  de  l'air  comprimé.  La  fin  de  cette  opé- 
ration était  indiquée  par  le  bouillonnement  de  l'eau  autour 
du  tube  ;  on  pouvait  alors,  par  une  porte  s'ouvrant  du  de- 
hors en  dedans,  descendre  dans  la  chambre  d'équilibre,  et 
après  avoir  refermé  cette  porte,  établir  une  communication 
entre  cette  capacité  et  la  chambre  de  travail  où  l'air  com- 
primé était  emmagasiné.  La  même  pression  s'établissait 
ainsi  peu  à  peu  entre  les  différentes  capacités  du  tube,  la 
.  soupape  qui  fermait  la  chambre  de  travail,  s'abaissait  d'elle- 
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même,  elles  ouvriers  y  entraient  pour  se  mettre  à  Tœavre. 
Les  terrains  dragués  étaient  enlevés  dans  des  seaux  qui 
passaient  par  la  cheminée  dans  la  chambre  d'équilibre,  d'où 
ils  étaient  amenés  au  dehors  au  moyen  d'un  sas  à  air^  ou 
récipient  à  fond  mobile.  Les  tubes  s'enfonçaient  aindi 
comme  une  trousse  coupante,  et  une  fois  arrivé  au  niveau 
voulu,  on  en  égalisait  le  fond  et  le  remplissait  de  béton. 
Seulement,  on  s'est  aperçu  bientftt  que  ce  mode  d'opérer 
entraînait  une  grande  perte  de  temps,  et  que  les  poids  addi- 
tionnels n'étaient  jamais  suffisants  pour  produire  un  enfon- 
cement énergique.  On  a  donc  alors  transformé  les  tubes  en 
caissons  juxtaposés  que  Ton  enfonçait  simultanément,  e 
Ton  a  augmenté  le  nombre  des  cheminées  aboutissant  à  la 
chambre  de  travail.  C'est  ainsi  qu'on  a  exécuté,  de  1858  à 
1862,  les  travaux  de  fondation  du  pont  de  Eehl  sur  le  Rhin. 
Dans  cette  mémorable  entreprise,  on  a  appliqué,  en  outre, 
un  perfectionnement  dû  à  M.  Fleur  Saint-Denis,  et  qui 
consiste  à  élever  les  déblais  par  une  noria  (puits  à  roues) 
qui  se  meut  tout  simplement  dans  l'eau,  à  travers  une  che- 
minée centrale. 

En  1861,  M.  E.  Gouin  et  C»%  au  pont  sur  le  Scorf,  et 
MM.  Parent  et  Sohaken,  à  la  traversée  du  Var,  remplace, 
rent  les  quatre  caissons  de  Kebl  par  un  caisson  unique. 
Par  cette  disposition,  qui  est  restée  définitive,  on  a  éliminé 
complètement  deux  difficultés  qui  jusque-là  se  faisaient 
encore  sentir  :  le  soulèvement  des  caissons  et  le  dérange* 
ment  des  caissons  voisins. 

Depuis  cette  époque,  le  môme  système  a  été  appliqué 
avec  un  succès  remarquable  à  deux  ponts  récemment  con- 
struits en  Italie  :  au  pont  de  Plaisance  et  au  pont  de  Mez- 
zana-Gorti  (sur  la  ligne  de  Voghera  à  Pavie),  tous  les  deux 
destinés  à  franchir  le  Pô.  Celui  de  Plaisance  a  une  lon- 
gueur totale  de  577  mètres,  divisée  en  8  travées;  il  repose 
sur  7  piles  et  deux  culées  en  maçonnerie.  Il  est  à  une  seule 
voie.  Le  potit  de  Mezzana-Gorti  aura  828  mètres  de  Ion- 
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gueur,  divisée  en  10  ouvertures,  et  reposera  sur  9  piles  et 
2  culées  également  en  maçonnerie.  Il  esta  double  voie  et  à 
deux  étages  superposés,  la  partie  supérieure  du  tablier  sup- 
portant une  voie  carrossable  de  9  mètres  de  largeur;  c'est 
donc  de  beaucoup  le  plus  important  des  deux.  Les  travaux 
du  pont  de  Plaisance,  concédés  en  1861  à  MM.  Parent, 
Schaken ,  Caillot  et  C*%  ont  été  achevés  à  la  fin  de  mai 
1865.  Ceux  du  pont  de  Mezzana-Gorti,  confiés  à  MM.  £. 
Gouin  et  G'*,  ont  commencé  Tété  dernier  et  doivent  être 
terminés  au  commencement  de  Tannée  1866. 

Les  caissons  métalliques  employés  à  Plaisance  pour  les 
fondations  d'une  pile  normale  avaient  1 0  mètres  de  long  sur 
5  de  large,  et  se  terminaient,  en  amont  et  en  aval^  par  deux 
demi-cercles.  Les  caissons  de  Mezzana-Gorti  ont  la  même 
forme  extérieure  et  mesurent  environ  15  mètres  sur  5",  50, 
Dans  les  deux  ponts,  la  hauteur  de  la  chambre  de  travail 
est  de  2"", 70,  et  l'épaisseur  des  feuilles  de  tôle  de  Tenveloppe 
est  de  12  millimètres. 

Les  chambres  de  travail  de  Plaisance  avaient  trois  chemi- 
nées, deux  destinées  à  la  compression  de  l'air,  et  une  au 
fonctionnement  des  norias ,  ou  dragues  verticales ,  qui 
étaient  mises  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur.  La 
cheminée  qui  les  contenait,  descendait  plus  bas  que  le  tran- 
chant du  caisson,  et  les  ouvriers  n'avaient  qu'à  pousser  les 
déblais  sous  les  godets  de  la  noria.  Les  maçonneries  étaient 
exécutées  au-dessus  du  plafond  de  la  chambre  de  travail  à 
mesure  que  les  Caissons  s'enfonçaient.  Arrivé  à  la  couche  de 
terrain  solide,  on  remplissait  les  chambres  de  travail  de 
béton  et  de  ciment  hydraulique,  puis  on  enlevait  les  chemi- 
nées et  on  remplissait  également  les  vides  ainsi  produits* 
A  Mezzana-Gorti ,  on  a  quatre  cheminées  au  lieu  de  trois, 
et  les  norias  sont  remplacées  par  quatre  grands  seaux  à 
fond  mobile  qui  montent  et  descendent  alternativement 
dans  les  quatre  tubes;  les  ouvriers  remplissent  directement 
les  seaux  des  déblais,  et  les  poids  sont  soulevés  au  moyen 
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d'un  monte-chargCy  que  met  en  mouvement  Teau  compri- 
mée. Pour  chaque  couple  de  cheminées  il  y  a  une  chambre 
d'équilibre  commune,  et  pendant  qu'un  seau  monte;  l'autre 
descend;  de  même,  pendant  qu'un  seau  est  rempli  en  bas, 
l'autre  est  vidé  en  haut  dans  un  bos  z  oir,  en  forme  de  wa- 
gonet  qui  se  trouve  dans  la  chambre  d'équilibre.  De  la 
sorte,  on  arrive  à  draguer  600  mètres  cubes  de  terrain  dans 
une  journée,  et  il  semble  que  le  nouveau  système  est  pré- 
férable à  l'ancien. 

Le  fer  employé  à  Plaisance  pour  la  superstructure  métal- 
lique est  de  2  900000  kilog.,  et  à  Mezzana-Gorti  le  même 
poids  est  de  5  706  000  kilog. 

La  Société  des  chemins  de  fer  méridionaux  se  propose  de 
fonder  encore  plusieurs  autres  de  ses  ponts  au  moyen  d'un 
système  semblable. 
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Pont  roulant  pour  les  communications  militaires. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  problème  des  ponts  mobiles  militaires 
n'avait  pas  encorç  reçu  une  solution  satisfaisante.  M.  Lau- 
rillard-Jallot,  dans  son  Cours  d'art  militaire,  a  démontré 
les  inconvénients  des  ponts-levis  à  flèche  et  à  bascule  supé- 
rieure, qui  montrent  au  loin  à  l'ennemi  leurs  flèches,  comme 
des  bras  de  télégraphe  ;  ceux  des  ponts-levis  à  bascule  infé- 
rieure, qui  ne  peuvent  guère  s'employer  que  sur  les  ponts 
à  fossés  secs,  sans  parler  des  difficultés  de  leur  construc- 
tions ;  enfin  ceux  des  ponts  tournants,  des  ponts  roulants 
supportés  par  des  roulettes,  des  ponts-levis  de  Bélidor,etc. 
L'opinion  défavorable  de  cet  écrivain,  qui  fait  autorité,  est 
confirmée  par  le  jugement  du  général  Poncelet,  exprimé 
dans  son  Traité  de  mécanique  appliquée  aux  machines,  et 
dans  le  Mémorial  de  V officier  de  génie. 

De  tous  les  systèmes  présentés  jusqu'ici,  aucun  ne  pa- 
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raîssait  donc  remplir  les  conditions  exigées;  cette  insuffi* 
sance  des  solutions  connnes  a  engagé  M.  0.  Rousseau, 
lieutenant  du  génie  belge ,  à  en  chercher  une  nouvelle, 
propre  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences. 

La  qualité  essentielle  d'un  pont  mobile  est  évidemment 
la  mobilité.  Mais  c'est  précisément  cette  qualité  qui  man* 
que  à  tous  les  ponts  militaires  décrits  dans  les  traités  les 
plus  estimés.  Ils  sont  ingénieux,  solides,  à  l'abri  de  la 
bombe,  etc.,  etc.;  mais  toujours  d'une  manœuvre  extrême- 
ment difficile. 

Le  principal  inconvénient,  inhérent  à  tous  ces  systèmes, 
ce  sont  les  frottements.  Le  problème  à  résoudre  consiste 
donc,  non  pas  k  supprimer  (ce  serait  une  utopie),  mais  à  ré- 
duire à  un  minimum  la  résistance  au  frottement.  Or,  les 
divers  systèmes  de  ponts  roulants  en  usage  reposent  sur 
l'emploi  de  roues  ou  de  galets,  ou  même  de  poulies,  sur  les- 
quelles le  pont  pèse  de  tout  son  poids.  Ces  roues,  galets  ou 
poulies  se  meuvent  autour  d'un  essieu  mobile,  soit  avec  le 
pont,  soit  autour  de  son  axe.  C'est  cet  essieu  qui  cause  la 
difficulté  de  manœuvrq  et  qui  diminue  énormément  la  mo- 
bilité du  pont. 

En  effet,  sous  Taction  d'une  forte  charge,  on  essieu  est 
toujours  exposé  à  se  gauchir.  Ensuite,  sa  boite  tournant 
autour  de  lui,  il  en  résulte  à  l'axe  un  frottement  de  glisse- 
ment qui  s'ajoute  au  frottement  de  roulement  de  la  roue. 
Enfin,  les  matières  grasses  qu'on  a  été  obligé  d'employer 
afin  de  diminuer  autant  que  possible  la  résistance  due  au 
frottement  du  tourillon  sur  les  coussinets,  forment  toujours 
cambouis,  au  bout  d'un  certain  temps.  Les  trois  causes  réu- 
nies produisent  des  effets  que  les  praticiens  ne  connaissent 
que  trop  ;  il  était  donc  naturel  de  chercher  un  moyen  qui 
permît  de  supprimer  tes  essieux,  et,  par  suite,  toutes  les  ré- 
sistances qu'ils  occasionnent.  On  substituait  ainsi  le  frotte- 
ment de  roulement  au  frottement  de  glissement,  et  l'on  ré- 
duisait  la  résistance  au  dionème  de  sa  valeur.  Tel  est  le  pro- 
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blême  que  M.  Rousseau  croit  avoir  rësoln  au  moyen  de  son 
nouveau  système  de  pont  roulant. 

Le  pont  à  établir  a  une  largeur  de  8  mètres.  Le  parement 
de  la  culée  est  distant  de  S'^^bO  du  parement  de  la  première 
pile.  Le  pont  se  compose  d'un  tablier  reposant  sur  cinq  lon- 
gerons. Un  trottoir  de  I™,30  règne  de  chaque  côté;  la  dis» 
tance  de  longeron  à  longeron  est  de  1  mètre.  Sur  la  face  in- 
férieure du  longeron  est  boulonné  un  rail  de  fer  étiré,  dont 
1^ dessous  affecte  la  forme  cylindrique.  Les  rails  reposent 
sur  une  série  de  sphères  creuses  de  fonte  roulant  dans  un 
auget  cylindrique  semblable  k  celui  que  forme  le  rail  supé- 
rieur. L'auget,  ou  rail  inférieur,  est  encastré  et  scellé  dans 
une  pierre  de  taille  s'appuyant  sur  un  dé  en  maçonnerie. 

Lorsqu'on  veut  intercepter  la  circulation,  on  saisit  deux 
poignées  attachées  aux  2*  et  4"  longerons  et  l'on  exerce 
une  traction  en  arrière.  L'effort  de  cette  traction  se  trans- 
met par  le  frottement  de  roulement  aux  sphères,  qui  se  met- 
tent en  marche  entre  les  augets.  Pour  empêcher  les  sphères 
de  se  toucher  et  pour  les  tenir  à  des  intervalles  égaux  les 
unes  des  autres,  elles  sont  percées  chacune  d'uu  œil  circu- 
laire par  lequel  passe  une  tige  ;  les  tiges  sont  réunies  par 
ane  bande  de  fer  qui  fait  participer  au  mouvement  gé- 
néral les  boulets  qui  ne  sont  pas  encore  en  contact  avec  le 
pont,  étant  placées  en  arrière  pour  lui  fournir  des  points 
d'appui  lorsqu'il  quitte  sa  position  de  repos.  Dans  ce  mou- 
vement, les  longerons  et  leurs .  systèmes  de  boulets  et  de 
rails  s'engagent  dans  des  rainures  pratiquées  dans  la  chaus- 
sée, et  le  tablier  passe  au-dessus  du  pavement.  Lorsque  la 
communication  est  rétablie,  des  madriers  recouvrent  ces  rai- 
nures en  s'appliquant  sur  les  bords  d'une  boîte  de  fonte  re- 
couvrant la  paroi  de  la  rainure. 

La  poussière,  qui  est  la  grande  ennemie  des  ponts  mo- 
biles, gêne  très-peu  dans  le  système  de  M.  Rousseau,  l'auget 
supérieur  empêche  la  poussière  qui  tamise  à  travers  le 
tablier  du  pont^  de  tomber  dans  l'auget  inférieur;   ce 
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dernier  n'est  donc  exposé  qu'à  la  poussière  apportée  par 
le  vent  et  qui  est  assez  fine  pour  être  facilement  enlevée 
avec  une  brosse. 

Simplicité,  solidité,  économie,  etjaubesoin,  rapidité  dans 
la  manœuvre,  voilà  les  qualités  d'un  bon  pont-levis  mili- 
taire. Tout  cela  est  réalisé  par  l'invention  de  M.  Rous- 
seau, qui  nous  semble  apjfelée  à  rendre  de  grands  ser- 
vices à  l'art  des  ingénieurs. 
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Balayeuse  mécanique 

Nous  empruntons  à  la  Science  pour  tous  la  description 
qui  va  suivre,  du  nouvel  appareil  qui  permet  d'exécuter  le 
balayage  des  riîes  de  Paris  au  moyen  d'un  petit  appareil 
mû  par  le  seul  déplacement  d'un  cheval. 

0  Depuis  quelque  temps  déjà,  dit  ce  journal,  on  voit  fonction- 
ner dans  Paris  un  certain  nombre  de  voitures  portant  derrière 
leurs  roues  un  hérisson  ou  balai  destiné  à  nettoyer  la  chaussée. 
Pour  arriver  à  cette  innovation,  qui  parait  si  simple,  bien  des 
essais  ont  été  tentés  tant  en  France  qu'en  Angleterre  ;  c'est  ce  que 
constate  un  rapport  que  M.  Baude  a  adressé  à  la  Société  d'en- 
couragement sur  cette  question  d'hygiène  publique,  à  propos 
de  la  balayeuse  mécanique  de  M.  Tailfer;  voici  ce  qu'il  dit  : 

Lorsqu'on  parle  d'une  balayeuse  mécanique,  on  est  assez  dis- 
posé à  croire  qu'on  l'a  vue  fonctionner  en  Angleterre,  oii  ce 
genre  de  nettoyage  des  chaussées  est  bien  plus  usité  qu'en 
France.  Cependant,  à  Londres  particulièrement,  où  beaucoup 
de  balayeuses  ont  été  jadis  essayées,  une  seule  a  survécu  :  c'est 
la  machine  Withworth. 

Elle  est  fort  simple,  et  nous  allons  en  rappeler  en  quelques 
mots  la  description  générale,  pour  -établir  en  quoi  celle  dont 
nous  avons  à  vous  parler  diffère  de  la  machine  anglaise. 

La  balayeuse  de  Withworth  est  formée  par  une  suite  de  ran- 
gées de  balais  assemblés  symétriquement  sur  deux  chaînes  sans 
fin,  tendues  chacune  par  deux  poulies  sur  lesquelles  elles  s'en- 


PHYSIQUE  ET  MÉCANIQUE.  93 

roulent.  Les  balais  font  remonter  la  boue,  après  l'avoir  poussée 
devant  eux,  sur  une  glissière  qui  la  déverse  dans  une  caisse  à 
l'avant,  portée  par  le  chariot  moteur. 

La  poulie  du  haut  est  commandée  par  une  petite  roue  d'en- 
grenage dont  les  dents  sont  engagées  dans  celles  d'une  grande 
roue  ajustée  sur  l'essieu  du  chariot. 

On  voit  donc  que,  dans  la  machine  de  Withworth,  une  suite 
de  balais  montés  sur  de  doubles  chaînes  sans  fin  poussent  la 
boue  en  avant  pour  la  porter  dans  un  tombereau. 

En  France,  M.  Jouneau,  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 
attaché  au  département  de  la  Nièvre,  a  construit,  sur  le  prin- 
cipe de  Withworth,  une  machine  perfectionnée;  elle  a  été 
l'objet  de  rapports  favorables  des  ingénieurs  de  son  départe- 
ment, MM.  Boucaumont  et  Grissot  de  Passy.  Elle  diffère  de  celle 
de  Withworth  par  d'ingénieux  détails,  et  surtout  par  la  sépara- 
tion de  la  caisse  qui  porte  la  boue  de  la  balayeuse  proj)rement 
dite.  Il  y  a  alors  deux  essieux,  et  par  le  fait  deux  véhicules  sé- 
parés, dont  le  second,  à  l'aide  d'une  disposition  particulière  des 
cloisons,  aurait  l'avantage  d'opérer  la  séparation  des  matières. 

La  machine  balayeuse  de  M.  Tailfer  est  des  plus  simples,  et 
c'est  précisément  par  son  extrême  simplicité  qu'elle  se  distingue 
de  celles  qui  viennent  d'être  décrites  :  elle  n'a  pas,  d'ailleurs, 
la  prétention  d'emmagasiner  la  boue  ;  elle  la  déplace  en  bour- 
relet pour  laisser  le  soin  de  l'enlèvement  aux  tombereaux  ordi- 
naires. 

C'est  une  charrette  attelée  d'un  cheval,  avec  un  siège  de 
conducteur.  Sur  la  roue  elle-même  est  ajustée  une  poulie  qui 
porte  une  chaîne  sans  fin,  laquelle  enveloppe  à  son  tour  une 
seconde  poulie  d'un  plus  petit  diamètre,  qui  donne  le  mouve- 
ment de  rotation  à  un  balai. 

Le  balai  a  pour  centré  un  axe  de  fer  qui  reçoit  le  mouvement 
de  la  poulie.  Cet  axe  est  entouré  d'un  arbre  conique  en  bois  qui 
porte,  comme  les  balais  ordinaires,  une  brosse  de  piazava. 
Cette  brosse  a  1°*,70  de  longueur.  D'un  côté,  celui  qui  reçoit 
le  mouvement,  elle  touche  presque  l'arriiere  de  l'une  des  roues 
de  la  charrette  ;  elle  s'éloigne  de  l'autre  de  manière  à  laisser 
une  base  de  0™,50  au  pied  de  la  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
route.  C'est  là  le  point  essentiel  de  la  balayeuse  de  M.  Tailfer. 

L'axe  du  balai  est  rattaché  à  deux  pièces  de  bois  mobiles  sur 
l'essieu.  Au  moyen  d'une  tringle  qui  est  sous  la  main  du  con- 
ducteur, on  les  déclanche,  et  elles  s'abaissent  vers  la  chaussée, 
lorsqu'on  veut  faire  fonctionner  le  balai.  La  même  manette  re- 
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lève  la  brosse  lorsque  le  balayage  doit  cesser,  et  un  automatique 
la  maintient  alors  en  dehors  du  contact  de  la  chaussée. 

Le  poids  total  de  la  balayeuse  embrayage,  dont  le  coffre  est 
en  tôle  légère,  est  de  970  kilogrammes. 

Quel  est,  maintenant,  le  résultat  du  fonctionnement  de  la 
balayeuse  ?  Lorsque  le  cheval  est  mis  en  marche,  que  la  brosse 
est  abaissée ,  celle-ci  reçoit  un  mouvement  de  rotation  de  la 
poulie  ajustée  ;  mais  ce  mouvement,  oblique  à  Taxe,  a  pour 
conséquence  de  chasser,  par  le  côté  ouvert,  toute  la  boue  que 
rencontre  le  hérisson,  et  de  former  un  bourrelet  de  boue  pa- 
rallèle à  la  direction  de  la  voiture ,  et  une  largeur  de  1«»,70 
de  chaussée  se  trouve  nettoyée.  Une  seconde  voiture,  qui  mar- 
che parallèlement  à  la  première,  avec  l'inclinaison 'de  Taxe  au 
balai  dans  le  môme  sens,  repousse  latéralement  le  bourrelet  et 
nettoie  l^^jTO  de  chaussée,  et  ainsi  de  suite,  suivant  la  largeur 
de  la  route  et  le  volume  du  bourrelet,  qu'il  faut,  en  fin  de 
compte,  enlever  avec  une  charrette  ordinaire. 
•  Suivant  qu'on  se  sert  d'un  balai  dont  l'inclinaison  sur  l'axe  de 
la  chaussée  est  à  droite  ou  à  gauche,  le  bourrelet  se  trouve 
formé  à  droite  ou  à  gauche  de  la  charrette. 

Lorsque  nous  avons  vu  fonctionner  la  balayeuse  de  M.  Tailfer, 
le  résultat  de  son  travail  sur  une  partie  de  la  rue  Saint-Étienne, 
à  Batignolles,  nous  a  paru  très-satisfaisant.  Au  pas  ordinaire 
du  cheval,  la  boue  était  très-régulièrement  enlevée,  la  chaussée 
pavée  devenait  propre,  et  le  bourrelet  se  formait  latéralement 
pour  être  retroussé  sans  effort  et  poussé  de  côté  par  une  seconde 
machine. 

D'après  une  note  qui  nous  a  été  remise  depuis,  huit  voitures 
balayeuses,  dans  un  espace  d'une  heure  dix  minutes,  auraient 
approprié  40600  mètres  carrés  de  chaussée,  ce  qui  corres- 
pondrait, suivant  l'inventeur,  au  travail  de  100  hommes  en- 
viron. 

On  devrait  conclure  de  cette  expérience  qu'une  voiture  ba- 
layerait au  moins  par  heure  5000  mètres  carrés,  équivalents  à 
peu  près  au  travail  de  13  hommes,  à  raison  de  400  mètres  par 
heure  et  par  homme.  En  admettant  le  prix  de  revient  par  heure 
à  1  fr.  80  c.  pour  le  véhicule,  celui  par  l'homme  à  30  c,  le 
rapport  de  la  dépense  serait  de  1  fr.  80  c.  à  3  fr.  90  c.  par 
heure  (13  X  0,30  ou  3  fr.  90  c.  l'unité  du  travail),  résultat  tout 
à  fait  à  l'avantage  de  la  balayeuse.  » 
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Les  voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires. 

Des  expériences  furent  faites  à  Nantes,  en  1864,  pour 
l'emploi  des  voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires, 
avec  la  locomotive  de  M.  Lotz  aîné.  Ces  expériences  ont 
été  suivies  d'une  application  régulière  de  ces  locomotives 
dans  plusieurs  localités,  où  les  machines  font  aujourd'hui 
le  service  des  voyageurs.  Parmi  ces  villes  figure  Bergerac. 
De  nouvelles  expériences  ont  eu  lieu  à  Paris,  au  mois 
d'août  1 865,  sur  la  partie  du  quai  d*Orsay  comprise  entre  le 
palais  du  Corps  législatif  et  le  Champ  de  Mars.  Une  loco- 
motive à  vapeur,  de  forme  ordinaire,  mais  à  roues  très- 
larges,  traînait  une  voiture,  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
voyageurs.  Cette  locomotive  s'arrêtait  instantanément;  tour- 
nait à  volonté  à  gauche,  à  droite  ;  se  dirigeait  à  travers  les 
voitures,  les  chevaux  et  les  passants  avec  une  giiinde  faci- 
lité; montait  et  descendait  les  côtes,  même  d'une  pente 
très-forte.  Elle  pouvait  marcher  avec  une  vitesse  de  vingt- 
quatre  kilomètres  à  l'heure  et  traîner  une  charge  de  10000  ki- 
logrammes. 

Cette  machine  a  besoin  de  bien  des  améliorations;  mais, 
telle  qu'elle  est,  elle  peut  rendre  de  grands  services  :  elle 
pourrait  servir  avantageusement  à  desservir  les  localités 
éloignées  des  chemins  de  fer,  dont  les  voitures  de  copres- 
pondances  sont  souvent  bien  insuffisantes. 

La  locomotive  Lotz  pourrait  remplacer  les  chemins  de 
fer  américains,  c'est-à-dire  à  traction  de  chevaux.  Les  rails 
qui,,  sur  les  routes,  ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour  les 
voitures  légères,  disparaîtraient.  Il  faudrait,  il  est  vrai,  ha- 
bituer les  chevaux  à  ce  voisinage  insolite  ;  mais  ils  se  sont 
bien  familiarisés  avec  les  chemins  de  fer  I 
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La  piéme  expérience  a  été  répétée,  le  25  novembre,  mais 
sur  une  bien  plus  grande  échelle.  Il  s'agissait  d'an  véri- 
table voyage.  Un  journal  de  Paris  a  rapporté,  comme  il  suit, 
sous  la  signature  de  M.  E.  Bouchery,  cette  intéressante 
expérience. 

M.  Bouchery  s'exprime  en  ces  termes  : 

ff  La  machine ,  attelée  d^un  omnibus,  devait  partir  du  pont 
de  l'Aima  pour  se  rendre  à  Saint-Gloud,  en  traversant  le  bois 
de  Boulogne,  monter  la  côte  de  Montretout  et  revenir  à  Paris 
par  Ville-d'Avray  et  le  Point-du-Jour.  Cet  itinéraire,  sans 
parler  de  son  étendue  (28  kilomètres  à  peu  près),  comportait, 
on  le  voit,  tous  les  éléments  de  déclivité  et  d'obliquité  indis- 
pensables pour  constituer  une  expérience  sérieuse.  Celle 
d'hier  a  eu  lieu  en  présence  de  MM.  Tresca,  sous- directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  Combes ,  directeur  de  l'É- 
cole des  mines;  Vallès,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées ;  Jacquot,  ingénieur  en  chef  des  mines  ;  ces  trois  derniers 
membres  de  la  commission  nommée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine 
pour  faire  un  rapport  sur  les  résultats  donnés  par  la  machine,  et 
aussi  en  présence  de  plusieurs  autres  personnes  appartenant  au 
monde  savant  ou  industriel. 

L'appaf  ^1  qu'il  s'agissait  de  voir  fonctionner  est  une  machine 
de  la  force  de  12  chevaux,  et  dont  la  chaudière  est  timbrée  à 
8  atmosphères.  Le  poids  total  de  la  machine,  son  chargement 
d'eau  et  de  charbon  compris,  est  de  8000  kilos  ;  les  jantes  des 
roues  ont  une  largeur  de  20  centimètres  ;  la  cheminée,  articu- 
lée afin  d'être  baissée,  s'il  y  a  lieu,  au  passage  des  voûtes,  a  une 
hauteur  de  4  mètres  22  centimètres. 

La  vitesse  ordinaire  de  la  machine  est  de  8  kilomètres  à 
l'heure,  et  sa  plus  grande  vitesse  de  18  kilomètres  environ.  A 
petite  vitesse,  elle  entraine  un  poids  de  18  à  20  000  kilos,  et  à 
grande  vitesse,  un  poids  de  5000.  La  machine,  si  elle  n'est  pas 
attelée,  peut  tourner  dans  un  rayon  de  5  mètres,  et  attelée, 
dans  un  rayon  de  8à  9  mètres  ;  il  faut,  pour  la  conduire,  trois 
hommes  :  deux  mécaniciens,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière, 
plus  le  chauffeur  ;  enfin,  par  force  de  cheval  et  par  heure,  elle 
use  3  kilog.  et  demi  de  charbon. 

Maintenant,  voici  comment  s'est  effectué  le  voyage  : 

Départ  du  pont  de  l'Aima  à  onze  heures  quarante-cinq  mi- 
nutes, avec  une  vitesse  moyenne  ;  la  machine  entraîne  un  lon^ 
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omnibus  dans  lequel  ont  pris  place,  soit  à  l'intérieur  soit  sur 
l'impériale,  une  vingtaine  de  personnes.  On  traverse  le  pont, 
on  gagne  PArc-de-Triomphe,  on  prend  l'avenue  de  l'Impéra- 
trice. Les  chevaux  des  véhicules  ordinaires  que  l'on  rencontre 
et  ceux  que  montent  des  cavaliers  dressent  quelque  peu  l'oreille 
au  passage  de  la  machine,  mais  généralement  sont  maintenus  ; 
les  courbes  du  chemin  sont  décrites  avec  la  plus  grande  facilité, 
les  portes  (quelques-unes  ont  quatre  mètres  au  plus  de  largeur) 
sont  aisément  franchies.  On  arrive  au  bois  de  Boulogne  en  face 
de  rhippodrome  de  Longchamps  ;  on  prend  de  l'eau. 

Le  voyage  se  poursuit  à  peu  près  dans  les  nrèmes  conditions 
jusqu'à  Saint-Cloud.  Là  se  présente  le  premier  obstacle  sérieux: 
il  s'agit  de  monter  l'escarpement  de  la  route  impériale  n*  185, 
ou  route  de  Montretout,  c'est-à-dire  un  plan  incliné  ayant  6  cen- 
timètres de  pente  par  mètre  :  difficulté  nouvelle,  sur  ce  point 
la  route  est  pavée.  C'est  après  de  pénibles  efforts  que  la  machine 
fraDchit  les  premiers  pas  de  la  rampe.  En  ce  moment,  elle 
marque  8  atmosphères  ;  mais  enfin  l'obstacle  est  vaincu,  et, 
quoique  usant  toute  sa  force,  la  machine  n'en  dépense  pas  plus,  . 
ce  nous  semble,  qu'il  n'en  faudrait  à  une  grosse  voiture  de 
roulier  pour  accomplir  le  môme  travail. 

Le  reste  du  voyage  s'effectue  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  La  côte  de  Montretout  une  fois  dépassée,  de  Saint-  * 
Gloud  à  Ville-d'Avray,  par  le  parc  réservé,  bon  parcours,  vi- 
tesse moyenne,  6  atmosphères.  A  Ville-d'Avray,  nouvelle  prise 
d'eau.  Descente  de  la  route  de  Sèvres,  très-belles.  A  Sèvres, 
dernière  prise  d'eau.  Sur  la  route  de  Sèvres,  jusqu'à  la  barrière 
du  Point-du-Jour,  grande  vitesse,  7  atmosphères.  Arrivée  au 
pont  de  l'Aima  à  k  heures  7  minutes.  Durée  totale  du  voyage, 
temps  d'arrêts  compris  (et  ils  ont  été  fréquents  et  longs), 
4  heures  22  minutes.  Voilà  le  récit  fidèle,  quoique  abrégé,  de 
l*ex(uirsion. 

Ce  que  nous  pensons  de  la  nouvelle  machine,  le  voici  :  natu- 
rellement, notre  opinion  est  donnée  sous  la  réserve  des  conclu- 
sions que  pourra  formuler  la  commission  nommée  pour  son 
examen. 

La  machine  évolue  bien  ;  cependant  l'attelage  nous  a  paru  un 
peu  défectueux.  Les  deux  mécaniciens  qui  conduisent,  l'un  à 
l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  ont  une  action  indépendante.  Pour- 
quoi ne  pas  relier  cette  action  ?  Les  prises  d'eau,  croyons-nous, 
sont  trop  fréquentes  ;  la  cheminée  pourrait  projeter  moins  de 
«létritus;  enfin  le  bruit  fait  par  la  machine  est  trcq)  fort  :  il  faut 
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absolument  qu'il  soit  diminué  et  qu^il  ne  puisse,  dans  aucun 
cas,  devenir  une  cause  d'effroi  pour  les  animaux,  et,  par  suite, 
d'accidents.  Non  pas  que  nous  croyions  que  la  nouvelle  loco- 
motive soit  appelée  à  faire  un  service  bien  utile  dans  les  villes  ; 
pour  nous,  son  application  la  plus  naturelle  serait,  par  exemple, 
sur  les  chemins  départementaux.  Là,  sans  qu'on  eût  à  construire 
la  voie,  elle  pourrait  peut-être  résoudre  définitivement  le  pro- 
blème de  l'exploitation  du  troisième  réseau. 

Le  service  du  halage  sur  les  rives  des  canaux  pourrait  aussi 
(ce  serait  à  rechercher)  profiter  de  la  nouvelle  invention.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  nous  croyons  qu'il  est  sage,  avant  de  se  pro- 
noncer, d'attendre  le  rapport  de  la  commission.  9 . 


2 

Les  eaux  de  Paris. 

Le  11  septembre  1865,  à  une  heure  quarante  minutes  de 
Taprès-midi,  les  eaux  de  la  Dhuys  sont  arrivées  à  Paris,  par 
Taqueduc  immense  qui  les  dérive  et  les  déverse  dans  les 
réservoirs  gigantesques  de  Ménilmontant. 

L'aqueduc  de  la  Dhuys  prend  naissance  dans  la  commune 
de  Pai^ny  (Aisne).  Il  traverse  les  départements  de  T Aisne, 
de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine.  Sa  lon- 
gueur totale  est  d*environ  135  kilomètres. 

Cette  longueur  se  décompose  ainsi  : 

Parties  construites  en  maçonnerie  avec  pentes  régulières  de 
10  centimètres  par  kilomètre ,  •  •  .     H^  kil. 

Siphons  ou  conduites  forcées  en  fonte  franchissant 
les  vallées  avec  charge  de  55  centimètres  par  kilo- 
mètre        16      , 

Total 135 

L'aqueduc  maçonné  a  été  construit  en  lïouterrain  sur  une 
longueur  de  10  kilomètres  environ. 
Les  principaux   souterrains  sont  ceux  de  Montmenard, 
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Montretouf,  Monceaux  et  Quincy,  qui  ont  de  700  à 
2000  mètres  de  longueur. 

Les  principaux  siphons  sont  ceux  du  Petit-Morin,  du 
Grand-Morin,  de  la  Marne  et  de  Yillemonble,  qui  ont  de 
1000  à  4500  mètres  de  longueur,  et  de  56  à  76  mètres  de 
flèche. 

Les  travaux  ont  été  commencés  le  20  juin  1863.  L'eau  a 
été  introduite  dans  l'aqueduc  pour  l'essai  des  siphons,  le 
2  août  1865. 

La  dépense  totale  a  été  de  16  millions,  indemnités  de 
terrains  et  d'usines  comprises. 

Avant  Tannexion,  Paris  recevait  147  millions  de  litres 
d'eau,  par  vingt-quatre  heures.  Cette  eau  provenait  du 
canal  de  l'Ourcq,  des  pompes  à  feu  de  GhaiUot  et  d'Ans- 
terlitz,  de  l'aqueduc  d'Arcueil,  du  puits  de  Grenelle  et  des 
sources  du  Nord  (eaux  de  BelleviUe  et  des  Prés-Saint-Ger- 
vais).  Depuis  lors,  Paris  héritant  des  établissements  hydrau- 
liques qui  ahmentaient  la  zone  annexée,  a  eu  sa  provision 
augmentée  de  25  millions  de  litres  par  vingt-quatre  heures, 
produites  par  le  rendement-  des  usines  du  pont  dlvry, 
d'Auteuil,  de  Neuilly,  de  Glichy,  de  Saint-Ouen  et  du  Port- 
à-l' Anglais.  Le  tout  représente  dpnc  un  total  général  de 
172  millions  de  litres  par  jour. 

Aux  1 72  millions  de  litres  d'eau  dont  la  ville  peut  dispo- 
ser, la  Dhuys  apporte  une  augmentation  de  40  millions  de 
litres  au  minimum,  et  la  prise  d'eau  de  Saint-Maur  une 
quantité  exactement  pareille.  Paris  possède  donc  mainte- 
nant 252  millions  de  litres  d'eau  ponr  son  alimentation 
journalière.  "     .   . 

Dès  que  la  nécessité  s'en  fera  sentir,  on  aura  recours  à 
une  autre  dérivation  :  celle  d'une  partie  des  eaux  de  la  nappe 
souterraine  qui  existe  sous  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la 
Soude,  contrée  champenoise,  comme  celle  d'où  nous  vient 
la  Dhuys.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent,  par 
erreur,  de  faire  arriver  à  Paris  les  eaux  de  la  rivière  de 
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Somnie-Soude,  mais  d'aller  puiser  dans  les  immenses  ré- 
servoirs souterrains  qui  existent  dans  cette  région.  On  es- 
père pouvoir  en  tirer  60  millions  de  litres  par  24  heures. 

Cette  dérivation^  longue  de  253  kilomètres,  arriverait 
également  de  l'est.  Elle  entrerait  à  Paris,  après  avoir  che- 
miné sur  une  série  d'arcades,  au  pied  des  immenses  car- 
rières de  Pantin,  et  déboucherait  dans  un  réservoir  qui  se- 
rait construit  sur  les  buttes  Saint-Chaumont,  au-dessus  de 
la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  ceinture. 

Au  cas  où,  la  population  de  Paris  s'augmentant  encore 
d'une  façon  considérable,  ces  ressources  aquatiques  devien- 
draient insuffisantes,  l'administration  municipale  pourrait  y 
pourvoir  par  l'addition  d'un  nouvel  affluent  qui  arriverait 
des  contrées  qui  s'étendent  au  sud  et  au  sud-est  de  la 
capitale.  Nous  voulons  parler  des  sources  de  la  Vanne, 
qu'on  irait  capter  près  d'Armentières,  entre  Troyes  et  Sens. 

Ces  sources,  dont  le  rendement  minimum  serait  de 
70  millions  de  litres  par  vingt-quatre  heures,  pourront  être 
amenées  par  un  troisième  aqueduc,  dans  un  troisième  ré- 
servoir, à  70  mètres  d'altitude  absolue,  soit  à  43  mètres  75 
au-dessus  de  l'étiage  de  la  Seine,  hauteur  suffisante  pour 
permettre  un  excellent  service  dans  toutes  les  parties  basses 
qui  forment  le  centre  de  la  ville.  Les  réservoirs  de  cette 
troisième  dérivation  seraient  construits  sur  les  plateaux  de 
Montrouge. 

Cette  dérivation  se  dirigeant  d'abord  d'est  en  ouest,  avec 
une  légère  courbe  vers  le  sud,  passerait  à  droite  de  la  ville 
de  Sens,  franchirait  l'Yonne  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon 
près  de  Pont-sur- Yonne,  passerait  au  sud  de  Villeneuve- 
la-Guyard,  de  Montereau  et  au  nord  de  Moret.  Le  tracé  se 
redressant  ensuite  au  nord,  franchirait  de  nouveau  la  ligne 
de  Lyon,  passerait  à  droite  de  Fontainebleau,  entre  la  voie 
ferrée  et  la  Seine  ;  puis  passant  une  troisième  fois  sous  le 
chemin  de  fer,  il  continuerait  son  trajet  vers  le  nord-ouest, 
en  filant  au  couchant  de  Corbeil,  de  Ris,  de  Juvisy,  de  Vil- 
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leneuve-sur-Roi,  de  Ghoisy,  à  droite  de  Villejuif,  et  ferait 
son  enlrée  dans  les  fortifications  après  avoir  franchi  la  Biè- 
vre  à  Gentilly  et  coiipé  le  chemin  de  fer  de  Sceaux*. 

En  attendant  que  tous  ces  projets  se  réalisent,  on  met  la 
dernière  main  aux  rv5servoirs  du  parc  Saint-Fargeau.  Le 
sommet  des  bassins  sera  entouré  d'une  grille  qui  en  défen- 
dra Taccès  au  public,  mais  le  pourtour  en  sera  décoré  de 
massifs  et  de  plates-bandes  qui  en  feront  une  sorte  de 
square.  L'ouverture  par  où  débouche  Taqueduc  de  la  Dhuys 
sera  décorée  d'un  revêtement  rustique,  qui  lui  donnera  l'as- 
pect d'une  grotte  naturelle. 

1.  Voir  pour  plus  de  détails  sur  cette  question  notre  ouvrage  :  les 
Eaux  de  Paris,  in-12,  V  édition,  Paris  1862,  chez  Michel  Lévy. 
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La  saison  d'été  de  1865. 

Les  deux  étés  de  1865  —  car  on  peut  dire  qu'il  y  en  a 
eu  plus  d'un  —  ont  présenté  les  anomalies  les  plus  extraor- 
dinaires. Ces  espèces  de  dérèglements  de  la  nature  n'ont 
pas  été  étrangers  aux  nombreuses  atteintes  qu'a  éprouvées 
lia  santé  générale  en  France  et,  plus  ou  moins,  dans  toute 
l'Europe  et  jusqu'en  Asie.  Si  le  projet  d'une  statistique  à 
la  fois  météorologique  et  hygiénique,  conçu  par  l'autorité 
municipale  de  Paris,  eût  reçu  une  prompte  exécution,  les 
débuts  de  cette  publication  n'auraient  pu  mieux  tomber  ; 
il  en  serait  résulté,  sans  aucun  doute,  un  enseignement  fé- 
cond et  d'une  portée  très-sérieuse.  En  attendant  que  des 
travaux  complets  soient  faits  sur  cette  matière  si  impor- 
tante, nous  nous  bornerons  à  résumer  d'une  manière  ra- 
pide les  principaux  phénomènes  météorologiques  de  la 
dernière  saison,  en  nous  appuyant  sur  les  excellents  bulle- 
tins mensuels  que  M.  Jacques  Barrai  publie  dans  la  Presse 
scientifique  et  industrielle  des  Deux-Mondes. 

Nous  commencerons  par  le  mois  d'avril,  car  les  anoma- 
lies dont  nous  avons  parlé  remontent  jusqu'au  printemps,  et 
il  faut  en  tenir  compte  pour  compléter  le  tableau  de  la  sai- 
son. 

La  chaleur  et  la  sécheresse  de  ce  mois  ont  été  exces- 
sives ;  c'est  surtout  dans  le  nord  de  la  France  que  la  se- 
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cheresse  a  été  intense  ;  dans  le  Midi,  il  y  a  eu  de  fortes 
pluies.  Âmsi,  à  Paris,  il  a  plu  neuf  jours,  mais  la  quantité 
d'eau  recueillie  n'a  été  que  de  1 4  millimètres  ;  à  Troyes,  on 
n'a  même  observé  que  4  millimètres  (en  deux  jours)  ;  au 
contraire,  à  Perpignan,  il  y  a  eu  163  millimètres  en  neuf 
jours;  à  Marseille,  167  millimètres  en  trois  jours;  à  Orap, 
153  millimètres  en  quatorze  jours.  Quant  à  la  température, 
c'est  au  Puy  que  la  moyenne  du  mois  a  été  la  plus  faible, 
c'est-à-dire  de  13  degrés  seulement,  tandis  qu'à  Montpel- 
lier elle  a  dépassé  18  degrés.  A  Paris,  la  température 
moyenne  d'avril  a  été  de  14^,66.  Les  variations  du  ther- 
momètre ont  été  extrêmes;  le  3  avril,  on  a  eu  à  Paris  le 
minimum  de  0%3,  et  le  33,  le  maximum,  qui  a  dépassé 
31  degrés.  A  Glermont,  il  y  a  eu,  les  24  et  28  avril,  des 
maxima  de  34  degrés,  à  Troyes  un  maximum  de  32  de- 
grés le  24,  et  à  Alger,  31  degrés  le  14.  Tous  les  minima 
extrêmes  tombent  d'ailleurs  entre  le  1*'  et  le  5,  c'est-à-dire 
vers  le  3  avril,  et  les  maxima  entre  le  20  et  le  29,  c'est-à- 
dire  vers  le  25.  Il  est  assez  curieux  que,  pour  le  mois  d'à* 
vril,  il  se  soit  ainsi  passé  en  France  exactement  la  même 
chose  que  M.  Glaisher  a  constatée  en  Angleterre,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  ait  observé  les  mêmes  extrêmes  périodiques. 
Le  mois  de  mai  présente,  au  |y)int  de  vue  météorologique, 
un  intérêt  au  moins  égal  à  celui  du  mois  d'avril.  La  tem- 
pérature, dans  toute  la  France,  et  nous  pouvons  dire  dans 
toute  l'Europe,  a  subi  de  grandes  variations  sans  jamais 
atteindre  la  somme  de  chaleur  du  mois  précédent. 

Dans  certaines  contrées,  on  a  constaté  des  abaissements 
brusques  du  baromètre,  dus  aux  bourrasques  qui  n'ont  pas 
cessé,  depuis  le  1*'  mai,  de  se  faire  sentir  dans  toutes  les  di- 
rections sur  le  continent  européen.  Vers  la  iindu  mois,  il  y 
eut,  en  France,  un  mouvement  ascensionnel  très-marqué. 
D  résulte  cependant  des  Bulletins  de  VObservatoire  que  la 
marche  des  vents  et  des  phénomènes  atmosphériques  qu'ils  • 
amènent  à  leur  suite,  tels  que  pluies,  orages,  etc.,  a  peu 
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v|irié.  Presque  constamment  les  bourrasques  nous  sont 
venues  de  TAngleterre  et  de  l'océan  Atlantique,  Toyer  des 
gros  temps.  Elles  sont  entrées  en  France  pdur  y  tournoyer 
plus  ou  moins  longtemps  ;  puis  elles  sont  descendues  vers 
le  sud  y  en  Espagne  et  en  Italie ,  ou  se  sont  dirigées  vers 
l'est  sur  la  route  de  Strasbourg,  pour  parcourir  TAllemagne 
et  aller  se  perdre  finalement  dans  la  vallée  du  Danube,  sur 
la  mer  Noire,  ou  bien  remonter  par  la  Russie  vers  la  Bal- 
tique. Il  pleuvait  en  même  temps  sur  les  côtes  de  l'Angle- 
terre, sur  les  côtes  nord  et  ouest  de  France,  et  sur  la  partie 
ouest  de  l'Espagne.  La  pluie  se  déplaçait  ensuite  pour  ga- 
gner l'intérieur  du  continent,  tomber  avec  violence  sur  11- 
talie,  remonter  quelquefois  en  France  par  l'est,  d'où  les 
vents  d'une  nouvelle  bourrasque  la  chassaient  vers  TAu- 
triche  ou  le  nord  de  l'Europe.  Les  jours  d'orage  ont  été  ex- 
ceptionnellement nombreux.  A  partir  du  7  mai,  ils  furent 
en  France  presque  aussi  fréquents  que  les  jours  de  pluie. 
Le  nord  et  le  nord-ouest  ont  d'abord  subi  de  violents  ou- 
ragans accompagnés  de  tourmentes  et  de  grêle,  que  l'in- 
fluence des  vents  a  ensuite  portés  sur  le  centre  et  le  midi. 
Mais  vers  la  fin  du  mois,  c'est  l'inverse  qui  a  eu  lieu.  Les 
çrages  venaient  du  sud  ou  du  sud-ouest  et  traversaient  la 
France  dans  la  direction  du^ud-est.  Quelques  départements, 
comme  ceux  du  Nord,  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  ont  beau- 
coup souffert.  La  journée  du  7  mai  a  été  la  ruine  des  po- 
pulations du  nord  de  la  France  et  de  la  vallée  de  l'Escaut. 
M.  Larmoyez  a  donné,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie, une  relation  détaillée  des  désastres  causés  par  le 
grand  orage  de  ce  jour,  et  qui  ne  sont  égalés  que  par  ceux 
d'un  orage  arrivé  en  1839.  C'est  à  Vendhuile  que  les  phé- 
nomènes atteignirent  tout  leur  développement. 

«  A  rapproche  de  Torage,  dit  M.  Lermoyez,  le  vent  nord-est 

redouble  d'intensité  ;  les  nuages  qu'il  amenait  étaient  absorbés 

'  dans  les  couches  étagées  de  la  nuée  orageuse,  avec  une  vitesse 

qui  dénotait  une  attraction  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  résister. 
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La  chute  de  la  grêle  commença  vers  quatre  heures  trente  mi- 
nutes, avec  accompagnement  Me  formidables  tourbillons  de 
vent.  A  Vendhuile,  les  grôloBs  avaient  la  grosseur  d'une  balle  de 
fusil;  plus  loin,  au  Catelet,  ils  atteignirent  la  grosseur  d' œufs 
de  poule,  constituant  alers  des  agglomérations  de  petits  grêlons 
faciles  à  distinguer.  9 

La  grêle,  accumulée  sur  le  sol,  entravait  partout  le  cours 
des  eaux.  Bientôt  le  torrent  prit  la  forme  d'une  vague 
roulante  de  2  mètres  au  moins  de  hauteur,  animée  d'une 
telle  vitesse  qu'elle  se  précipitait  comme  une  avalanche, 
renversant  tout  ce  qu'elle  rencontrait  sur  son  passage.  Le 
fait  le  plus  extraordinaire  est  l'incroyable  quantité  de  grêle 
tombée  k  Vendhuile  et  au  Gatelet.  Un  petit  fosse  du  canal 
de  Saint- Quentin,  destiné  à  Tasséchement  de  500  hec- 
tares, reçut  un  tel  Volume  d'eau  et  de  grêle  que  le  flot 
franchit  les  hauts  cavaliers  du  canal,  balayant  devant  lui 
un  tas  de  SOO  hectolitres  de  charbon,  avec  lequel  il  se  pré- 
cipita dans  le  chenal,  qu'il  obstrua  de  la  manière  la  plus 
complète.  , 

Le  lundi  matin,  M.  Lermoyez  constata  que  ce  dépôt 
de  grêle,  s'étendant  sur  une  longueur  de  462  mètres  et 
une  largeur  moyenne  d'environ  20  mètres,  présentait  en 
plusieurs  points  une  épaisseur  qui  dépassait  5  mètres.  Il 
formait  donc  un  volume  total  de  plus  de  40  000  mètres  cu- 
bes de  grêle  tellement  compacte  que  l'eau  d'amont,  quoique 
élevée  de  60  centimètres  au-dessus  de  Teau  d*aval,  ne 
baissa  pas  de  1  millimètiie  en  vingt-quatre  heures.  Ce  dépôt 
constituait  un  véritable  glacier  sur  lequel  on  pouvait  mar- 
cher sans  le  moindre  danger.  Quand  on  l'avait  coupé  par 
des  tranchées,  il  s'en  détachait  des  banquises  que  l'eau  en- 
traînait avec  elle.  En  aval  du  pont  de  Vendhuile,  dans  les 
prairies  d'Ossu,  le  terrain  était  couvert,  sur  2  kilomètres  de 
longueur  et  200  mètres  de  largeur,  d'un  dépôt  de  plus  de 
600000  mètres  cubes  de  grêlons,  qui,  au  bout  d'une  se- 
maine, y  existaient  encore.  Cependant  ce  banc  de  glace  ne 
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constituait  que  l'exoëdant  de  la  grêle  que  les  eaux  n'avaient 
pu  entraîner  dans  l'Escaut*. 

Un  fait  remarquable,  observé  partout  pendant  ce  mé- 
morable orage,  c'est  que  les  girouette^  placées  sur  les  points 
les  plus  élevés  indiquaient  un  vent  venant  du  nord-est, 
pendant  que  les  girouettes  dans  les  plaines  marquaient 
un  vent  sud-ouest,  comme  s'il  y  avait  eu  là  une  interver- 
sion de  l'alizé  et  du  contre-alizé. 

L'effet  de  l'orage  du  7  mai  sur  les  terres  cultivées  fut 
terrible  :  les  récoltes  étaient  hachées,  la  terre  végétale  avait 
été  partout  emportée  par  les  torrents. 

Quant  à  la  cause  immédiate  du  phénomène,  il  est  clair 
qu'il  était  dû  à  la  rencontre  et  au  tourbillonnement  furieux 
de  deux  vents  également  forts,  l'un  chaud,  l'autre  froid, 
charriant  des  masses  considérables  dé  nuages,  dont  la  tem- 
pérature abaissée  subitement  a  donné  lieu  à  la  «bute  abon- 
dante d'eau  et  de  grêle  qui  a  été  obt^ervée.  La  grosseur  des 
grêlons  s'explique  par  la  compression  que  les  vents  contraires 
ont  exercée  sur  la  grêle  au  qioment  de  sa  formation,  et  qui 
a  soudé  ensemble  les  cristaux  de  glace  encore  humides  qui 
s'entre-choquaient  violemment. 

Le  23  mai,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  il  y  eut  à 
Paris  une  pluie  torrentielle,  précédée  de  quelques  éclairs; 

1 .  Voici  ce  qu'on  lisait  à  ce  propos  dans  la  Gazette  de  Carnbrai  : 

«  Nous  avons  maintenant  à  raconter  un  fait  dont  nous  laisserons  à 
la  science  le  soin  de  donner  l'explication.  Qu'il  nous  suffise  d'en  con- 
stater Teffet  matériel  et  les  conséquences. 

«<  Au  pont  de  Vendhuile^  la  grêle  est  «tombée  en  si  grande  abon- 
dance que  le  courant  s'est  trouvé  complètement  interrompu  et  qu'à 
rbeure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  peut,  en  toute  sécurité,  tra- 
verser à  pied  sec  cette  voie  d'eau  transformée  en  glacier  ;  c'est  ce  que 
font,  du  reste,  les  ouvriers  occupés  au  déblayement. 

«  Cet  amas  de  glace  s'étend  en  amont  et  en  aval  du  pont,  sur  une 
longueur  d'environ  250  mètres;  sa  largeur  varie  de  20  à  30,  et  il  me- 
sure au  milieu  du  canal  au  moins  5  mètres  de  profondeur.  C'est  en- 
viron 35  à  40000  mètres  cubes  de  grêle  à  déblayer. 

«  Plusieurs  bateaux  ont  coulé  bas,  par  suite  de  l'immense  quantit 
de  grêle  qui  les  surchargeait  et  sous  laquelle  ils  sont,  en  ce  moment 
encore,  complètement  ensevelis.  » 
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en  une  heure,  la  quantité  d'eau  tombée  s'est  élevée  à  28 
millimètres.  Le  vent  venait  de  Fouest,  la  température  a 
varié  entre  12  et  28  degrés. 

Le  mois  de  juin  a  été  fort  sec  en  France.  A  Paris,  il  y  a 
eu  cinq  jours  de  pluie  qui  ont  donné  35  millimètres  d'eau. 
A  Montpellier  et  à  Perpignan,  point  d*eau  ;  à  Marseille, 
Vendôme,  Bourg,  Alger,  de  70  à  80  millimètres,  recueillis 
eji  peu  de  jours.  La  température  a  été  presque  partout 
d'un  à  deux  degrés  plus  élevée  que  pendant  le  mois  de  mai, 
excepté  à  Lille  et  à  Soissons,  où  la  température,  assez 
élevée,  s'est  abaissée  entre  le  2  et  1 5,  période  dans  laquelle 
tombent  les  minima;  elle  a  remonté  du  16  au  30,  et  les 
maxima  ont  été  donnés  du  20  au  28.  A  Paris,  le  maximum 
(33%  6)  a  eu  lieu  le  23,  le  minimum  (6\6)  le  13;  la 
moyenne  du  mois  a  été  de  18*,71.  A  Perpignan,  on  a  eu 
37*  le  1 1  juin. 

Au  commencement  du  mois,  une  bourrasque  a  parcouru 
la  Russie,  une  autre  a  abordé  le  golfe  de  Gascogne,  est 
passée  en  Angleterre,  et  s'est  fait  sentir  sur  la  Manche  et 
le  nord  de  la  France.  Le  7,  il  y  a  eu  des  orages  sur  l'A- 
driatique, le  19  dans  tout  le  midi  de  l'Europe.  Dans  l'Eu- 
rope centrale,  le  temps  est  resté  beau  du  1*'  jusqu'au  22, 
et  les  derniers  jours  du  mois  y  ont  été  aussi  remarquable- 
ment calmes,  comme,  du  reste,  aussi  en  France. 

Du  !•'  au  6  juillet,  au  contraire,  de  grands  vents  domi- 
naient sur  toute  l'Europe,  puis  les  vents  se  sont  un  peu 
apaisés,  et  il  y  a  eu  orages  sur  la  France  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Le  7,  orages  à  Paris,  Londres,  Bruxelles  et 
Bilbao  ;  ils  passent  en  Russie,  par  la  Baltique  ;  des  bour- 
rasques orageuses  reviennent  à  travers  l'Europe  vers  le  12; 
mais,  le  14  et  le  15,  le  temps  redevient  calme  partout.  De 
nouveaux  orages  éclatent  le  17  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  sur  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  le 
baromètre  s'abaissant  d'une  manière  continue.  Dans  la 
nuit  du  20  au  21,  de  nouveaux  orages  depuis  Madrid  jusqu'à 
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Bruxelles,  qui  persistent  encore  le  lendemain.  Le  23,  les 
orages  se  concentrent  sur  toute  l'Europe ,  puis  le  ciel  se 
découvre  partout,  la  crise  est  passée.  Mais  le  28,  les  orages 
se  reforment  sur  l'Italie  et  l'Autriche,  et  le  3 1 ,  la  France  en  a 
eu  sa  part  très-large.  Ainsi,  pendant  tout  le  mois  de  juillet, 
trois  journées  seulement  (du  25  au  27)  ont  été  un  peu 
calmes  et  exemptes  dorages. 

Quant  à  la  température,  elle  a  été  généralement  plus 
élevée  qu'au  mois  de  juillet  1864.  A  Marseille  (maximum 
3l%5,  moyenne  du  mois  31®),  elle  a  dépassé  de  5  degrés  la 
température  de  1864;  dans  quelques  localités  cependant 
Tinverse  a  eu  lieu.  A  Paris,  le  maximum  (36^,4)  a  été 
observé  le  6,  le  minimum  (9^,0)  le  12^  la  moyenne  de 
juillet  a  été  de  20%90. 

Les  pluies  ont  été  très-abondantes  en  juillet,  en  quelques 
endroits  doubles  ou  triples  de  celles  de  l'année  précédente. 
A  Lille  et  à  Soissons,  il  est  même  tombé  deux  fois  plus  d'eau 
qu'en  1864. 

Pour  Paris,  la  quantité  d'eau  a  été  de  54"*'",  pour  Sois- 
sons  de  SO""»,  pour  Lille  de  146"".  Le  mois  d'août  sui- 
vant a  aussi  fourni  en  quelcpes  endroits  plus  d'eau  que 
celui  de  l'année  précédente  ;  ainsi,  à  Paris,  on  a  eu  25"" 
d'eau  au  lieu  de  6""  recueillis  en  1864;  à  Soissons,  72""* 
au  lieu  de  51"";  à  Lille,  106""  au  lieu  de  52"";  à  Bourg, 
126""  au  lieu  de  32"";  à  Blois,  132"  au  lieu  de  62»". 
Cependant  à  Toulouse,  Clermont,  Vendôme  et  au  Puy,  il  a 
plu  un  peu  moins  qu'en  1864. 

Le  mois  d'août  1865  a  été  encore  remarquable  par  une 
excessive  chaleur  et  par  les  orages  successifs  qui  se  sont 
produits  en  plusieurs  lieux.  La  température  a  été  supé- 
rieure d'environ  1  degré  à  celle  du  mois  d'août  1864.  A 
Paris,  elle  a  été  de  20°,5,  c'est-à-dire  plus  forte  de  2  de- 
grés qu'en  1864.  Le  maximum  extrême  (35^,2)  a  été 
observé  le  28  août,  le  minimum  extrême  (8^,4)  le  31.  A 
Alger,  le  maximum  a  été  de  47  degrés. 
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Voici  le  résamé  des  orages.  Le  PS  bourrasque  sur  la 
merduNord;  orages  sur  le  nord  de  la  France,  se  dirigeant 
vers  le  snd.  Le  3  et  le  4,  perturbations  magnétiques  sur 
les  lignes  télégraphiques  dans  Touest  de  TEurope.  Le  6, 
calme.  Le  8,  pluies  d'orage  de  Londres  à  Paris.  Le  18, 
une  longue  série  de  grains  passe  sur  l'Europe,  se  dirigeant 
vers  la  Pologne  et  la  Russie.  Le  20,  des  orages  abor- 
dent laFrance  et  TEspagne;  le  23,  orages  sur  la  côte  nord,  et 
bourrasques  du  26  au  28.  Le  23,  le  temps  se  découvre  sur 
l'ouest  de  l'Europe,  et  le  31  le  temps  se  maintient  beau. 

Nous  arrivons  au  mois  de  septembre,  qui  a  été  le  plus 
extraordinaire  de  l'année.'  Loin  de  décroître,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre  d'après  le  cours  ordinaire  des  choses,  la 
température  s'est  élevée  davantage.  Une  chaleur  excessive 
et  une  sécheresse  prolongée  ont  singulièrement  contribué 
au  développement  d'une  foule  de  maladies.  En  1864,  la 
température  moyenne  de  septembre  avait  été  inférieure  à 
celle  du  mois  d'août  de  2  degrés  et  demi;  en  1865,  au 
contraire,  elle  a  surpassé  celle  d'août  de  1  et  2  degrés,  du 
moins  dans  un  grand  nombre  de  localités,  car  il  faut  ajouter 
que  dans  quelques  autres  points  elle  a  été  inférieure  de  1  à 
2  degrés  à  la  température  moyenne  du  mois  d'août.  Ainsi, 
à  Paris,  la  -moyenne  de  septembre  a  été  de  20", 0,  c'est-à- 
dire  d'un  demi-degré  plus  faible  qu'au  mois  précédent  ; 
à  Alger,  la  diminution  a  été  de  2  degrés.  Mais  à  Bor- 
deaux on  a  eu  22%7  en  septembre  et  20%5  seulement  en 
août,  etc. 

Cette  élévation  insolite  ressort  encore  mieux  de  la  com- 
paraison avec  une  année  moyenne.  On  trouve  alors  qu'à 
Paris  la  température  de  septembre  a  été  cette  fois  de  4  de- 
grés et  demi  plus  élevée  que  la  moyenne  ordinaire  de  ce 
mois.  A  Lille,  l'excès  est  de  3  degrés  et  demi;  à  Metz, 
liantes,  Toulouse,  Marseille,  il  est  encore  cpmpris  entre  2 
et  3  degrés,  ce  qui  est  une  différence  énorme  pour  une  tem- 
pérature moyenne. 


110  .l'année  scientifique. 

Le  maximum  de  température  a  été  observe  à  Paris  le  5 
septembre  une  semaine  après  le  maximum  d*août,  et  il  a 
été  de  34%0;  le  minimum  (7%7)  a  eu  lieu  le  27.  A  Mar- 
seille, le  maximum  a  été  de  30%â,  et  le  minimum  de  16^  ; 
à  Toulouse,  les  extrêmes  ont  été  31%6et  11%3;  à  Perpignan, 
35%6etl2%0. 

Beaucoup  de  localités  n'ont  pas  reçu  d'eau  d^uis  le  com- 
mencement de  septembre  jusqu'au  début  d'octobre,  et  un 
grand  nombre  n'ont  eu  à  subir  que  des  bruines  insigni- 
fiantes. 

Aussi,  les  cours  d'eau  laissaient  tous  entrevoir  les  herbes 
qui  habitent  le  fond  de  leur  lit,  même  les  plus  grandes 
rivières.  A  Paris,  entre  le  pont  des  Arts  et  le  pont  des 
Saints-Pères,  on  apercevait  très-bien  ces  herbes  à  aspect 
bourbeux.  Les  insectes  ont  aussi  reparu  au  mois  de  sep- 
tembre, comme  si  le  printemps  commençait;  les  mouche- 
rons ont  été  abondants  piendant  ce  mois  singulier.  En  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  pluviométriques,  on  s'aper- 
çoit aussitôt  que  partout  la  pluie  a  été  beaucoup  plus  rare 
qu'en  septembre  1864.  A  Paris,  nous  n'avons  eu,  il  est  vrai, 
que  6"""  de  moins  qu'en  1864  (46""*  en  1864,  40""'  en 
1865)  ;  mais  à  Bordeaux,  la  différence  en  moins  est  de  80™" 
(6'^  au  lieu  de  86'»™);  à  Lille,  elle  est  de  78""^  (3"™  au 
lieu  de  8"^"),  et  ainsi  de  suite. 

Quant  à  la  situation  générale  de  l'Europe  pendant  le 
mois  de  septembre  1865,  il  y  a  eu  des  orages  en  Russie  et 
en  Italie,  le  1*',  le  2  et  le  3.  La  Baltique  a  été  tourmentée  du 
4  au  6.  Le  7  et  le  9,  orages  dans  le  nord  de  la  France.  Du 
IG  au  23,  le  temps  était  beau  en  France  et  dans  le  centre  de 
l'Europe.  Le  23,  tempête  sur  la  Manche  et  orages  en  Es- 
pagne pendant  que  le  temps  se  maintient  beau  en  France. 
Depuis  le  27  jusqu'au  30  septembre,  le  temps  a  été  alter- 
nativement beau  ou  couvert,  et  cette  indécision  s'est  encore 
continuée  depuis.  Les  variations  incessantes  de  la  tempéra- 
ture ont  été  très-préjudiciables  à  la  santé  générale. 
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Caractère  périodique  de  l'établissement  des  journées  orageuses. 

M.  Fournet,  de  Lyon,  a  étendu  aux  orages  ses  études 
sar  la  périodicité  des  pluies  et  des  crues  de  nos  rivières, 
dont  il  s'occupe  depuis  longtemps,  et  il  est  arrivé,  par  ces 
nouvelles  recherches,  à  des  résultats  extrêmement  intéres- 
sants sur  rétablissement  des  journées  orageoses.  Ces  résul- 
tats sont  d'ailleurs  certains,  puisqu'ils  se  fondent  sur  un 
total  d'environ  3  300  observations,  faites  dans  l'étendue  du 
bassin  de  la  Saône  pendaut  trente  années.  Voici,  en  peu  de 
mots  ,  les  conclusions  auxquelles  s'arrête  M.  Fournet. 

En  prenant  pour  l'hiver  les  mois  de  décembre,  janvier  et 
février,  pour  le  printemps,  mars,  avril,  mai,  pour  Tété 
juin,  juillet  et  août,  et  pour  l'automne  septembre,  octobre 
et  novembre,  l'hiver  se  montre  à  peu  près  dépourvu  de 
phénomènes  électriques.  Les  journées  neutres  abondent; 
mais  la  saison  est  cependant  sujette  à  débuter  par  un  orage 
vers  le  2  ou  3  décembre,  suivi  d'un  autre  qui  se  manifeste 
le  15  du  même  m'ois. 

D'autres  effets  s'observent  spécialement  le  15  janvier, 
date  pluvieuse  et  remarquable  par  la  fréquence  des  crues, 
et  trop  souvent,  par  les  débordements  de  la  Saône. 
L'hiver  se  termine  quelquefois  par  un  orage  de  fin  février. 

Le  printemps,  placide  au  début,  n'est  éprouvé  par  les 
orages  qu'à  partir  du  7  avril;  l'état  s'aggrave  ensuite,  et 
l'on  arrive,  vers  le  22  mai,  à  Tune  des  plus  grandes  évolu- 
lutions  orageuses  de  l'année  ;  elle  est  tout  aussi  développée 
que  la  plupart  des  maxima  d'été. 

Cette  troisième  saison  s'ouvre  aussi  d'une  façon  assez 
placide,  et  encore  le  5  juin  est  un  jour  presque  neutre. 
Mais  aussitôt  après,  on  voit  survenir,  coup  sur  coup,  des 
menaces  d'orage  pour  les  8,  12  et  18  du  même  mois.  Enfin, 
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le  23  juin  est  caractérisé  par  des  explosions  très-violentes. 
Ce  phénomène  s'est  encore  produit  en  1865  avec  une  régu- 
larité significative. 

Le  mois  de  juillet  représente  une  période  de  calme 
qui  contraste  d'une  manière  frappante  avec  les  exaltations 
de  juin  et  d'août.  Ce  dernier  mois  est  h  demi  placide 
jusqu'au  12,  époque  où  commence  la  période  la  plus 
prononcée  de  Tannée,  laquelle  s'arrête  au  18,  embras- 
sant aussi  6  jours,  entrecoupés  par  un  moment  de  grand 
calme.  Dans  les  campagnes  du  Beaujolais,  ces  orages  sont 
connus  sous  le  nom  d'orages  de  r Assomption,  Ces  averses 
passées,  la  température  décroît,  et  les  chances  d*orages 
diminuent  sensiblement.  Cependant,  pour  l'automne,  on 
peut  encore  noter  les  dates  critiques  des  19,  23  septembre 
et  la  période  du  30  septembre  au  l'r  octobre,  suivie  de  la 
crise  du  6  au  11  octobre.  Nous  ferons  remarquer  que  nous 
avons  eu,  en  effet,  le  9  septembre  dernier, 'un  épouvanta- 
ble orage  à  Paris. 

Ces  constations  s'accordant  pour  la  plupart  avec  les  phases 
périodiques  des  autres  phénomènes  dont  M.  Foumet  a  déjà 
établi  la  statistique,  on  peut  dire  qu'elles  augmentent 
beaucoup  la  certitude  qu'il  existe  une  véritable  régularité 
jusque  dans  les  effets  que  Ton  a  coutume  de  regarder  comme 
n'étant  que  de  simples  perturbations  atmosphériques,  dues 
à  des  causes  fortuites.  L'année  1865,  si  riche  en  orages, 
apportera  son  continrent  à  ces  intéressantes  statistiques. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  journées  du  29  juin  et  du  9  sep- 
tembre ont  confirmé  les  inductions  de  M.  Foumet;  le^ 
23maiet  19juinont  été  aussi  orageux;  mais  lemois  de  juillet 
n'a  pas  répondu  à  la  réputation  que  lui  fait  M.  Fournel. 
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Réchauffement  séculaire  de  la  Grande-Bretagne» 

S'il  faut  en  croire  M.  Glaisher,  directeur  du  départe- 
ment météorologique  à  l'Observatoire  de  Grreenwich  ,  la 
vieille  Angleterre,  loin  de  se  refroidir  avec  l'âge,  se  ré- 
chaufferait au  contraire ,  peu  à  peu,  et  son  climat  s'a- 
doucirait d'une  manière  remarquable.  Depuis  cent  ans,  la 
température  moyenne  de  Tannée  s'est  élevée  de  deux  de- 
grés Fahrenheit,  c'est-k-dire  d'un  degré  centigrade.  Ce 
sont  surtout  les  mois  d'hiver  qui  ont  profité  de  cette  élé- 
vation de  la  température. 

D'après  M.  Grlaisher,  la  température  des  sept  dernières 
années  finissant  en  1863  a  été  si  élevée  à  Londres,  qu'elle 
a  fait  monter  de  9*^,4  à  9%5  la  température  moyenne  dé- 
duite des  observations  des  quarante-trois  années  précé- 
dentes. La  température  des  vingt-cinq'  années  qui  finis- 
sent en  1838  a  été  de  9%22,  celle  des  vingt-cinq  années 
suivantes  (finissant  en  1863),  de  9^55.  ^ 

Pour  savoir  si  cet  accroissement  a  été  progressif,  M.  Glai- 
sher a  compulsé  les  registres  d'observation  depuis  1770  ;  la 
température  de  la  première  période  de  trente  années  avait  été 
de  8%72;  celle  des  trente  années  qui  finissent  en  1829,  était 
déjà  de  9^,17;  celle  de  la  dernière  période  de  trente  ans  a 
été  trouvée  de  9*, 44.  Cela  donne,  en  moyenne, un  accrois- 
sement de  0*,36  pour  trente  ans,  ou  bien  un  accroissement 
séculaire  de  1^,1  centigrade. 

M.  Glaisher  a  été  si  frappé  de  ce  résultat  contraire  aux 
constatations  d'Arago  sur  l'invariabilité  de^  la  température 
moyenne  de  nos  contrées,  qu'il  a  cherché  à  découvrir 
toutes  les  sources  probables  d'erreurs;  mais  il  a  pu  se  con- 
vaincre que  le  phénomène  était  réel,  et  qu'on  ne  saurait 
le  mettre  sur  le  compte  d'erreurs  d'observation. 

X-8 
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M.  Glaisher  a  ensuite  examiné  les  températures  moyennes 
de  tous  les  mois  de  Tannée,  et  il  a  reconnu  que  les  mois 
d'hiver  étaient  surtout  favorisés.  Ainsi ,  la  température 
moyenne  de  janyier  a  été,  pendant  les  trois  périodes,  de 
trente  ans,  respectivement  de  1^50,  de  2%05,  et' de  2*, 05. 
Les  trente  années  de  la  fin  du  siècle  dernier  ne  ressem- 
blent point,  d'ailleurs,  aux  dernières  trente  années  ;  le  ca- 
ractère général  du  climat  paraît  avoir  réellement  changé. 
Des  gelées  de  longue  durée,  des  chutes  abondantes  de 
neige,  sont  des  faits  appréciables  sans  le  secours  d'instru- 
ments :  dans  la  première  période ,  elles  ont  été  d'un  retour 
plus  fréquent  que  dans  la  deuxième,  et  encore  beaucoup 
plus  que  dans  la  troisième.  Celte  circonstance  tend  à  con- 
firmer le'  résultat  des  observations  thermométriques ,  et 
l'on  peut  admettre  dès  lors  que  le  climat  de  Londres  (et 
probablement  celui  du  pays  entier)  s'est  notablement  adouci 
depuis  environ  cent  ans. 

4 

^  Le  climat  de  la  Sibérie. 

On  trouve,  dans  le  Voyage  en  Sibérie  de  MM.  Ch.  Hans- 
teen  et  Due,  des  renseignements  fort  intéressants  sur  le 
froid  qui  règne  dans  ce  pays.  La  grande  distance  qui  sé- 
pare la  Sibérie  de  l'Océan,  disent  les  voyageurs,  fait  que 
l'atmosphère  y  est  pure  et  généralement  sans  vapeurs.  On 
y  Jouit  donc  presque  toujours  d'un  ciel  sans  nuages.  Grâce  à 
cette  circonstance,  le  voyageur  instruit  a  de  fréquentes  oc- 
casions dé  vérifier  les  cartes  géographiques  par  l'observa- 
tion des  astres.  Â  Irkouttk,  par  exemple,  depuis  le  mois  de 
janvier,  époque  à  laquelle  se  gela  le  fleuve  Angara,  jusqu'à 
son  dégel,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril,  le  ciel  fut  toujours  si  pur  qu'il  n'y  avait  pas  le 
moindre  nuage  k  l'horizon.  Par  30  degrés  de  Wd,  le  soleil, 
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depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher,  fut  toujours-  aussi 
clair  et  aussi  pur  qu'une  belle  pièce  d'or,  et  les  étoiles  bril- 
laient la  nuit  d'un  éclat  inconnu  dans  nos  climats. 

A  la  débâcle  du  fleuve  Angara,  on  voit  souvent  flotter  à 
sa  surface  des  blocs  isolés  de  glace,  qui  entraînent  un  grand 
nombre  de  pierres,  prises  dans  la  partie  inférieure.  Pour 
expliquer  ce  fait,  il  faut  admettre  que  le^  froid  est  assez  vif 
pour  abaisser  au-dessous  de  zéro  la  température  de  toute 
la  masse  de  la  rivière ,  jusqu'au  fond.  Le  mouvement 
de  l'eau  l'empêche  de  se  prendre  entièrement  en  glace, 
mais  partout  où  l'eau  a  creusé  des  cavités  dans  son  lit, 
le  calme  relatif  qui  y  règne  permet  à  l'eau  de  se  cris- 
talliser en  englobant  des  pierres  qu'elle  enlève  du  fond 
lorsqu'elle  forme  d'assez  gros  glaçons. 

MM.  Hansteen  et  Due  ont  pu  confirmer  l'observation  du 
comte  Spéranski,  sur  la  facilité  avec  laquelle  l'homme  et  les 
animaux  supportent  le  froid  vif  de  la  Sibérie,  contrairement 
à  l'opinion  généralement  reçue.  Par  30  à  38*  centigrades, 
l'air  était  si  immobile  que  l'on  pouvait,  avec  une  chandelle, 
sortir  de  la  cabane,  pour  lire  le  thermomètre  et  vérifier  si 
le  mercure  n'y  était  pas  gelé,  sans  que  la  flamme,  fût  le 
moins  du  monde  agitée.  Sans  ce  calme  bienfaisant,  l'homme 
ne  pourrait  vivre  en  Sibérie  à  ciel  découvert.  Il  était  pres- 
que impossible  de  faire  d'une  traite  plusieurs  kilomètres 
par  ce  froid.  Voulait-on,  couvert  de  fourrures  et  de  man- 
teaux de  voyage,  essayer  de  marcher  vite,  la  respiration 
s'accélérait  et  l'on  éprouvait  aussitôt  une  grande  angoisse 
dans  les  poumons.  Souvent,  dans  de  seniblables  cir- 
constances, les  chevaux  saignent  par  les  narines.  M.  Han- 
steen en  fit  quelquefois  l'observation  au  postillon,  en  l'invi- 
tant à  aller  moins  vite, -mais  l'automédon  russe  répondait 
toujours  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mal  1  »  Le  mercure  du  baro- 
mètre que  les  voyageurs  emportèrent  avec  eux  se  serait  pris 
pins  d'une  fois  en  masse  solide  si  on  ne  l'avait  pas  placé, 
à  chaque   station,  dans  un  appartement  bien  chauff'é.  Les 
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montres  de  poche  s'arrêtèrent  deux  fois,  à  cause  du  froid, 
pendant  les  observations.  On  était  obligé  d'entourer  de 
peau  les  clefs  des  instruments  et* de  se  couvrir  les  mains  de 
gants  fourrés  pour  effectuer* les  observations,  car  lorsqu'on 
touchait  avec  le  doigt  la  tête  d'une  vis,  la  peau  blanchissait 
aussitôt  comme  par  le  fait  d'une  brûlure. 

Les  observations  comparatives  d'un  thermomètre  à  al- 
cool et  d'un  thermomètre  à  mercure  ont  d'ailleurs  fait  re- 
eonnaître  à  M.  Hansteen  que  les  températures  données  par 
le  mercure  sont  plus  basses  que  celles  du  thermomètre  à 
alcool,  d  où  il  semble  résulter  que  la  contraction  du  mer- 
cure devient,  au-dessous  de  zéro,  plus  grande  que  celte  de 
l'alcool,  et  que  la  différence  des  deux  fluides,  sous  ce  rap- 
port, va  toujours  en  croissant  jusqu'à  la  solidification  du 
mercure.  Ainsi,  quand  le  thermomètre  à  mercure  indique 
23,75  degrés  centigrades,  l'alcool  n'indique  encore  que 
22,87  degrés  centigrades ,  ce  qai  fait  une  différence  de 
0,9  degré.  Le  mercure  se  gèle  au  moment  où  il  marque 
41% 77  centigrades;  mais  l'alcool,  au  même  moment,  n'est 
qu'à  38%71;  la  différence  des  deux  thermomètres  est 
alors  de  3%06.  La  dilatation  du  mercure  cesse  probable- 
ment d'être  régulière  vers  le  point  de  solidification. 


État  électrique  des  objets  foudroyés. 

Il  paraît,  d'après  plusieurs  observateurs,  que  les  objets 
frappés  par  la  foudre  restent  quelquefois  chargés  comme 
une  bouteille  de  Leyde,  et  acquièrent,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  court,  la  faculté  de  foudroyer,  à  leur  tour,  toul 
ce  qui  en  approche.  M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  Saint-Martin,  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciences  deux  cas  extrêmement  curieux,  d'hommes  fou- 
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droyés,  sur  lesquels  on  a  observé  un  phénomène  de  ce 
genre. 

Le  30  juin  1854,  un  homme  fut  tué  par  un  coup  de 
foudre,  près  du  Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  et  son  corps 
resta  pendant  quelque  temps  exposé  à  une  pluie  battante. 
Après  l'orage,  deux  soldats  ayant  voulu  enlever  le  cadavre, 
reçurent  chacun  un  choc  violent  au  moment  où  ils'  le  tou- 
chèrent. 

Le  8  septembre  1858,  deux  artilleurs  chargés  de  relever 
deux  poteaux  du  télégraphe  électrique  qui  venaient  d'être 
renversés  par  un  orage,  à  2ara  (Dalmatie),  ayant  saisi, 
deux  heures  après  l'orage,  le  fil  conducteur,  éprouvèrent 
d'abord  de  légères  secousses,  puis  furent  tout  à  coup  ter- 
rassés. Tous  deux  avaient  les  mains  brûlées  ;  l'un  d'eux 
même  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vue.  L'autre,  en  es- 
sayant de  se  relever,  retomba  immédiatement,  en  touchant 
du  coude  un  de  ses  camarades  accouru  à  ses  cris.  Ce  der- 
nier, terrassé  à  son  tour,  éprouva  des  accidents  nerveux  di- 
vers, et  son  bras  présenta  une  brûlure  de  la  peau  à  l'endroit 
même  où  il  avait  été  touché . 

Un  autre  fait  de  même  genre  et  qui  vient  à  l'appui  des 
observations  rapportées  par  M.  Boudin,  a  été  observé 
en  1858  par  M.  Guy  on. 

Si  Ton  s'attachait  à  recueillir  et  à  publier  toutes  les  circon- 
stances qui  accompagnent  les  cas  si  fréquents  de  coups  de 
foudre,  il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  multiplier  les 
exemples  de  l'effet  foudroyant  des  objets  foudroyés.  Pen- 
dant la  période  de  1835  à  1863,  on  a  compté  en  France, 
d'après  y.  Boudin,  2238  personnes  tuées,  roide  par  la 
foudre,  et  le  nombre  annuel  varie  àe  48  à  1 1 1 .  En  évaluant 
au  double  le  nombre  des  personnes  blessées,  on  aurait  un 
total  de  6700  victimes,  soit  en  moyenne  230  par  ai;.  Les 
occasions  ne  manquent  donc  pas  pour  faire  des  observa- 
tions sur  la  foudre. 
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Lavoisier  météorologiste. 

Une  note  adressée  à  T Académie  des  sciences  par  M.  Mat- 
teucci,  et  dans  laquelle  le  célèbre  correspondant  de  Tlnsti- 
tut,  chargé  d'organiser  le  service  jnétéorologique  en  Italie, 
se  plaignait  du  peu  de  succès  des  prédictions  émanées  de 
rObservatoire  de  Paris,  note  assez  iiitempestive,  disons-le, 
a  donné  à  M.  Dumas  l'occasion  de  communiquer  un  fait 
historique  extrêmement  curieux. 

Le  troisième  volume  des  Œuvres  de  Lavoisier  contient 
la  preuve  que  la  possibilité  de  prédire  le  temps  au  moyen 
d'observations  météorologiques  exactes  et  simultanées  avait 
beaucoup  occupé  ce  grand  chimiste,  non-seulement  comme 
une  spéculation  théorique,  mais  pratiquement,  et  qu'il  avait 
même  donné  des  soins  personnels  à  la  création  des  obser- 
vatoires et  des  instruments  nécessaires  pour  arriver  à  ce 
but. 

Dans  une  première  note,  Lavoisier  expose  que  les  pre- 
mières observations  de  Borda  à  ce  sujet  l'ayant  frappé  par 
leur  importance,  il  s'entendit  avec  lui  pour  ouvrir  des  con- 
férences, auxquelles  prirent  part  de  Laplace»  d'Arcy,  Van- 
dermonde^  de  Montigny,  etc.  Il  s'agissait  d'établir  des 
instruments,  et  surtout  des  baromètres  comparables,  dans 
im  grand  nombre  de  points  de  la  France,  de  l'Europe,  et 
même  du  monde  entier»  Beaucoup  de  ces  instruments  furent 
effectivement  distribués  par  Lavoisier,  et  il  est  fort  probable 
que  quelques  châteaux  possédaient  encore,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, des  instruments  donnés  par  lui  à  cette  occasion. 

Dans  une  seconde  note,  Lavoisier  reproduit  les  règles 
pour  prédire  le  temps.  Il  explique  que  les  données  néces- 
saires pour  cet  art  sont  :  l'observation  habituelle  et  jour- 
nalière des  variations  de  la  hauteur  barométrique,  —  delà 
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force  et  de  la  direction  des  vents  à  différentes  élévations,  — 
de  l'état  hygrométrique  de  Tair,  etc.  «  Avec  toutes  ces  don- 
nées, conclut  Lavoisier,  il  est  presque  toujours  possible  de 
prévoir  un  jour  ou  deux  à  V avance^  avec  une  très-grande 
probabilité,  le  temps  qu'il  doit  faire  ;  on  pense  même  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  àQ 'publier  tous  les  matins  un  jour- 
nal  de  'prédictions^  qui  serait  d'une  grande  utilité  pour  la 
société.  »  Ces  prédictions  devaient,  d'après  cette  note,  em- 
brasser les  transports  d'air  auxquels  on  donne  le  nom  de 
vent. 

M.  Dumas  a  eu  soin  de  déclarer  qu'il  était  bien  loin  de 
réclamer  en  faveur  de  Lavoisier  quelque  chose  qui  ressem- 
blât à  un  droit  de  priorité  quelconque.  Cette  déclaration  est 
polie,  mais  peu  claire.  Si  Lavoisier  et  Borda  ont  voulu  pré- 
dire le  temps  au  moyen  d'observations  barométriques  faites 
sur  un  grand  nombre  de  points,  on  ne  peut  leur  contester 
une  priorité  de  cinquante  ans  sur  ceux  qui  ont  tenté  de 
réaliser  le  même  projet  dans  ces  dernières  années.  Seule- 
ment, les  physiciens  de  cette  époque  n'étaient  pas,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  placés  au  centre  d'un  réseau  télégra- 
phique qui  aurait  pu  les  avertir  instantanément  des  obser- 
vations faites  dans  les  différentes  stations.  Pnisque  néan- 
moins ils  ont  jugé  les  prédictions  possibles,  à  plus  forte . 
raison  nous  pouvons  avoir  confiance  aujourd'hui  dans  les 
promesses  des  météorologistes.  Aussi  M.  Le  Verrier  a-t-il 
salué  Lavoisier  comme  le  meilleur  auxiliaire  qui  pût  lui 
arriver. 
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CHIMIE. 


L* ozone.  —  Changements  curieux  observés  dans  les  propriétés 
de  l'air  atmosphérique. 

On  doit  à  M.  Auguste  Houzeau,  professeur  de  chimie  à  TÉ- 
cole  normale  de  Rouen,  un  grand  nombre  d'observations  sur 
les  propriétés  de  l'air  atmosphérique  ,  constatées  au  moyen 
du  papier  mi-ioduré  qui  bleuit  sous  l'action  de  Tozone. 
Sans  vouloir  discuter  ici  la  question  de  Texistence  de  l'ozone, 
qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  fiction  comme  tant  d'autres 
fluides  imaginés  pour  expliquer  des  phénomènes  obscurs, 
nous  résumerons  deux  communications  que  le  savant  chi- 
miste de  Rouen  a  faites  sur  cet  intéressant  sujet  à  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Les  recherches  de  Lavoisier,  Thénard,  6ay-Lussac, 
Théodore  de  Saussure,  et  celles  de  MM.  Dumas  etBoussin- 
gault,  ont  porté  principalement  sur  la  composition  chimi- 
que de  l'atmosphère,  laquelle  se  trouve  être  sensiblement 
constante.  Mais,  dès  qu'on  fait  intervenir  les  réactifs  dits 
ozonométriques  (M.  Houzeau  emploie  les  papiers  .tourne- 
sol bleu  et  tournesol  vineux  mi-iodurés) ,  on  constate  une 
variabilité  fort  prononcée  dans  la  manière  d'agir  de  l'air 
atmosphérique.  Du  jour  au  lendemain ,  les  réactifs  sont 
impressionnés  d'une  manière  très-différente  dans  la  même 
station.  Les  différences  entre  les  résultats  obtenus  en  deux 


CHIMIE.  121 

localités  voisines  sont  quelquefois  si  grandes ,  que  deux 
chimistes  qui  auraient  opéré ,  en  même  temps ,  Tun  au 
nord,  l'autre  au  sud  d'une  même  ville,  pourraient,  à  l'in- 
spection de  leurs  réaclifs,  rester  convaincus  d'avoir  opéré 
sur  deux  airs  aussi  dissemblables  que  le  sont,  par  exemple, 
l'oxygène  et  l'azote.  Il  faut  donc  admettre  que  ces  qualités 
de  l'air,  qui  se  constatent  par  l'ozonométrie,  sont  sujettes  à 
une  variabilité ^xcessive^  et  qu'on  ne  peut  jamais  les  con- 
naître qu'au  moment  de  l'observation  et  pour  le  point  même 
où  Ton  opère. 

Voici  quelques  expériences  de  M.  Houzeau ,  qui  vont 
prouver  combien  les  observations  de  ce  genre  sont  incer- 
taines et  chanceuses,  et  qui  pourront  justifier  le  mot  de 
M.  Le  Verrier  (à  l'une  des  séances  de  YAssociation  pour 
les  progrès  de  la  physique),  que  Vozone  est  la  bouteille  à 
l'encre  des  météorologistes.  Si  l'on  dispose  verticalement,  en 
plein  champ,  dans  une  longue  éprouvettiB  à  pied*,  une  règle 
de  bois  sur  laquelle  on  pique,  avec  une  épingle,  à  trois  ou 
six  centimètres  l'un  de  l'autre,  une  série  de  papiers  réactifs 
à  base  de  tournesol  mi-ioduré,  tous  lès  papiers  situés  en 
dehors  de  réprouvette  ont,  selon  l'état  de  l'air ,  bleui  forte- 
ment dans  l'espace  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  tandis 
que  les  mêmes  réactifs  'J)lacés  dans  l'intérieur  de  l'éprou- 
vette  restée  ouverte,  n'ont  subi  aucune  altération  semblable 
après  quarante  heures  ou  même  six  jours  d'exposition.  Ce- 
pendant ,  entre  ces  papiers  si  diversement  impressionnés, 
il  y  avait  seulement  quelques  centimètres  de  distance.  Quel 
est,  dans  ce  curieux  phénomène,  le  rôle  de  Técran  de  verre? 
On  n'observe,  nous  dit  M.  Houzeau,  rien  de  pareil  quand, 
au  lieu  du  cylindre  étroit  de  l'éprouvette,  on  se  sert  d'un 
appareil  évasé,  semblable  k  un  large  entonnoir  posé  sur  sa 
partie  effilée.  Les  papiers  rouge-vineux  bleuissent  alors 
tout  le  long  de  la  baguette,  dans  l'entonnoir,  aussi  bien 
qu'au  dehors. 

Ce  qui  est  encore  très-curieux,  c'est  que  l'influence  de  la 
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forme  des  vases  ne  paraît  pas  dépendre  de  la  quantité'  d'air 
à  laquelle  ils  donnent  accès.  M.  Houzeaiu  a  fait  arriver  an 
fond  de  Téprouvette,  restée  ouverte,  un  tube  aspirateur 
qui ,  fonctionnant  pendant  plusieurs  jours,  en  renouvelait 
sans  cesse  le  contenu  d'air,  et  le  résultat  est  néamoins  resté 
le  même.  Dans  une  expérience  où  l'air,  envoyé  par  le  tube, 
représentait  cinq  mille  fois  la  capacité  de  l'éprouvette ,  les 
papiers  réactifs  de  l'intérieur  du  vase  n'avaient  subi  aucune 
altération,  tandis  que  tous  ceux  exposés  à  l'extérieur  s'é- 
taient, dans  le  même  temps,  fortement  colorés  en  bleu  dans 
la  partie  iodurée.  Ne  semblerait-il  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une 
action  directe  du  verre  sur  le  papier  réactif,  placé  à  peu  de 
distance  ?  M.  Houzeau  pense  que  cette  singulière  anomalie 
dans  la  manifestation  des  propriétés  de  Tair  pourrait  expli- 
quer un  jour  le  désaccord  entre  les  expériences  de  M.  Pas- 
teur et  celles  de  M.  Pouchet.  Les  infusions  végétales  ou 
animales  peuvent  être  considérées  comme  des  réactifs  plus 
sensibles  que  les  papiers  ozonométriques  ;  et,  dès  lors,  elles 
pourraient  subir  de  la  part  de  l'air  ambiant,  des  altérations 
très-différentes ,  suivant  la  forme  ou  la  capacité  des  vases 
qui  les  contiendront. 

Une  autre  circonstance  extrêmement  significative,  c'est 
que  ces  expériences,  qui  réussissent  presque  toujours  à  la 
campagne ,  échouent  dans  l'air  confiné  d'un  appartement, 
même  spacieux,  comme,  par  exemple  ,  une  salle  d'hôpital. 
M.  Houzeau  a  même  toujours  obtenu  des  résultats  négatifs 
dans  les  rues  de  Paris  (rue  du  Temple ,  rue  de  Varenne , 
cour  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers) .  C'est  qu'en  effet, 
dit  M.  Houzeau,  —  mot  profond,  —  les  rues  de  Paris  peu- 
vent être  considérées  comme  autant  de  salles  d'un  vaste 
hôpital  1 

On  a  proposé,  pour  expliquer  l'inactivité  de  l'air  confiné, 
d'admettre  que  les  miasmes  détruisent  l'ozone  atmosphé- 
rique. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  et  de  la  véri- 
table cause  des  anomalies  signalées  par  M.  Houzeau,  il  est 
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évident  que  la  similitude  des  effets  observés  dans  l'éprou- 
vette  et  dans  les  rues  ou  appartements  doit  cacher  quelque 
similitude  de  cau^e. 

En  circonscrivant  les  expériences ,  M.  Houzeau  a  essayé 
de  reconnaître  s'il  n'existait  pas  quelque  loi  générale  qui 
serait  seulement  modifiée  par  des  influences  locales.  Il  était 
nécessaire,  pour  résoudre  cette  question,  d'entreprendre 
nue  longue  série  d'observations  dans  une  même  station.  Les 
observations  du  chimiste  de  Rouen  ont  été  faites,  dans  la 
partie  haute  de  la  ville,  au  deuxième  étage  de  la  maison 
n*»  17  de  la  rue  Bouquet,  située  près  de  la  campagne.  Ces 
expériences ,  qui.  furent  continuées  pendant  quatre  ans, 
consistèrent  à  noter ,  entre  8  et  9  heures ,  la  température 
maxima  et  minima,  la  pression  barométrique,  l'humidité 
de  Tair,  Tétat  du  ciel ,  ^intensité  et  la  direction  des  vents, 
et  surtout  la  manière  d'agir  de  l'air  sur  les  papiers  réactifs, 
exposés  à  l'air  du  soleil  et  de  la  pluie.  Le  résultat  de  la 
discussion  de  cette  longue  série  de  minutieuses  observa- 
tions a  donné  un  nouveau  poids  aux  premières  conclusions 
de  M.  Houzeau,  relatives  à  la  variabilité  normale  des  pro- 
priétés de  l'air  :  conclusions  qui,  d'ailleurs,  ont  été  con- 
firmées aussi  par  M.  de  Pietra-Santa. 

Mais  M.  Houzeau  est  arrivé  encore  à  une  autre  conclusion 
fort  importante.  Il  a  constaté  Y  influence  des  saisom  sur  les 
propriétés  de  V atmosphère.  C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence 
des  tableaux  que  le  savant  chimiste  de  Houen  a  soumis  à 
l'Académie.  On  y  voit,  par  ex^emple,  que,  pendant  quatre 
aimées  consécutives  (1861,  62,  63,  64),  l'air  de  Rouen  s'est 
montré  beaucoup  plusactif  en  mai,  c'est-à-dire  au  printemps, 
que  dans  les  autres  saisons;  l'influence  a  été  très-faible 
aux  mois  de  décembre  et  de  janvier.  En  comptant  le  nombre 
de  jours  pendant  lesquels  l'air  a  impressionné  les  réactifs 
dans  chacune  de  ces  quatre  aimées,  M.  Houzeau  trouve, 
comme  moyenne ,  22  jours  pour  l'hiver  (janvier,  février, 
mars),  56  jours  pour  le  printemps  (avril,  mai,  juin),  37 
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puarrété  joilleE^  saut,  septembre,  et  I^  aenlfflnest  pour 
rautxmuis  (octobre,  navszibrs^  (iéceixhre). 

On  peut  donc,  à  Ronen,  diviacor  L'année  en.  w  aaisœx 
trè9-«ctive  ti;  ane  asison  peu  active,  qui  aont  préerâmeit 
Tété  et  rhiver  des  météoroIogistBS.  On  trouve  alors^  pour 
la  première  (avril  à  aeptianjbre) ,  une  moyeame  airarorfle  de 
93  jonra  acti&  y.  et  pour  Fantre  'octobre  à  mars) ,  uBe 
JXUXj&mB  annuelle  de  42  jour»  seoIenEsnt,  moins  que  la 
moitié.  Les  nna-rrTn»  TncjFnfWTw^I»  tombent  aur  les  mois  de 
mai  et  de  juin  19  jours  et  demi)  ;  le»  miiiima  sur  décem- 
bre et  janvier  (4  jours  et  demi).  N'eafe-il  pas  probable  que 
ces  phénomènes  doivent  avoir  une  certaine  généralité? 

ff  Dans  tous  les  caa.  dit  If.  Houzeau,  ia  oomcidence  de  Teiai- 
tatioQ  chimique  de  l'air,  avec  ce  qu'an  a  appelé  Le  réveil  de  /«i 
naiiAre,  ne  saurait  pas  piua  échapperaiii  médecins  qu'aux  a^o- 
nomes,  qui  trouveront  sans  doute,  dans  cette  étude^  une  source 
de  nouvelles  observations  profitable:»  autant  à  Fhy^ène  qu  a 
l'agriculture .  Il  sera  intéressant  de  voir  quelle  part  revient  aa 
soleil  ou  aux  astéroïdes  dani»  ces  i^ands  chang-ements  atmo- 
sphériques. » 

Immédiatement  après  cette  communication  de  M.  Hou- 
zeau,  M.  le  docteur  Ad.  Bérignj  a  présenté  à  FAcadémie 
des  âciences  les  résaltats  de  œs  propres  expériences  ozon<H 
mé triques,  continaées  pendant  neuf  années  dans  son  obser- 
vatoire météorologique  de  YersaîIIes.  Ces  résultais  s'accor- 
dent très-bien  avec  ceux  de  M.  Houzean.  Us  ont  encore,  sur 
ces  derniers  l'avantage  d'être  appuyés  sur  un  nooibre  d'ob- 
serratîons  quatre  fois  plus  considérable,  car  M.  Bérîgny 
a  fait  deux  lectures  par  jour,  pendaut  neuf  ans,  tandis  qae 
M»  Houzeaa  n'a  dit  qu'une  seule  lecture  par  jour,  pendant 
qnatre  ans. 

M«  Bérigny  trouve  aussi  que  le  maximum  d'efiet  corres- 
pond au  mois  de  mai,  mois  oii  la  végétation  est  le  pies 
active.  Le  minimum,  dans  ses  observations ,  tombe  sur  le 
mois  de  novembre  :  il  coïncide  avec  la  cbute  des  feuilleir. 
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L'époque  du  minimum  est  donc  légèrement  différente  pour 
Versailles  et  pour  Rouen,  puisque  M.  Bérigny  la  fixe  au 
mois  de  novembre,  tandis  que  M.  Houzeau  la  place  au  mois 
de  décembre  ou  de  janvier.  D'après  M.  Bérigny,  il  y  a,  en 
outre,  un  second  minimum  au  mois  de  février,  durant  le- 
quel la  putréfaction  des  feuilles  s'achève,  après  être  restée 
suspendue  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Ces  coïncidences,  signalées  par  M.  Élie  de  Beaumont, 
prouveraient  que  la  plus  grande  activité  ozonométrique  de 
l'air  correspond  à  l'activité  maximum  de  la  synthèse  végé- 
tale, et  la  moindre  activité  ozonométrique  à  l'activité  maxi- 
mum de  la  décomposition  des  matières  organiques.  La 
ressemblance  des  résultats  obtenus  à  Versailles  et  à  Rouen 
tient  peut-être,  en  partie,  à  ce  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
villes  sont  entourées  de  forêts. 

M.  Bérigny  a  encore  signalé  ifne  foule  d'autres  rappro- 
chements très-curieux  entre  ses  observations  ozonomé tri- 
ques et  les  données  météorologiques  proprement  dites.  Nous 
allons  les  résumer  brièvement*. 

Le  degré  de  coloration  des  papiers  ozonométriques 
Schoenbein,  employés  par  M.  Bérigny,  est  en  raison  inverse 
de  la  température,  et  en  raison  presque  directe  de  l'humi- 
dité ;  —  il  est  souvent  en  opposition  avec  le  degré  de  séré- 
nité du  ciel;  —  il  augmente,  en  général,  à  mesure  qu'on 
s'élève  ;  —  les  papiers  soumis  aux  influences  miasmatiques 
se  colorent  d'autant  moins,  que  l'air  en  est  plus  chargé  ;  — 
le  degré  d'acidité  normale  de  l'air  n'a  pas  d'action  sur  le 


1 .  Le  papier  ozonométrique  dont  M.  Bérigny  s'est  servi  depuis  1855 
jusqu'à  la  fin  de  1858  était  le  papier  ioduré  de  M.  Schoenbein,  de  Bâle. 
A  partir  de  janvier  1859,  M.  Bérigny -a  employé  un  papier  beaucoup 
plus  sensible,  préparé  par  M.  Jame  (de  Sedan),  et  une  échelle  plus 
étendue  et  surtout  plus  chromatique  que  celle  de  M.  Schoenbein;  car 
e]U  contient  21  nuances,  tandis  que  celle  de  M.  Schoenbein  n'en  con- 
tient que  10.  M.  Houzeau  s'est  toujours  servi  d'un  papier  qu'il  appelle 
tournesol  mi-ioduré^  dont  il  est  l'inventeur,  et  que  lui  seul  expéri- 
mente. 
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papier;  —  la  même  influence  sur  la  coloration  des  papiers 
peut  se  faire  sentir  au  moins  à  8  kilomètres  de  distance  ;  — 
enfin, ^pendant  les  orages,  lejpapier  se  colore  plus  promp- 
tement. 

De  ce  que  l'ozone  est  plus  fortement  accusé  en  été  qu'en 
hiver,  et  qu'il  augmente  avec  Tallitude,  on  pourrait  con- 
clure qu'il  y  a  une  corrélation  directe  entre  l'ozone  et  l'élec- 
tricité atmosphérique,  car  il  est  constant  que  la  sécheresse 
de  l'air  aussi  bien  que  son  électricité  augmentent  pendant 
l'été,  et  sont  plus  fortes  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les 
plaines. 

La  pression  barométrique  ne  paraît  pas  être  en  rapport 
direct  avec  l'état  ozonométrique  de  l'air,  mais  la  tempéra- 
.ture  suit  une  marche  sensiblement  parallèle  à  celle  de  l'o- 
zone. L'état  du  ciel  devient  important  à  noter,  en  ce  sens 
que  le  papier  se  colorç  généralement  plus  par  les  temps 
pluvieux  que  par  les  beaux  temps. 

La  manière  d'agir  des  vents  est  très-curieuse.  Si  la  co- 
loration des  papiers  dépendait  de  la  quantité  d'ozone  que 
renferme  l'air,  elle  devrait  être  proportionnelle  à  la  vi- 
tesse avec  laquelle  l'air  se  renouvelle  sur  le  papier,  c'est-à- 
dire  à  la  vitesse  des  vents.  Mais  M.  Bérigny  n'a  trouvé 
aucune  corrélation  entre  la  force  des  vents  et  le  degré  ozo- 
nométrique accusé  par  son  papier.  En  revanche,  la  directio 
des  vents  semble  ne  pas  être  indifférente.  Les  vents  les  plus 
favorables  à  la  coloration  sont  compris  entre  le  sud-est  et  le 
nord  par  l'ouest,  et  les  moins  favorables  dans  les  aires  qui 
restent.  Il  faut  cependant  s'avouer  qu'aucun  des  éléments 
météorologiques  considérés  ici  ne  saurait  à  lui  seul  fournir 
une  explication  suffisante,  des  variations  de  l'ozone;  ils  y 
contribuent  probablement  tous,  chacun  pour  sa  part. 

En  comparant  les  courbes  ozonométriques  de  Versailles 
avec  les  cartes  météorologiques  du  Bulletin  de  l'Observa- 
toire impérial,  on  arrive  encore  à  des  conclusions  très-cu- 
rieuses. En  efl'et,  il  n'est  pas  un  maximum  d'ozone  qui  ne 
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corresponde  à  la  présence  d'une  bourrasque  en  Europe 
ou  sur  l'Atlantique,  en  vue  des  côtes  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

Certains  minima  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  alors  il 
arrive  toujours  que  la  bourrasque  est  refoulée  vers  le  sud 
avant  d'atteindre  le  méridien  de  Paris ,  et  qu'elle  traverse 
l'Espagne  ou  tes  Pyrénées  pour  s'étendre  à  la  Méditerranée. 
La  coloration  est  généralement  très-forte  lorsque  la  bour- 
rasque traverse  la  France  et  l'Angleterre.  Elle  se  produit 
encore  lorsque  la  tempête  passe  à  une  assez  grande  hauteur 
dans  le  nord.  EUe  varie  d'ailleurs  avec  l'intensité  et  avec  la 
distance  du  mouvement  atmosphérique.  L'ozone  ne  serait 
donc  pas  également  réparti  sur  tout  le  pourtour  du  tour- 
billon. Le  bord  oriental  en  serait  bien  moins  pourvu. 

Si  on  considère  maintenant  que  les  bourrasques  sont 
généralement  accompagnées  de  manifestations  électriques 
de  diverse  nature,  telles  que  perturbations  magnétiques , 
aurores  boréales  et  orages,  on  arrive  à  cette  conclusion,  que 
l'ozone,  c'est-à-dire  la  cause  qui  produit  la  coloration  du 
papier  ioduré,  doit  être  dans  quelque  rapport  étroit  avec 
rélectricité  atmosphérique. 

On  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins  qu'il  reste  encore 
beaucoup  d'obscurité  dans  cette  explication,  puisqu'on  n'a 
pas  encore  trouvé  le  moyen  de  produire  directement,  et  à 
volonté,  les  phénomènes  de  l'ozone,  en  mettant  enjeu  l'é- 
lectricité de  nos  machines.  Tant  qu'on  n'aura  pas  réussi  à 
reproduire  par  une  expérience  de  cabinet  ces  phénomènes 
observés  un  peu  à  l'aveugle,  on  ne  pourra  pas  prétendre  à 
en  pénétrer  lU  cause.  Il  sera  donc  sage  d'ajourner  encore 
l'expHcation  des  phénomènes  de  l'ozone  jusqu'à  plus  ample 
information. 

L'Académie  des  sciences  s'est,  du  reste,  préoccupée  sé- 
rieusement de  la  question  de  l'ozone  atmosphérique.  Une 
commission  a  été  nommée  dans  son  sein,  en  novembre  1865, 
pour  soumettre  à  un  examen  sérieux  tous  les  faits  connus 
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jusqii'àxe  jour,  pour  essayer  de  jeter  quelque  lumière  sur 
ce  sujet  obscur,  pour  décider  en  un  mot  si  l'ozone  est  un 
être  réel  ou  une  illusion  physique  et  chimique.  Attendons, 
en  conséquence,  le  résultat  de»  études  de  la  commission 
académique,  à  laquelle  incombent  un  rôle  important  et  uûe 
responsabilisé  sérieuse  ! 


8 

Le  phosphore  noir. 

On  sait  que  le  phosphore  cristallisaUe  présente  trois  va- 
riétés allotropiques  de  couleur  différente  :  il  peut  être  blanc, 
jaune  ou  noir.  Dans  Topinion  de  Thénard,  qui  a  découvert 
le  phosphore  noir,  la  couleur  du  phosphore  tient  à  son 
degré  de  pureté  et  à  son  mode  de  refroidissement  après 
qu'il  a  été  fondu.  Thénard  obtenait  le  phosphore  noir  en 
fondant  le  phosphore  blanc  dans  de  petits  tubes  minces, 
qu'il  plongeait  ensuite  dans  Teau  froide  pour  les  refroidir 
brusquement.  Fondu  de  nouveau,  le  phosphore  noir  perdait 
sa  coloration.  On  en  a  conclu  que  la  couleur  noire  était  due 
à  une  espèce  de  trempe. 

Aujourd'hui,  M.  le  docteur  Blondlot  nous  apprend  que 
le  pliosphore  noir  semble  être  le  véritable  type  de  ce 
corps  simple  et  qu'on  peut  l'obtenir  régulièrement  par  un 
refroidissement  très-lent.  D'après  ce  chimiste,  le  phosphore 
jaune  est  du  phosphore  impur;  on  le  blanchit  par  des  dis- 
tillations réitérées,  en  le  soumettant,  entre  chaque  opé- 
ration, à  l'insolation  dans  des  tubes  de  verre,  à  l'effet  de 
convertir  la  partie  jaune,  qui  est  volatile,  en  phosphore 
rouge,  qui  est  fixe. 

Quand  le  phosphore  est  devenu  blanc  de^cette  manière, 
il  a  la  plus  grande  tendance  à  passer  subitement  au  noir. 
Ce  changement  étrange  s'effectue  ordioairement  comme  il 
suit.  Lorsque  la  température  du  bain-marie  est  descendue 
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à  44  degrés  environ^  le  phosphore  se  solidifia  en  un«  masse 
blanche;  puis  quand,  après  plusieurs  heures,  l'eau  n'est 
plus  qu'à  5  ou  6  degrés,  tout  à  coup,  dans  Tespace  d'une 
seconde,  il  devient  d'un  heau  noir.  Le  phosphore  noir,  une 
fois  obtenu,^peut  être  refonda  et  redistillé  impunément.  Li- 
quide, il  est  incolore,  mais  il  redevient  noir  par  un  refroi- 
dissement très-lent,  et  quelquefois  par  un  refroidissement 
brusque.  Il  est  plus  mou  que  le  phosphore  ordinaire.  Gomme 
il  est  plus  stable  que  le  phosphore  blanc,  ce  d^rnier  parait 
X  n'être  qu'un  état  transitcûre.  Ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  que  du  vieux  phosphore,  qui  s'est  couvert  d'une  pel- 
licule rouge  à  la  lumière,  est  souvent  devenu  noir  à  l'in- 
térieur. 

3 

Modifications  du  soufre  par  des  substances  étrangères. 

MM.  Moutier  et  Dietzenbacher  ont  publié  des  recherches 
intéressantes  sur  les  modifications  que  plusieurs  substances 
organiques  font  subir  au  soufre. 

Déjà  M.  Dietzenbacher  avait  annoncé  que  le  soufre  chauffé 
avec  on  centième  de  son  poids  d'iode  devient,  après  le  re- 
froidissement, mou,  plastiqué,  et  peu  soluble  dans  le  sul- 
fure de  carbojie.  Ces  deux  expérimentateurs  ont  trouvé  ré- 
cemment que  les  mêmes  modifications  sont  produites  par 
la  naphtaline,  la  paraffine,  la  créosote,  le  camphre,  l'essence 
de  térébenthine,  etc.  On  a  chauffé  du  soufre  avec  un  poids 
de  ces  substances  variant  depuis  un  600"  à  un  400*'  du  poids 
du  soufre,  puis  on  l'a  coulé  sur  une  plaque  de  porcelaine 
ou  de  verre.  La  pâte  ainsi  obtenue  est  noire,  molle,  plas- 
tique, ductile,  et  ne  revient  que  très-lentement  à  l'état  de 
soufre  dur  et  cassant.  C'est  surtout  le  camphre  qui  produit 
cette  modification  avec  la  plus  grande  facilité,  quoiqu'une 
partie  de  cette  substance  se  vaporise  pendant  l'expérience. 

X- 9 
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La  température  à  laquelle  il  faut  porter  le  nlélange,  varie 
avee  les  substances  qu'on  vent  employer.  Pour  le  camphre, 
230<>  suffisent;  Is  naphtaline,  la  térébenthine  exigent  des 
températures  beaucoup  plus  élevées. 

Lorsqn'on  traite  le  soufre  nOir  par  le  sulfure 'de  carbone, 
on  obtient  un  résidu  insoluble,  dont  le  poids  peut  s'ëlever 
aux  deux  tiers  du  poids  total,  et  des  cristaux  octaédriques 
d'une  couleur  rouge  foncé.  L'huile  et  la  èire  fournissent  un 
6ou&e  mou,  «utièrement  soluble  daiis  le  sulfure  de  carbone. 

Les  auteurs  de  ces  expériences  ont  pensé  que  le  carbone  ' 
de  la  matière  organique  devait  jouer  le  rôle  principal  dans 
ces  phénomènes.  Ils  ont,  pour  s'en  assurer,  examiné  l'action 
du  noir  de  fumée,  du  charbon  de  terre  et  du  charbon  de 
bois  sur  le  soufre  additionné  d'un  millième  de  charbon. 
En  chauffant  ces  mélanges,  ils  ont  obtenu  le  même  résultat 
qu'auparavant.  Le  soufre,  après  son  refroidissement,  pré- 
sentait l'aspect  d'une  ï)âte  molle,  plastique,  d'une  couleur 
bleu-noir. 

La  température  nécessaire  à  ces  expérieUces  est  de  270® 
centigrades.  En  chauffant,  à  cette  température,  dans  un 
bain  d*huile,  le  soufre  pur  et  le  soufre  mélattgé  de  carbone, 
on  observe  une  différence  très-curieuse  :  le  soufre  seul  est 
encore  à  l'état  visqueux,  pendant  que  le  soufrel  carburé  se 
fond  d'une  manière  complète.  Lorsqu'on  répète  plusieurs 
fois  de  suite  la  même  expérience,  en  laissant  chaque  fois  le 
soufre  se  refroidir  sufÇsauiment,  les  qualités  physiques  qui 
distinguent  son  état  modifié  deviennent  encore  plus  sen- 
sibles. 

MM.  Moutier  et  Dietzenbacher  font  remarquer,  avec  rai- 
son, l'analogie  frappante  qui  existe  entre  cette  iftfluence  du 
carbone  sur  le  soufre  et  le  rôle  que  le  carbone  joue  dans 
l'aciération  du  fer.  En  effet,  le  carbone,  les  matières  orga- 
niques riches  en  carbone,  l'iode  et  peut-être  encore  d'autres 
corps,  se  disséminent  avec  la  plus  grande  facilité  dans  lé 
soufre  fondu,  et,  à  la  suite  de  la  trempe,  abandonnent 
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lentement  de  la  chaleur  au  soufre^  qui  «oquiert  par  là  des 
propriétés  physiques  toutes  particulières  et  qu'il  conserve 
pendant  fort  longtemps.  Dans  les  fontes  et  les  aoiers^  lé 
carbone  et  Tazote,  interviennent  également  comme  agents 
principaux  d'xme  modification  profonde  des  propriétés  phy- 
siques du  fer.  Ne  pourrait-on  pas,  en  se  fondant  sur  cette 
analogie,  Voir  dans  les  modifications  du  soufre  que  nous 
venons  de  décrire,  dès  fontes  ou  dês  aciers  du  soufre,  et 
dans  le  carbone,  l'iodé,  etc.,  les  matières,  pour  ainsi  dire^ 
aciérantes  de  cette  substance  î 

Nous  mentionnerons,  à  cette  occasion,  une  application 
pratique  d'une  autre  modification  du  soufre,  du  soufre  rongé 
ou  durci.  M.  lUcher,  ingénieur  civil,  a  fait  présenter  à  l'A- 
cadémie  des  sciences,  par  M.  Becquerel,  des  plateaux  de 
machines  électriques  faits  avec  cette  espèce  de  soufre  dutci. 
Préparé  par  le  procédé  dfe  M.  Sainte-Glaire  Deville,  le  sou- 
fre prend  une  dureté  et  une  résistance  à  la  rupture  très- 
remarquables.  On  peut  le  couler  en  plaques  circulaires  d'un 
diamètre  de  2  à  4  mètres,  et  le  faire  servir  à  la  place  des 
plateaux  en  verre  ou  en  caoutchoiic  durci^  des  machines 
actuelle^.  Ce  qui  recommande  surtout  son  emploi  poui*  cet 
uage,  c'est  d'abord  l'édonomie  qui  en  résulte,  ensuite  sa 
propriété  d'êtl'fe  très-peu  hygroscopique. 

Les  plateaux  en  soufré  rouge  n'exigent  pas  de  coussins 
amalgamés.  Une  simple  peau  de  chat  suffit  pour  obtenir 
des  effets  tî*ès-énérgi(Jues. 

4 

Le  zirconiuni. 

La  zircone  fut  découverte  par  Klaproth  en  1789.  G*est 
eu  1824  seulement  que  Berzélius  réussit  à  en  extraire  le 
zirconium  à  Tétat  amorphe,  en  décomposant  par  le  potassium 
le  fluorure  double  de  zirconium  et  de  potassium.  Le  corps 
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ainsi  isole  ressemble  à  de  la  poussière  de  charbon .  U  est  très- 
inflammable.  Chauffé  dans  le  vide  et  projeté  après  son  re- 
froidisseinent  dans  Tair,  il  brûle  comme  le  fer  pyrophorique  ; 
chauffé  à  Tair  libre,  il  brûle  au-dessous  du  rouge.  C'est  un 
mauvais  conducteur  de  l'électricité. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  savait  des  propriétés  du  zirco- 
nium.  Mais  fallait-il  le  considérer  comme  un  métal  ana- 
logue à  l'un  des  éléments  des  matières  terreuses  ou  alcalino- 
terreases,  comme  le  magnésium  et  l'aluminium?  Fallait-il 
y  voir  un  métalloïde,  comme  le  carbone,  le  bore  et  le  sili- 
cium? Ces  questions  ne  pouvaient  trouver  de  réponse  satis- 
faisante avant  qu'on  eût  réussi  à  préparer  le  zirconium 
cristallisé.  C'est  à  M.  Troost  que  revient  le  mérite  d'avoir 
résolu  ce  problème. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  une  grande  quantité  de  zircone  se 
trouvait  accidentellement  dans  le  commerce.  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  informé  de  cette  circonstance,  sollicita 
aussitôt  de  l'Académie  des  sciences  des  fonds  qui  permet- 
traient de  faire  l'acquisition  de  ces  précieux  matériaux  pour 
le  laboratoire  de  l'École  normale.  Cette  demande  fut  ac- 
cordée, et  MM.  Deville  et  Troost  surent  immédiatement 

...        * 
tirer  parti  des  échantillons  mis  à  leur  disposition,  pour  fixer 

d'une  manière  définitive*  l'équivalent  de  la  zircone  au  moyen 
de  la  densité  de  vapeur  du  chlorure  de  zirconium.  Depuis 
cette  époque,  M.  Troost  n'a  cessé  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion, et  au  mois  de  juin  1865  il  a  enfin  réussi  à  obtenir  le 
zirconium  cristallisé. 

Comme  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
sels  de  zircone  le  faisaient  pressentir,  le  zirconium  se  rap- 
proche .plus  du  silicium  que  de  tous  les  autres  corps  connus. 
Il  possède,  en  outre,  cert|t,ines  propriétés  de  l'aluminium, 
et  se  place,  par  conséquent,  entre  ce  dernier  corps  et  le 
silicium. 

Le  zirconium  cristallisé  est  une  substance  très-dure,  très- 
brillante,  et  qui  a  la  couleur,  l'éclat  et  la  fragilité  de  l'an- 
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timoine.  On  Tobtient  en  larges  lames  qui  se  clivent  très- 
facilement  suivant  deux  plans  formant  entre  eux  un  angle 
de  93  degrés,  et  qui  sont  inclinés  d'environ  103®  sur  la 
face  la  plus  développée.  La  forme  cristalline  de  ces  lames,, 
que  M.  Troost  n'a  encore  obtenues  qu'avec  une  épaisseur 
d'un  cinquième  de  millimètre  sur  un  centimètre  de  lar« 
geur,  paraît  appartenir  au  système  du  prisme  oblique  à 
base  rbombe.  Cette  forme  sépare  le  zirconium  du  silicium, 
du  diamant  octaédrique  et  dû  bore  adamantin. 

La  densité  du  zirconium  est  4,15,  c'est-à-dire  peu  dif- 
férente de  celle  de  la  zircone.  On  sait  que  le  silicium  cris- 
tallisé a,  de  même,  une  densité  égale  à  celle  de  la  silice.  Le 
zirconium  est  moins  fusible  que  le  silicium  ;  mais  il  est 
toujours  difficile  de  juger  du  point  de  fuaion  des  corps  en 
lames  peu  épaisses. 

M.  Troost  a  vu  le  zirconium  résister  à  l'action  de  l'oxy- 
gène au  rouge  ;  au  rouge  blanc  y  il  se  recouvre  d'une 
couche  irisée  d'oxyde  qui  protège  le  reste  du  métal.  Il  ne 
brûle  qu'à  la  flamme  du  chalumeau  à  gaz  tounant.  Dans,  le 
chlore,  la  combustion  se  fait  au  rouge  sombre,  avec  incan- 
descence, en  donnant  du  chlorure  de  zirconium.  L'azote 
ne  se  combine  avec  le  zirconium  qu'au  rouge  vif;  on  ob- 
tient alors  l'azoture  d'un  jaune  verdâtre,  déjà  signalé  par 
M.  Mallet. 

Les  acides  sulfurique  et  azotique  sont  sans  action  à  froid 
sur  le  zirconium;  ils  l'attaquent  très4entement  lorsqu'ils 
sont  chauds  et  concentrés.  L'acide  chlorhydrique  est  aussi 
sans  action  à  froid.  Cette  réaction  distingue  le  zirconium  de 
l'aluminium.  L'attaque  commence  à  50  degrés;  elle  est 
encore  assez  lente  à  100^.  L'eau  régale  n'attaque  le  zirco- 
nium que  très-lentement  à  froid,  mais  assez  rapidement  à 
chaud.  Le  véritable  dissolvant  du  zirconium  est  l'acide 
fluorhydrique,  qui  agit  rapidement,  même  à  froid.  Cette 
propriété  distingue  le  zirconium  du  silicium,  qui  résiste  au 
même  acide. 
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'  M.  Troost  a  obtenu  le  zirconium  à  l'état  criBtallisë,  en 
ehauffanty  k  la  température  de  fusion  du  fer,  dans  un  creuset 
de  charbon  de  cornues,  une  partie  de  fluorure  double  de 
zirconium  et  de  potassium  (ou  de  chlorure  double  de  zirco- 
nium  et  de  sodium)  avec  une  partie  et  demie  d'aluminium. 
Quand  lô  creuset  est  refroidi,  on  trouve  à  la  surface  de 
l'aluminium  des  lamelles  cristallines,  serrées  les  unes  contre 
les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre,  et  se  terminajit 
par  des  contours  arrondis*  En  traitant  par  l'acide  ehlorhy- 
drique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau  le  culot  d'alu- 
minium, on  sépare  des  lames  cristallines  de  zirocmium; 
puis  il  reste  encore  des  lamelles  d'alliages  de  zirconium  et 
d'aluminium.  Cet  alliage  s'obtient  presque  ezclusiYement 
lorsque  l'opération  est  faite  à  une  température  moins  élevée 
que  celle  de  la  fusion  du  fer.  L'analyse  du  zirconium  cris- 
tallisé a  d'ailleurs  montré  qu'il  contenait  encore  1 .3  pour 
100  d'aluminium  et  0.6  pour  100  de  silicium. 

M.  Troost  a  obtenu  le  zirconium  amorphe  par  plusieurs 
procédés.  Il  Ta  aussi  obtenu  sous  la  forme  graphitoïde,  en 
petites  écailles  gris  d'acier,  très^légères,  en  décomposant  du 
zirconate  de  soude  par  le  fer,  à  une  très«-haute  température; 
mais  cette  forme  n'existe  que  dans  des  conditions  spéciales. 

En  résumé,  les  recherches  de  M.  Troost  ont  fait  voir  que 
le  zirconium  joue  dans  la  famille  du  carbone  un  rôle  ana- 
logue à  celui  de  l'antimoine  dans  la  famille  de  l'azote.  Il 
forme  la  transition  entre  le  silicium  métalloïde  et  l'alumi- 
nium métallique. 

Ge  résultat  confirme  la  classification  proposée  par 
M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville,  qui  a  constitué  un  groupe 
naturel  aveo  le  carbone,  le  bore,  le  silicium,  le  zirconium 
et  l'aluminium.  L'équivalent  du  zirconium  est  à  peu  près 
le  triple  de  celui  du  bore,  qui  est  la  moitié  de  celui  du 
silicium. 

Le  zirconium  trouvera-t-il  un  emploi  dans  l'industrie  ou 
dans  les  arts?  C'est  ce  que  l'avenir  dira. 
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Photographies  vitrifiées. 

Ifous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  nouveau  pro- 
cédé photographique,  qui  constitué,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  branche  de  cet  art  dëjà  si  étendu  et  si  riche  en 
applications.  Ce  procédé  nouveau,  imaginé  par  MM.  Tessié 
du  Motay  et  Maréchal,  de  Metz,  est  le  développement  des 
principes  qui  servent  de  hase  à  la  photographie  aux  sels 
d'aigent  sur  coUodion  et  sur  verre,  ce  qui  le  distingue 
essentiellement  des  procédés  d'émaiUage  par  les  chromi^tes 
et  les  persels  de  fer,  qui  portent  les  noms  de  MM.  Poitevin 
et  Lafon  de  Gan^rsac. 

La  nouvelle  méthode  a  été  cherchée  en  vue  si^tout  de  la 
fabrication  des  vitraux  d'église,  comme  la  fait  déjà  devi- 
ner le  nom  de  M/ Maréchal.  Mais  elle  peut  s'appliquer  à 
Va  production  dlmages  photographiques  de  toute  nature, 
sur  cristal,  sur  verre,  sur  émail,  sur  lave,  sur  porcelaine, 
sur  faïence,  etc.  M.  Regnault,  en  présentant  à  TAcadémie 
la  note  des  auteurs  de  cet  admirable  procédé,  a  montré 
des  spécimens  de  ses  applications  qui  ont  exdté  un  véri- 
table enthousiasme. 

Dans  son  exécution,  la  méthode  de  MM.  Maréchal  et 
Tessié  du  Motay  doit  paraître  un  peu  compHquée,  car  elle 
emporte  une  série  de  dix  opérations  successives.  Mais  on 
ne  saurait  trouver  que  c'est  trop  pour  un  procédé  destiné  à 
<uwarer  la  conservation  indéfinie  des  images.  La  première 
de  ces  opérations  consiste  à  former  la  couche  sensible  avec 
^e  dissolution  de  quatre  parties  de  caoutchouc  dans  œnt 
parties  de  benzine,  à  laquelle  on  ajoute  une  partie  de  collo* 
àion  normal  dissous  dans  Téther.  L'emploi  du  caoutchouc 
&  pour  but  de  donner  à  la  pellicule  sensibilisée  une  résis- 
\uice  que  le  coUodion  seul  ne  saurait  o&ir,  et  qui  permet 
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de  faire  subir  à  l'image  un  grand  nombre  de  renforcements 
et  de  lavages  sans  qu'elle  se  déplace  ou  se  déchire.  Le 
mélange  ainsi  préparé  est  versé  sur  la  plaque  où  doit  sç 
produire  l'image,  puis  séché  à  Tair  libre  ou  à  l'étuve. 

Sur  cette  première  couche  desséchée^  on  verse  du  collodion 
îoduré,  qui  s'unit  intimement  à  la  pellicule  déjà  formée.  La 
plaque  est  ensuite  immergée  dans  le  bain  de  nitrate  d'ar- 
gent et  exposée  à  la  lumière,  après  quoi  l'image  est  révélée 
et  développée  par  l'un  des  procédés  en  usage.  La  fixation  a 
lieu  par  l'action  successive  de  deux  bains  contenant  en  dis- 
solution, l'un  des  iodocyanures,  et  l'autre  des  cyanures 
alcalins.  Puis,  on  trempe  l'image  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer,  ou  de  tout  autre  oxyde  réducteur 
des  sels  d'argent,  et  on  la  renforce  par  la  réaction  de  l'adde 
pyrogallique,  de  l'acide  gallique,  de  l'acide  formique  ou  du 
sulfate  de,  protoxyde  de  fer^  sur  une  solution  de  nitrate  acide 
d'argent.  Mais  (^  renforcement  exige  de  quatre  à  six  bains 
renforçateurs  pour  les  images  ordinaires,  et  de  douze  à  quinze 
pour  celles  qui  doivent  être  vues  par  transparence.  Pendant 
cette  opération,  il  faut,  en  outre,  laver  trois  ou  quatre  fois 
dans  des  bains  alternés  d'iodocyanures  et  de  cyanures 
alcalins ,  puis  aussitôt  dans  un  bain  réducteur. 

Ces  bains  alternés  ont  pour  eÔét  :  l""  la  dissolutitm  com- 
plète de  l'argent  pulvérulent  ou  incomplètement  réduit  qui 
adhère  a  l'image  et  résiste  aux  hyposulfites,  à  l'ammonia- 
que ,  et  même  aux  bains  de  cyanures  alcahns  employés 
seuls  ;  2®  celle  des  précipités  argentiques  non  adhérents  à 
l'image  qui  proviennent  des  bains  renforçateurs. 

L'image  photographique  étant  ainsi  révélée,  fixée  et  ren- 
forcée, on  la  trempe,  pendant  une  ou  plusieurs  heures,  soit 
dans  des  bains  de  chlorure  ou  de  nitrate  de  platine,  soit, 
dans  des  bains  alternés  de  chlorure  d'or  et  de  nitrate  de 
platine,  soit  encore  dans  des  bains  de  chlorure  d'or.  L'ar- 
gent de  l'image  se  trouve  alors  remplacé  par  le  platine,  par 
le  platine  et  l'or,  ou  par  l'or  seul.  Ces  substitutions  ont  pour 
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but  de  fidre  varier  la  couleur  ou  la  nature  de  l'image.  Les 
bains  de  platine  donnent,  an  feu  du  moufle,  par  la  réac- 
tion des  fondants  siliciqnes  ou  boraciques,  des  images  vitri- 
fiées d'un  noir  vert.  Ceux  de  platine  et  d'or  donnent  des 
images  noires;  les  bains  d'or  seul  donnent  des  images 
dorées. 

Au  sortir  de  ces  bains  métalliques,  l'image  est  lavée 
dans  un  bain  d'un  cyanure  alcalin  ou  d'eau  ammoniacale, 
puis  recouverte  d'un  vernis  de  caontchouc,  d'essence  grasse 
ou  de  gutta-percha,  et  soumise  au  feu  de  moufle,  qui  brûle 
les  matières  organiques  et  met  les  métaux  à  nu.  Enfin,  elle 
est  couverte  d'un  fondant,  et  vitrifiée  au  roi]^e  orangé. 

Cette  méthode,  dont  l'exécution  ne  donne  lieu  à  aucune 
difficulté  sérieuse,  se  recommande  par  ses  applications  mul- 
tiples à  la  décoration  du  cristal  et  du  verre.  Elle  donne  des 
images  vitrifiées,  qui  sont  visibles  soit  par  réflexion,  soit 
par  transparence,  que  jusqu'ici  la  photographie  n'était  pas 
parvenue  à  produire. 

La  nouvelle  poudre  à  canon  prussienne 

A  côté  des  progrès  immenses  que  toutes  les  branches  de 
l'industrie  et  toutes  les  parties  diverses  de  l'art  militaire 
ont  faits  dans  les  temps  modernes,  la  poudre  de  guerre,  qui 
représente  la  force  portative  par  excellence,  a  seule  conservé 
la  forme  etles  éléments  qu  elle  avaitreçusily  a  cinq  siècles. 
On  a  cherché,  il  est  vrai,  à  lui  substituer  des  compositions 
fulminantes,  et  d  un  autre  côté,  à  modifier  les  armes  de 
tir.  Mais  personne  n'a  songé  à  la  perfectionner  dans  ses 
éléments  mêmes,  en  conservant  les  avantages  inapprécia- 
bles (pi'elle  offre  sur  les  autres  produits,  et  en  corrigeant 
les  inconvénients  plus  ou  moins  graves  que  présentent  sa 
febrication  et  son  emploi.  Cette  indiflerence  des  chimistes 
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en  face  d'un  problème  aussi  important  s'explique  peut-être 
par  le  peu  de  développement  que  la  fabrication  de  la 
poudre  a  pris  à  cause  de  sa  monopolisation,  qui  la  rend 
inaccessible  au  gros  du  public.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  besoin  d'une  force  explosive  nouvelle  a  été  vi- 
vement senti  depuis  longtemps,  et  que  c'était  faire  fausse 
route  que  de  la  chercher  ailleurs  que  sur  la  base  du  passée 
c'esl^-à-dire  de  la  poudre  noire. 

Frappé  de  ces  considérations,  M.  Edouard  Schultza,  ca- 
pitaine de  l'artillerie  prussienne,  chargé  de  diriger  la  fa- 
brique royale  de  poudre  de  Spandau,  près  Berlin,  a  con- 
sacré dix  années  de  recherches  à  la  découverte  d'une  poudre 
nouvelle,  basée  sur  les  éléments  principaux  de  l'ancienne 
poudre,  douée  de  toutes  ses  qualités,  mais  exempte  de 
danger  et  pouvant  s'obtenir  à  meilleur  marché. 

Le  nouveau  produit  se  fabrique  aujourd'hui  sur  une 
grande  échelle  4ans  la  poudrerie  de  Potsdam,  dirigée  par 
M.  Schultze.  Il  remplit  toutes  les  conditions  que  l'inven- 
teur s'était  proposées,  et  ne  tardera  pas  à  se  substituer, 
pour  une  foule  d'usages,  à  ranciennè  poudre  composée  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon. 

Essayée  en  1863,  sous  les  yeux  d'une  commission  nom- 
mée par  le  gouvernement  français,  la  nouvelle  poudre  a" 
donné  d'excellents  résultats,  et  Ton  peut  espérer  que  son 
introduction  dans  l'usage  militaire  fera  réaliser  une  éco- 
nomie considérable,  sans  parler  des  avantages  qu'elle  pré- 
sente sous  d'autres  rapports.  Il  ne  sera  donc  pas  hors  de 
propos  de  lui  consacrer  ici  quelques  pages. 

La  fal^rication  de  la  poudre  k  oapon  ordinaire,  ou  poudre 
noire,  est  très-dangereuse  dès  son  début.  Dès  le  moment 
oti  les  trois  corps  qui  la  composent  se  trouvent  en  pré- 
sence, le  danger  devient  imminent  pour  les  ouvriers  comme 
pour  l'entourage,  et  demeure  tel  à  travers  toutes  les  phases 
ultérieures  de  la  fabrication,  parce  que  les  opérations 
auxquelles  on  soumet  le  mélange  l'exposent  sans  cesse  à 


CHIMIE.  139 

des  frictions^  à  des  ehoes,  à  des  pressions,  sans  permettre 
remploi  âe  moyens  qui  puiraent  endormir  momentané- 
méat  cette  force  toujours  présente  et  toujours  en  éveil.  La 
légère  addition  d'eau  que  Ton  fait  pendant  la  formation 
des  grains  de  poudre,  ne  peut  dépasser  une  certaine  limite, 
et  n'empéehe  pas  les  explosions  spontanées  qui  ont  déjà 
causé  tant  de  désastres. 

Maintenant,  si  on  se  demande  quelle  est  la  force  réelle 
obtenue  au  prix  de  ces  dangers,  on  trouve  que  30  pour 
lôû  au  plus  de  la  masse  sont  convertis  en  gaz  impulsifs,  le 
reste  n'est  qu'un  ballast  inutile  et  importun,  qui  produit 
la  fumée  et  l'encrassement  des  armes. 

La  poudre  à  canon  renferme  de  9  à  18  pour  100  de 
charbon,  de  9  à  18  pour  100  de  soufre,  et  de  69  à  79  pour 
100  de  salpêtre.  Les  poudres  de  chasse  les  plus  fines  con- 
tiennent de  76  à  79  pour  100  de  salpêtre.  Dans  la  poudre 
de  mine,  la  proportion  du  charbon  et  celle  du  soufre  peu- 
veat  atteindre  25  pour  100.  Or,  dans  ce  mélange,  la  po- 
tasse du  salpêtre  et  le  soufre  sont  des  ingrédients  inutiles 
au  point  de  vue  de  la  production  des  gaz.  Dans  la  poudre 
de  mine,  cette  perte  est  tellement  sensible  que  les  gaz  ne 
correspondent  qu'à  un  cinquième  (22  p.  100  au  plus)  de  la 
masse  soumise  à  la  combustion. 

Si  Ton  considère  ensuite  la  fabrication  de  la  poudre  noire 
au  point  de  vue  économique,  on  peut  remarquer  d'abord 
combien  l'emploi  du  nitrate  de  potasse,  et  la  carbonisation 
du  bois  qui  doit  livrer  le  charbon,  doivent  augmenter  le 
prix  de  revient  de  ce  produit.  Or  la  carbonisation  du  bois 
ehasse  une  grande  quantité  d'oxygène,  qu'on  est  obligé  de 
ramtner  ensuite  au  moyen  du  salpêtre.  Ne  serait-il  pas 
plus  rationnel  de  oonserverr  tout  de  suite  l'oxygène  du  bois 
àsuas  la  composition  du  mélange  explosif? 

tin  autre  reproo^e  qu'on  ne  peut  s'empèoher  de  faire  à  la 
poudre  noire,  c'est  l'action  délétère  des  produits  de  son 
inflammation.  Parmi  ses  éléments,  le  soufre  et  la  potasse 
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ne  figurent  que  comme  agents  producteurs  de  la  chaleur, 
puisqu'ils  ne  fournissent  aucun  gaz  impulsif.  Mais  ils  font 
payer  cher  le  service  qu'ils  rendent  :  les  combinaisons  de 
la  potasse  avec  l'acide  sulfurique  et  l'acide  carbonique 
que  renferme  la  fumée  de  la  poudre,  sont  extrêmement 
nuisibles  aux  organes  de  la  respiration.  L'encrassement 
considérable  des  armes  de  fer  par  les  résidus  solides  de  la 
combustion  de  la  poudre  est  un  dernier  inconvénient  des 
plus  graves,  surtout  parce  qu'il  nécessité  dans  les  armes  un 
calibre  un  peu  trop  large,  qui  est  très-désavantageux  pour 
la  précision  du  tir. 

Tous  ces  défauts  réunis  prouvent  assez  que  la  poudre  de 
guerre  actuellement  usitée  a  cessé  d'être  à  la  hauteur  de  la 
science. 

Il  faut  néanmoins  reconnaître  que  la  poudre  actuelle  a 
des  qualités  essentielles  qui  l'ont  fait  conserver  depuis 
cinq  siècles.  On  s'en  est  aperçu  quand  on  a  tenté  de  lui 
substituer  d'autres  compositions  explosives.  Parmi  ses  con- 
currents, peu  nombreux  d'ailleurs,  le  fulmùcoton  est  en- 
core celui  qui  a  eu  le  plus  de  chances  de  succès.  Ni  le  sel 
d'Augendrôy  ni  la  poudre  blanche  de  M.  d'Uchaltius,  qui 
n'est  qu'une  imitation  du  pyroxam  de  M.  de  Vry  (combi- 
naison d'amidon  et  d'acide  nitrique),  n'ont  eu  sérieuse- 
ment la  prétention  de  rivaliser  avec  la  poudre  de  Ber- 
thold  Schwàrtz.  Quant  à  la  nitroglycérine^  sa  qualité  de 
liquide  empêche  de  remployer  aux  mêmes  usages  que  la 
poudre. 

Le  fulmi-coton  ou  pyroxyie,  qui  promettait  tout  d'abord 
de  réaliser  la  force  portative  idéale,  a  bien  peu  tenu  ses 
promesses.  Il  n'a  pas  la  souplesse  de  l'ancienne  poudre, 
qui  se  plie  aux  usages  les  plus  variés  ;  et  ne  répond  nulle- 
ment au  caractère  de  nos  armes  de  tir,  dont  la  construction 
a  été  calculée  pour  les  propriétés  de  la  poudre.  La  tempé- 
rature à  laquelle  le  coton-poudre  s'enflamme,  peut  des- 
cendre jusqu'à  90  degrés,  s'il  est  mal  préparé.  Il  résulte 
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de  là  un  danger  d'explosion  spontanée  beaucoup  plus 
grand  qne  pour  la  pondre  de  guerre.  Ensuite,  le  coton* 
pondre  est  d'environ  25  pour  100  plus  cher  (jue  la  poudre 
noire  y  parce  que  Feffet  produit  par  50  kilogrammes  de 
coton-poudre,  qui  coûtent  environ  175  francs,  égale  celui  de 
200  kilogrammes  de  poudre  de  mine,  du  prix  de  150  francs, 
ou  celui  de  125  kilogrammes  de  poudre  de  tir,  qui  coûte- 
raient 125  francs.  Un  autre  inconvénient  très-grave  du 
fulmiicoton  est  l'irrégularité  de  son  effet,  qui  varie  trop 
avec  la  compression  de  la  masse.  Enfin,  son  énorme  force 
brisante,  l'instantanéité  de  son  action,  lé  rendent  impropre  à 
Tusage  des  armes  existantes.  U  nécessiterait  une  véritable 
révolution  dans  le  matériel  de  tir.  C'est  ce  qu'on  a  reconnu 
par  les  nombreuses  expériences  dont  ce  produit  a  été  l'objet 
depuis  sa  découverte.  On  l'a  abandonné  pour  revenir  à  la 
poudre  noire. 

La  nouvelle  poudre  prussienne  a  fait  moins  de  bruit  que 
le  fulmi-coton,  mais  elle  restera.  Déjà  un  grand  nombre  de 
directeurs  de  mines,  de  chasseurs,  d'armuriers,  etc.,  l'ont 
adoptée  définitivement.  Bientôt  peut-être  elle  entrera  dans 
l'usage  de  nos  armées.  Elle  comprend  les  éléments  de  l'an-* 
cienne  poudre,  moins  lé  soufre,  et  y  ajoute,  en  outre,  un 
élément  nouveau.  Elle  se  fabrique  et  se  transporte  sans 
danger  d'explosion,  jusqu'au  moment  où  une  dernière  et 
rapide  opération  la  rend  apte  à  l'usage  des  armes  à  Jeu.  Elle 
produit  très- peu  d'encrassement,  encore  moins  de  fumée, 
et  revient  moitié  moins  cher  que  la  poudre  noire,  dont  elle 
a  toutes  les  qualités  essentielles. 

Le  rôle  du  soufre  dans  l'ancienne  poudre  consiste  à  dé- 
velopper la  chaleur  nécessaire  à  l'expansion  des  gaz  produits 
(acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  azote).  iSi  l'on  en- 
lève le  soufre,  le  mélange  de  salpêtre  et  de  charbon  fait  long 
feu,  c'est-à-dire  ne  développe  qu'une  quantité  insensible  de 
gàz.  Il  s'agissait  donc  de  remédier  à  ce  défaut,  sans  sacri- 
fier les  gaz  impulsifs  àe  l'ancienne  poudre,  dus  au  charbon 


142  l'année  scientifique. 

et  au  salpêtre,  car  les  autres  mélangeB  eiplosifs,  tels  que 
le  mélange  d'oxygène  avec  Thydrogène  carboné,  qui  pro- 
duit le  feu  grisouy  ou  le  mélange  fulminant  d'hydrogène  et 
d'oxygène,  ou  loxyde  de  carbone  dégagé  par  le  fulmi- 
coton,  sont  beaucoup  trop  destructift,  trop  brisants,  pour  le 
but  proposé. 

L'effet  dynamique  de  la  poudre  à  canon  est  dû  principa- 
lement à  l'expansion  de  l'acide  carbonique,  que  la  com- 
bustion rapide  de  la  poudre  amène  à  une  température  d'en- 
viron 1200  degrés.  Tout  le  monde  sait  qu'on  peut  blesser 
quelqu'un  grièvemeiit  avec  le  bouchon  d'une  bouteille  d'eau 
de  Seltz  préalablement  chauffée.  Les  explosions  qui  ont  lieu 
quelquefois  pendant  la  fabrication  des  boissons  gazeuses 
sont  dues  à  la  même  cause  :  ce  sont  des  détonations  analo- 
gues à  celles  des  armes  à  feu.  Mais  pour  que  la  détonation 
acquière  le  degré  de  véhémence  nécessaire  au  tir,  il  faut 
non-seulement  qu'il  se  forme  un  volume  considérable 
d'acide  carbonique,  mais  encore  que  ce  gaz  soit  porté  im-^ 
médiatement  à  une  très-haute  température,  qui  développe 
sa  force  et  sa  tension.  C'est  cette  condition  qui  se  trouve 
'réalisée  par  la  poudre  de  guerre,  pourvu  que  la  propor- 
tion du  salpêtre,  dont  l'oxygène  doit  se  combiner  avec  le 
carbone,  soit  suffisante,  et  que  l'équilibre  existe  entre  le 
gaz  acide  carbonique,  le  gaz  oxyde  de  carbone  et  le  gaz 
azote  qui  se  [développent  lors  de  la  combustion.  La  pro- 
portion entre  ces  gaz  est  si  importante  pour  la  rapidité  de 
la  détonation,  qu'elle  devait  servir  de  guide  dans  la  re- 
cherche d'une  nouvelle  camposition,  analogue  à  la  poudre 
dans  ses  effets.  Mais,  en  outre,  la  rapidité  de  l'inflamma- 
tion dépend  de  la  grosseur  des  grains  et  de  leur  degré  de 
lissage,  ainsi  que  de  la  compression  du  mélange.  En  variant 
ces  conditions,  on  est  le  maître  d'assouplir  la  poudre  à  une 
foule  d'usages  différents.  C'est  donc  une  forme  à  conserver 
pour  toute  nouvelle  composition. 

Ensuite,  les  trois  éléments  qui  constituent  la  base  im 
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pulsive  :  le  carbone,  l'oxygène  et  l'azote,  indiquent  déjà 
qu'il  convient  de  choisir,  pour  cette  fabrication,  des  sub-^ 
stances  végétales  contenant  du  carbone  et  de  l'oxygène.  Il 
est  naturel  de  choisir  le  bois  comme  le  représentant  de  cette 
matière  végétale.  Mais  Ton  a  cru  jusqu'ici  qu'il  était  néces^ 
saire  de  le  carboniser  préalablement  à  grands  frais,  pour 
en  chasser  l'oxygène.  M.  Schultze,  au  contraire,  se  sert, 
pour  constituer  sa  poudre,  d'un  procédé  de  carbonisation 
bien  plus  rationnel,  et  qui  lui  permet  d'employer  le  bois 
tel  qael,  en  faisant  intervenir  son  oxygène  dans  la  pto- 
duction  de  la  force  impulsive. 

La  carbonisation  n'a  lieu  qu'au  moment  où  la  poudre  se 
volatilise.  C'est  la  mine,  le  fusil  ou  le  canoû  qui  sérvelit  de 
fourneau  k  carboniser  le  bois.  On  peut  s'asautët*  facileniënt 
qu'en  effet  du  bois  sec  eiiferiné  avec  de  l'oxygèùe  donne 
naissance,  par  sa  combustion,  â  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  dont  la  dilatation  peut  être  utilisée 
pour  produire  une  explosion  plus  ou  moins  dolente.  Il 
suffit  donc  de  débarrasser  le  bois  de  son  hydrogène,  et  d'y 
ajouter  des  substances  susceptibles  de  fournir  la  quantité 
nécessaire  d'oxygène  et  d'azote,  ainsi  qu'une  élévation  de 
température  considérable^  pour  avoir  une  poudre  de  guerre 
exempte  de  soufre. 

C'est  par  ce  moyen  que  M.  Schultze  est  parvenu  à  créer 
sa  nouvelle  poudre  chimique,  couleur  de  bois,  dont  la  fa- 
brication se  fait  en  grande  partie  par  la  voie  humide,  et 
pîesque  sans  danger,  car  il  n'y  a  de  danger,  et  encore  à 
un  point  très-inférieur,  qu'au  moment  où  le  produit  va 
être  terminé.  Comme  la  dernière  période  de  la  fabrication, 
celle  pendant  laquelle  la  poudre  devient  explosive,  est  très- 
courte  et  n'exige  qu'un  petit  nombre  d'ouvriers,  ofa  peut 
livrer  de  très-grandes  quantités  de  poudre  et  la  conserver 
sans  aucun  danger,  en  séparant  ses  éléments  essentiels, 
qui  alors  demeurent  inexplosibles.  Il  sera  donc  possible 
à  l'avenir  d'emmagasiner  des  quantités  aussi  grandes  qu'on 
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voudra  de  poudre  inexplosible,  et  de  ne  préparer  complète- 
ment, c'est-à-dire  rendre  explosibles,  que  les  quantités 
dont  on  aura  besoin  à  chaque  instant  ;  car  une  opération 
courte  et  rapide  suffît  pour  éveiller  dans  la  préparation 
inerte  la  force  explosive. 

Une  autre  propriété  de  la  nouvelle  poudre,  c'est  de  ne 
détoner  que  lorsqu'elle  est  renfermée  :  à  l'air  libre,  elle  ne 
fait  que  brûler  avec  une  belle  flamme.  Cette  circonstance 
la  rend  éminemment  apte  aux  feux  d*artifîce ,  et  annule  à 
peu  près  complètement  le  danger  d'incendie,  des  maga- 
sins où  elle  est  conservée. 

Enfin,  le  prix  de  revient  de  cette  poudre  étant  inférieur  à 
celui  de  l'ancienne ,  la  France  économiserait  au  moins 
trois  millions  par  an,  sur  neuf  millions  que  coûte  actuelle- 
ment la  fabrication  de  la  poudre.  Pour  l'Europe  entière, 
réconomie  serait  d'environ  15  millions  de  francs  par  an. 

Tout  cela  mérite  certainement  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on 
fasse  l'essai  du  nouveau  produit. 


La  poudre  blanche. 

Après  ces  détails  sur  la  nouvelle  poudre  de  guerre  prus- 
sienne, inventée  par  le  capitaine  Schultze,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  revenir  sur  -la  poudre  blanche  de  M.  Pohl,  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil. 
M.  l'abbé  V.  F.,  expérimentateur  comme  Berthold  Schwartz, 
nous  écrit  qu'il  a  essayé  la  composition  que  nous  avons  in- 
diquée d'après  les  journaux  scientifiques  où  il  a  été  question 
de  cette  poudre,  et  que  l'efTet  obtenu  n'a  été  qu'une  fumée 
blanche;  encore  a-t-il  fallu  du  feu  pour  faire  prendre  la 
poudre. 

Notre  savantcorrespondants'occupedepuislongtempsd'es- 
sais  de  cette  nature.  Sans  employer  la  balance,  M.  labbé  F. 
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a  réussi  à  pétrir  des  poudres  d'un  e^i  très-satisfiùsant  et 
d'un  grain  voulu,  poudres  susceptibles  d'être  mouillées  et 
séchées,  que  l'on  peut  frapper  sans  inconvénient,  qui  ne 
sont  brisantes  que  pour  des  armes  trop  faibles,  qui  n'usent 
ni  n'encrassent  le  canon,  etc.,  etc. 

Ces  poudres  blanches,  composées,  comme  celle  de 
M.  Pohl,  de  prussiute  de  potasse,  de  sucre  et  de  chlorate 
de  potassé,  seraient,  d'après  notre  correspondant,  d'un  prix 
de  revient  inférieur  à  celui  de  la  poudre  actuelle,  si  on 
les  fabriquait  en  grand  dans  les  arsenaux,  caries  matières 
premières  sont  toujours  en  abondance  sous  la  main  de 
l'homme,  dans  la  nature,  quoiqu'elles  soient  chères  lors- 
qu'on les  cherche  dans  le  commerce.  En  outre,  cette  prépa- 
ration aurait  de  grands  avantages  sur  la  poudre  ordinaire, 
car  le  mélange  pourrait  être  fait  vingt-quatre  heures  avant 
un  combat,  et  la  poudre  serait  aussi  bonne  qu'une  poudre 
de  cinquante  ans. 

L'explosion  du  chlorate  s'évite  par  une  simple  manipula- 
tion, à  ce  que  nous  assure  M.  l'abbé  F.  Il  en  a  chauffé 
de  petites  quantités  devant  un  bon  feu,  sur  les  carreaux 
mfemes  du  foyer,  une  journée  entière  (il  ne  la  fait  pas  sécher 
autrement  quand  elle  est  mouillée  ou  humide),  il  en  a 
laissé  au  soleil,  pendant  plusieurs  journées,  sur  une  fenêtre 
au  midi,  exposée  aux  réverbérations  des  murs,  et  jamais  il 
û'y  a  eu  le  moindre  accident.  C'est  l'accident  arrivé  à 
BerthoUet  qui  fit  abandonner  le  chlorate  de  potasse,  mais 
à  tort,  car  la  poudre  au  chlorate,  selon  M.  l'abbé  V.  F., 
parait  être  appelée  à  rendre  de  grands  services  avec  des 
armes  plus  puissantes. 

Quelles  sont  les  matières  qu'il  £Biut  associer  avec  le  chlo- 
rate? n  ne  faut  pas  penser  au  fulmi-coton.  Les  poudres  au 
fulini-coton  ne  sont  jamais  faites;  plus  elles  vieillissent, 
et  pins  elles  se  font.  C'est  une  combustion  lente  dont  on 
ne  sera  jamais  le  maître  tant  qu'il  y  aura  un  oxyde  quel- 
conque en  communication  avec  elles.  Ces  poudres  sont 
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donc  GQmiBd  des  espèces  de  nitrières  artificielles,  où  le 
charbon  qui.se  produit  par  une  décomposition  lente,  se 
trouve  à  Tétat  de  poussière  e%  s'enflamme  avec  la  plus 
grande  facilité.  C'est  comme  \m  feu  latent.  Le  soufre  et  le 
charbon  ne  vaudraient  rien  mêlés  au  chlorate,  car  ils  ne 
subissent  pas  la  pression  sans  faire  explosion.  Ce  qu'il 
faut  avec  ce  principe  fulminant,  c'est  le  sucre  et  le  pma- 
siate. 

Le  sucre  devient  presque  inaltérable  par  le  mélange. 
lie  chlorate  est  d'ailleurs  lui-même  inaltérable  à  l'air.  Mais 
les  proportions  indiquées  par  les  journaux  (2S  parties  de 
prussiate  sur  28  de  sucre  et  2a  de  chlorate)  sont  loin  d'at- 
teindre le  but.  Il  y  a  eu  peut-être  erreur  de  transcription  ou 
d'ûaapression.  Cependant,  la  première  fois  que  M.  l'abbé  F. 
en  eut  connaissance  (car  la  même  poudre  existe  depuis 
longtemps  en  France,  paraît-il),  les  proportions  lui  furent 
indiquées  de  la  même  manière.  Les  proportions  qu'il  nous 
indique  de  son  côté,  sont  les  suivantes  :  50  parties  de  chlo- 
rate; 2:8  de  sucre;  23  de  prussiate.  Eerasez chaque  élé- 
ment séparément,  ou  plutôt  le  ptrussiate  avec  le  chlorate, 
mouiUez  le  tout,  faites  sécher  et  opérez  le  grenage  en  con- 
cassant les  grains.  Voilà  le  moyen  de  préparer  une  bonne 
poudre  blanche  d'après  notre  corre8po(ndant,  dont  il  ne  nous 
a  pas  semblé  inutile  d'insérer  ici  la  communication. 

8 

La  poudre  à  canon  rendue  inezplosible. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Gale,  èfet  parvenu  à  enlever  à  Ta 
poudre  de  guerre  ses  propriétés  explosibles  à  l'aide  d'une 
opération  des  plus  simples ,  et  dont  l'effet  est  infaillible.  Il 
suffit  de  cinq  minutes  pour  eitécuter  ce  tour  de  passe- 
passe,  un  simple  tamisage  rend  ensuite  à  la  poudre  les 
propriétés  dont  elle  a  été  privée  temporairement. 
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M.  Gale  a  expérimenté  sur  une  grande  échelle-,  au  tir 
de  Wimbleâon,  devant  les  volontaires,  puis  récemment 
devant  le  duc  de  Cambridge  et  une  réunion  de  gens  du 
monde,  avec  un  succès  complet.  Il  a  fait  apporter  un  baril 
de  poudre  de  guerre,  qu'il  a  mè^ëe  avec  deux  volumes 
d'une  poussière  particulière,  puis  il  a  mis  le  feu  au  mé- 
lange sans  la  moindre  hésitation  ;  la  poudre  est  restée 
muette  et  immobile.  Une  fusée  a  éclaté  au  milieu  du  baril 
sans  produire  le  moindre  effet;  une  barre  de  fer  rouge, 
plongée  dans  la  poudre  enchantée,  laissa  le  mélange  par- 
faitement intact. 

M.  Gale  prit  alors  un  peu  de  cette  poudre  devenue  inof- 
fenàve,  et  il  la  fit  passer  à  travers  un  crible  pour  la  sé- 
parer de  la  matière  étrangère  avec  laquelle  elle  avait  été 
mélangée.  Ge  tamisage  lui  rendit  toute  son  inflammabilité 
primitive. 

La  poudre  peut  d'ailleurs  subir  ces  deux  traitements  suc» 
cessfs  aussi  souvent  qu'on  le  veut.  Elle  reste  complètement 
inerte  tant  qu'elle  est  mélai^ée  avec  la  substance  très- 
divisée  dont  se  sert  M.  Gale.  On  peut  dès  lors  la  trans- 
porter ou  la  conserver  sans  danger  ;  mais  dès  qu'elle  est 
débarrassée  de  cette  substance  par  l'action  du  tamis,  elle 
reprend  ses  propriétés  balistiques. 

Le  procédé  de  M.  Gale  n'est  pas  d'ailleurs  un  secret.  La 
substailce  mystérieuse  qu'il  ajoute  à  la  poudre,  est  tout 
bonnement  du  verre  pulvérisé^  aussi  fin  que  possible,  bien 
plus  fin  que  la  poudre  elle-même.  Avec  parties  égales  de 
pondre  et  de  verre  pulvérisé,  l'inflammabilité  de  la  poudre 
de  guerre  est  déjà  singulièrement  diminuée.  Avec  2  ou  3 
parties  de  verre  pulvérisé  contre  1  partie  de  poudre,  l'effet 
est  beaucoup  plus  prononcé.  Pour  rendre  la  poudre  tout 
à  frit  inerte,  si  bien  qu'elle  puisse  servir,  comme  le  sable, 
à  éteindre  le  feu,  il  suffît  de  prendre  1  partie  de  poudre  à 
canon  et  4  parties  de  verre  pulvérisé  et  de  les  bien  mêler 
ensemble.  Dans  un  baril  de  poudre  ainsi  préparé  on  peut 
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introduile  impunément  un  tison  brûlant.  Mais  passez  le 
tout  au  tamis,  le  verre  pulvérisé  passe  la  poudre  reste,  et 
elle  reprend  son  état  primitif. 

L'inventeur  anglais  a  fajt  breveter  son  procédé  ;  mais  le 
principe  qu'il  emploie  est  moins  nouveau  qu'il  n'en  a  l'air. 
On  savait,  en  effet,  depuis  longtemps,  qu'en  mêlant  la 
poudre  à  canon  k  diverses  autres  substances  pulvérisées, 
on  peut  lui  enlever  plus  ou  moins  complètement  ses  pro- 
priétés explosives.  On  avait  essayé  dans  ce  but,  le  cbarbon, 
le  sable,  etc.  Gomme  l'a  fait  remarquer  M.  Phipsôn,  dans 
le  CosmoSy  les  grains  de  sable  n'étant  pas  tous  de  même 
grandeur ,  il  est  difficile  de  les  séparer  complètement  de 
la  poudre  au  moment  où  l'on  veut  s'en  servir  ;  et  le  même 
inconvénient  s'oppose  à  l'usage  du  charbon,  qui,  de  plus, 
attire  Thumidité  et  pourrait  gâter  la  poudre.  Le  verrre  pilé 
est  donc  préférable  sous  tous  les  rapports,  et  le  succès  en  a 
justifié  l'emploi. 

Il  reste  pourtant  à  savoir  si  la  nécessité  de  tamiser  la 
poudre  avant  d'en  faire  usage  ne  constituera  pas  un  ob- 
stacle sérieux  à  l'emploi  pratique  de  tous  ces  procédés.  Il 
faudra  peut-être  en  restreindre  l'emploi  aux  cas  où  il  s'agira 
simplement  de  transporter  de  grandes  masses  de  poudre 
destinées  à  la  vente. 

La  publication  du  procédé  de  M.  Gale  dans  les  jour- 
naux français  a  amené  une  réclamation  de  la  part  de 
M.  Pascalis,  pharmacien  à  Bar-sur-Seine,  en  faveur  d'un 
de  ses  compatriotes,  nommé  Boyer  et  natif  d'Aups,  dans 
le  Yar,  qui  est  mort  en  1840  à  la  suite  de  fatigues  et  de 
privations  causées  par  sa  persévérance  dans  ses  recber* 
ches. 

Boyer  avait  fait  des  expériences  semblables  à  celles  de 
M.  Gale,  en  présence  d'une  commission  présidée  par  le  gé- 
néral Gourgaud.  Son  secret  consistait  à  mêler  à  la  poudre 
du  gaz  acide  carbonique^  lequel  est  plus  lourd  que  l'air  et 
possède  la  propriété  d'éteindre  les  corps  en  ignition.  Une 
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simple  agitation  au  grand  air  suffisait  pour  débarf&sser  ia 
poudre  de  ce  gaz,  et  lui  rendre  sa  propriété  explosive. 


9 

SatUage  des  mines  par  la  nitroglycérine. 

Pendant  qiîe  M.  le  contre-amiral  Chabannes  poursuivait 
à  Toulon  ses  expériences  pour  faire  sauter  les  navires  en- 
nemis, un  ingénieur  suédois,  M.  A.  Nabel,  applicpiait  au 
sautage  des  mines  les  propriétés  déflagrantés  de  la  nitro- 
glycérine ou  glycérine  nitrée,  liquide  formé  d'un  équivalent 
de  glycérine  et  de  trois  équivalents  d'acide  nitrique. 

Cette  substance,  qui  ne  s'enflamme  nia  100  degrés,  ni  au 
contact  de  Tétincelle  électrique  (il  faut  l'allumer  par  une 
mèche),  possède  une  force  explosive  considérable.  Elle  per- 
met, en  effet,  de  loger  dans  un  trou  de  mine  de  petite  di- 
mension une  force  balistique  dix  fois  plus  grande  qu'en  se 
servant  de  la  poudre.  On  conçoit  qu'il  doit  en  résulter  une 
grande  économie  de  main-d'œuvre,  dont  on  peut  d'ailleurs 
se  faire  une  idée  en  considérant  que  le  travail  du  mineur  re- 
présente, suivant  la  dureté  du  roc,  de  cinq  -à  vingt  fois  la 
valeur  de  la  poudre  employée  ;  l'économie  dans  les  frais  de 
sautagey  selon  le  terme  consacré,  s'élève  donc  facilement  à 
50  pour  100. 

M.  Ghevreul,  qui  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
une  note  de  M.  Nabel  sur  les  résultats  obtenus 'par  ce 
physicien,  à  l'aide  de  la  nitroglycérine,  a  mis  en  même 
temps  sous  les  yeux  des  assistants,  un  énorme  bloc  en 
fonte,  brisé  en  deux  par  l'explosion  de  ce  liquide,  qui  avait 
été  introduit  dans  un  trou  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre et  de  quelques  centimètres  de  profondeur.  La  note  de 
M.  Nabel  était  accompagnée  d'un  rapport  sur  une  série 
d'expériences  de  ^aw^a^e,  faites  à  la  mine  de  la  Vieille-Mon- 
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tagne,  et  dans  les  travaux  à  ciel  ouvert  de  la  mine  d'Alten- 
berg.  • 

L'emploi  de  la  nitroglycérine  est  fort  simple.  Si  le  trou 
de  mine  est  fissuré,  on  commence  par  Tenduire  d'argile,  pour 
le  rendre  étanche.  Ensuite  on  y  verse  le  liquide  explosif; 
on  remplit  d'eau  la  partie  supérieure  du  trou,  et  l'on  intro- 
duit dans  lanitroglycérine  une  mèche  de  sûreté,  d'une  lon- 
gueur convenable,  au  bout  de  laquelle  on  serre  une  cap- 
sule à  forte  charge.  On  n'a  plus  alors  qu'à  mettre  le  feu  à  la 
mèche.  On  peut  d'ailleurs  aussi  se  servir  de  sable,  pour 
boucher  le  trou  de  mine  au-dessus  de  la  charge,  mais  l'em- 
ploi du  sable  compliquerait  un  peu  l'opération.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  inutile  de  bourrer. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  des  expériences  qui  ont 
été  faites  à  la  mine  d'Altenberg,  le  7  juin  1865,  en  pré- 
sence de  MM.  de  Decken  et  Noeggerath  et  d'un  grand 
nombre  d'ingénieurs  allemands  et  belges.  Les  trous  ont  été 
forés  dans  une  dolomie  dure  et  saine,  mais  traversée  de  nom- 
breuses fissures.  Un  trou  de  34  millimètres  de  diainètre  et 
de  2  mètres  de  profondeur  fut  chargé  de  1 1/2  litre  de  nitro- 
glycérine, correspondant  à  1»,50  du  trou,  puis  on  mit  en 
place  le  bouchon  et  la  fusée,  on  remplit  lamine  de  sable,  et 
on  alluma  la  mèche .  La  masse  rocheuse  ne  fut  pas  emportée, 
mais  seulement  fissurée;  néanmoins  l'effet  fut  énorme  ;  on 
observa  des  fentes  de  6  et  de  15  mètres  de  longueur,  et  la 
roche  se  montra  broyée  encore  au-dessous  du  fond  de  la 
mine. 

Dans  une  autre  expérience,  un  trou  de  mine  semblable 
au  premier  fiit  foré  dans  un  endroit  plus  dégagé,  et 
rempli  de  3/4  de  litre  de  glycérine.  Lé  feu  étant  mis  à  la 
mèche,  il  y  eut  un  eexplosion  formidable,  accompagnée  d'un 
bruit  sourd  :  la  roche  était  comme  pulvérisée,  un  quart  de 
la  masse  avait  été  emporté.  On  put  enlever  un  volume  total 
de  100  mètres  cubes  de  pierres,  qu'on  aurait  payées  aux 
ouvriers  à  raison  de  1  f.  30  c.  le  mètre  cube.  Or,  les  frais 
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de  l'expérience  n'étant  qne  de  94  francs,  l'économie  était, 
dans  ce  cas,  de  36  francs.  Si  l'on  avait  employé  de  la  poudre, 
les  frais  auraient  été  d'environ  125  francs  pour  obtenir  le 
même  résultat.  . 

Une  autre  expérience  fut  faite  avec  un  bloc  de  fonte  de 
I  mètre  de  longueur,  0™,58  de  largeur  et  0"*,27  d'épaisseur, 
pesant  1000  kUogrammes,  dans  lequel  on  avait  percé  un 
trou  de  20  centimètres  de  profondeur  et  de  15  millimètres  de 
diamètre.  Ce  trou  fut  rempli  de  nitroglycérine  sur  une 
hauteur  de  1 1  centimètres  et  fermé  par  un  bouchon  en  {et 
taraudé,  renfermant  dans  son  axe  une  canule,  qui  servît  à 
recevoir  d'un  côté  la  poudre,  de  l'autre  la  fusée.  L'effet  fut 
complet;  le  bloc  éclata  en  quatre  grands  et  en  dix  ou  douze 
petits  morceaux,  et  le  chariot  sur  lequel  il  reposait  fut  brisé. 

Ces  expériences  ne  laissent  pas  de  doute  sur  l'efficacité  de 
la  nitroglycérine  comme  agent  de  sautage^  et  l'on  doit  re- 
mercier M.  Nâbel  d'en  avoir  vulgarisé  l'emploi. 

Nous  disons  vulgarisé ,  car  M.  Nabel  n'a  pas  été  le 
premier  à  signaler  les  propriétés  déflagrantes  de  ce  liquide, 
encore  peu  connu.  M.  Pelouze  a  rappelé,  en  efiet,  que 
dès  1847  un  jeune  chimiste  italien  attaché  à  son  labora- 
toire, M.  Ascagne  Sobrero,  en  traitant  la  glycérine  par 
un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique,  avait  ob- 
tenu une  combinaison  nitrée  de  glycérine,  ayant  l'aspect 
de  l'huile  d'olive,  jaune,  plus  pesante  que  l'eau,  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  qui  offrait 
toutes  les  propriétés  détonantes  du  fulmi-coton.  La  dé- 
couverte de  M.  Sobrero  était  cependant  restée  sans  appli- 
cation pratique,  et  peut-être  même  sans  publicité. 

Tout  récemment  les  journaux  anglais  ont  annoncé  qu'un 
officier  danois,  M.  Skott,  a  tenté  quelques  essais  d'appli- 
cation de  la  nitroglycérine  aux  armes  de  guerre. 
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Quantités  de  fer  qui  existent  dans  le.sang. 

M.  Pelou2e  a  oommuniqué  à  rAcadémie  des  sciences 
les  résultats  d'une  série  d'analyses  volumétriques  du  fer 
contenu  dans  le  sang  de  différents  animaux.  Le  procédé  em- 
ployé par  le  savant  chimiste  est  basé  sur  l'emploi  des  li- 
queurs titrées.  Nous  nous  dispenserons  de  le  décrire  ici. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  est  d'une  exécution  simple  et 
rapide,  et  que  sa  précision  ne  le  cède  pas  aux  méthodes  or- 
dinaires. 

M.  Pelouze  a  constaté,  d'accord  avec  MM.  Poggiale 
et  Schmidt,  et  contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par 
M.  Nasse,  qu'il  y  a  bien  plus  de  fer  dans  le  sang  des 
mammifères  que  dans  celui  des  oiseaux.  Cependant  il  a 
trouvé  dans  le  sang  de  ces  deux  classes  d'animaux  une  quan- 
tité absolue  de  fer  beaucoup  moindre  que  celle  annoncée 
par  M.  Poggiale.  Il  est  vrai  que  M.  Poggiale  n'avait  pas, 
comme  M.  Pelouze,  pour  but  exclusif  de  ses  recherches,  le 
dosage  du  fer  dans  le  sang. 

D'après  M.  Pelouze,  il  y  a,  dans  100  grammes  de  sang, 
environ  0  gr.,  052  de  fer  chez  l'homme  ;  0  gr.,  048  à 
0  gr.,  054  chez  le  bœuf;  0  gr.,  050  à  0  gr.,  0595  chez  le 
porc  ;  0  gr.,  036  chez  l'oie  ;  0  gr.,  033  chez  la  dinde; 
0  gr.,  036  chez  le  poulet;  0  gr.,  034  chez  le  canard; 
0  gr.,  042  chez  la  grenouille.  ^ 

En  résumé,  il  y  aurait  dans  10000  parties  du  sang  des 
oiseaux,  3  à  4  parties  de  fer,  et  dans  celui  des  mammifères 
5  à  6  parties. 
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Succédané  du  lait  de  femme. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris  a  publié  un 
procédé  recommandé  par  le  célèbre  chimiste  J.  Liebig  pour 
obtenir  une  bouillie  propre  à  remplacer  le  lait  de  femme 
dans  l'alimentation  des  enfants.  Ce  procédé  a  pour  but  de 
communiquer  au  lait  de  vache  certaines  propriétés  du  lait 
de  femme,  en  modifiant  sa  composition  chimique.  On  sait 
que  le  lait  de  femme  contient  une  proportion  assez  no- 
table d'alcali.  Pour  imiter  cette  condition,  le  chimiste  al- 
lemand introduit  dans  le  lait  du  bicarbonate  de  potasse. 
Le  même  lait  contient  environ  4  pour  100  de  sucre  de 
lait  ;  M.  Liebig  le  produit  en  ajoutant  de  la  farine  de 
malt  à  la  farine  de  blé,  dont  la  fécule  se  trouve  ainsi  facile- 
ment convertie  en  glucose. 

Voici  la  recette  de  M.  Liebig  pour  préparer  le  succédané 
du  lait  de  femme.  On  fait  un  mélange  de  15  grammes 
de  farine  de  blé,  15  grammes  de  farine  de  malt  et  6  gram- 
mes de  bicarbonate  de  potasse.  On  y  ajoute  30  grammes 
d'eau,  et  enfin  150  grammes  de  lait  de  vache.  On  chauffe, 
•  en  remuant  continuellement,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
commence  à  s'épaissir;  on  enlève  alors  le  vase  du  feu,  sans 
cesser  d'agiter.  Après  cinq  minutes,  on  chauffe  de  nouveau 
jusqu'à  l'ébullition  ;  enfin  on  filtre  à  travers  un  tamis  fin  de 
fil  de  fer  ou  de  crin. 

Si  l'on  a  suivi  rigoureusement  la  marche  indiquée,  on 
obtient  une  matière  sucrée  comme  le  lait ,  et  qui  peut  se 
conserver  pendant  vingt-quatre  heures,  La  farine  de  malt 
s'obtient  d'ailleurs  facilement  à  l'aide  du  malt  d'orge  que 
l'on  trouve  chez  les  brasseurs  :  il  sufQt  de  le  moudre  dans 
un  moulin  à  café  ordinaire,  puis  de  le  passer  au  tamis. 
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MARINE. 


Le  câble  transatlantique. 

La  tentative  audacieuse  qui  consiste  à  relier  par  un  iil 
électrique  le  nouveau  monde  à  l'ancien ,  a  échoué  encore 
une  fois,  malgré  tous  les  perfectionnements  apportés  à  la 
fabrication  du  câble  et  à  la  disposition  des  appareils  qui 
devaient  servir  à  la  pose.  Trois  fois,  pendant  le  voyage  du 
Great-EasterUy  chargé  de  l'immersion  de  ce  câble,  long  de 
2300  milles,  la  communication  électrique  a  été  interrompue 
avec  l'Angleterre  ;  deux  fois  le  défaut  a  été  réparé  avec  une 
peine  inouïe.  Enfin,  dans  une  troisième  tentative,  lorsqu'on 
était  déjà  arrivé  aux  deux  tiers  de  la  route,  le  câble  s'est 
rompu  et  a  disparu  dans  les  profondeurs  de  l'Océan.  C'est 
le  récit  de  cet  événement  que  nous  avons  à  présenter  ici. 

Les  deux  points  choisis  pour  y  faire  aboutir  les  extré- 
mités du  câble  télégraphique  étaient  les  mêmes  que.  ceux 
qui  avaient  été  adoptés  en  1858  :  la  baie  de  Yalencia,  en 
Irlande,  et  la  côte  de  Terre-Neuve,  près  du  rivage  d'Amé- 
rique ^  La  distance  des  deux  stations  est  de  1950  milles 
marins  (650  lieues  marines,  ou  3650  kilomètres),  et  la 
profondeur  moyenne  de  la  mer,  sur  ce  parcours,  peut  être 
estimée  à  3000  mètres.  On  comprend  que  le  câble  lui- 
même  devait  avoir  une  longueur  plus  considérable,  afin  de 
tenir  compte  des  sinuosités  de  la  route,  des  vallées  sous- 

1.  Voir  V Année  scientifiquey  2«  et  3*  année  (1858  et  1859). 
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marines,  des  circonvolutions  qui  se  formeraient  pendant  la 
pose,  etc.  Ponr  être  sûr  de  parer  à  tontes  les  éventualités, 
on  lui  avait  donné  une  longueur  de  2900  milles  (près  de 
4400  kilomètres),  qui  surpassait  de  450  milles  la  distance 
de  Valencia  à  Heart's  Content,  la  station  américaine.  «C'est 
un  neuvième  de  la  circonférence  terrestre  ;  c'est  plus  qu'il  ne 
faudrait  pour  envelopper  la  France  entière  en  faisant  exac- 
tement le  tour  de  toutes  ses  frontières  terrestres  et  mari- 
times jusque  dans  leurs  moindres  replis. 

Ce  nouveau  câble,  beaucoup  plus  gros  et  plus  fort  que  le 
câble  de  1858,  se  composait,  comme  ce  dernier,  de  fils  con- 
ducteurs entourés  de  guJtta-percha,  mais  il  en  différait  en  ce 
que  l'enveloppe  extérieure,  au  lieu  d'être  en  fils  de  fer,  était 
de  chanvre  goudronné. 

Pour  bien  faire  apprécier  les  volumes  relatifs  des  deux 
câbles  de  1858  et  de  1865,  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  deux  figures  qui  représentent  de  grandeur 
naturelle  Tun  et  l'autre  câble. 


1 

CÀble  de  1858.  Câble  de  1865. 

Le  câble  nouveau  sortait  de  l'usine  de  M.  W.  Hen- 
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ley,  à  Woolwich.  Voici,  en  quelques  mots,  sa  construction. 
La  partie  centrale  consiste  en  sept  fils  de  laiton  tordu,  en- 
tourés d'une  première  couche  isolante  ;  c'est  un  enduit  de 
la  composition  dite  Chatterton.  Cet  enduit  lui-même  a  reçu 
quatpe  couches  successives  de  gutta-percha,  dont  chacune 
a  une  épaisseur  d'un  millimètre.  Le  quatrième  tuhe  de 
gutta-percha  est  entouré  d'une  enveloppe  de  chanvre.  Enfin, 
ODze  torons  de  fils  de  fer,  dont  chacun  est  couvert  séparé- 
ment de  chanvre,  enferment  le  câble  ainsi  comqposé.  Si  l'on 
ajoute  la  longueur  de  tous  ces  fils,  on  arrive  au  chiffre  fa- 
huleux  de  près  de  deux  cent  mille  kilomètres,  c'est-à-dire 
de  quoi  faire  cinq  fois  le  tour  de  U  terre. 

Une  fois  abandonné  dans  la  mer,  ce  câble  devait  sup- 
porter une  tension  de  160  000  kilogrammes.  Il  pouvait  sans 
danger  rester  suspendu  dans  T  Océan  sans  point  d'appui  sur 
une  longueur  de  16  kilomètres,  s'il  y  avait  au  fond  de  la 
mer  des  vallées  abruptes  d'une  pareille  largeur. 

Au  sortir  de  l'atelier  de  fabrication,  le  câble  était  immé- 
diatement emmagasiné  dans  des  fosses  remplies  d'eau,  afin 
d'éviter  l'influence  solaire  sur  la  gutta-percha  de  l'enveloppe. 

Lorsqu'il  fut  terminé,  on  le  transborda,  à  l'aide  de  pon- 
tons, avec  des  précautions  infinies,  dans  trois  réservoirs  cir- 
culaires, k  bord  du  Great-Eastern,  où  il  fut  enroulé  en  spirale. 

Le  Great-Eastern  était  le  seul  vaisseau  existant  assez  vaste 
pour  se  charger  de  cette  énorme  masse  de  fer,  d'un  poids 
total  de  24  000  tonnes.  C'était  d'ailleurs  la  première  fois  que  le 
colosse  de  la  marine  anglaise  trouvait  une  occasion  de  rendre 
un  service  en  rapport  avec  ses  dimensions  gigantesques. 

En  outre  du  câble  principal,  on  avait  jugé  indispensable 
de  fabriquer  un  bout  de  câble  beaucoup  plus  fort,  d'une 
longueur  de  27  milles,  destiné  à  être  immergé  dans  les 
eaux  peu  profondes  qui  entourent  les  côtes,  et  dont  l'agita- 
tion aurait  pu  être  funeste  au  câble  atlantique.  Ce  dernier, 
en  effet,  présentait  une  solidité  suffisante  pour  séjourner 
dans  les  eaux  calmes  du  fond  de  l'Océan,  mais  il  aurait  été 
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imprndent  de  Texposer  à  Taction  des  flots  sans  cesse  agités 
qui  se  brisent  sur  le  rivage.  On  prit  donc  le  parti  de  le 
réunir  à  la  côte  par  un  câble  d'un  diamètre  de  deux  pouces 
et  demi  (65  millimètres)  qui  allait  en  diminuant  pendant  les 
derniers  500  mètres,  jusqu'à  atteindre  le  diamètre  du  câble 
atlantique.  Ce  câble  de  côte  était  identique  au  câble  princi- 
pal, mais  entouré  d'une  nouvelle  enveloppe  protectrice;  il 
pesait  20  tonnes  par  mille.  On  l'embarqua  sur  le  steamer  la 
Caroline,  pour  le  transporter  à  Valencia. 

L^Great-Eastern  quitta  son  mouillage  le  15  juillet  1864, 
pour  se  rendre  à  la  même  destination.  Le  surlendemain, 
il  retrouvait  la  Caroline  y  partie  dix  jours  auparavant,  et  que 
Tétat  de  la  mer,  joint  au  poids  considérable  dont  elle  était 
chargée,  rendait  incapable  d'aller  plus  loin.  Le  Gréait-- 
£astem  dut  la  prendre  à  la  remorque,  et  après  une  tra- 
versée fort  pénible,  on  arriva  en  vue  de  ValenQia,le  21  juil- 
let. On  y  trouva  les  deux  steamers  le  Terrible  et  le  Sphinx, 
qui  devaient  escorter  le  Érrea«-^a*tem  pendant  son  voyage  à 
Terre-Neuve. 

On  procéda  alors  sans  retard  à  l'immersion  des  27  milles 
de  gros  câble.  La  Caroline  se  tenait  à  l'ancre  è  quelque  dis- 
tance de  la  côte,  tandis  que  des  embarcations  transportaient 
à  terre  l'extrémité  du  câble,  qui  se  déroulait  à  l'arrière  du 
navire.  Cette  extrémité  arrivée  àterrOi  des  ouvriers,  dans 
Teau  jusqu'à  la  ceinture,  se  mirent  en  devoir  de  la  haler 
jusqu'à  rétablissement  du  télégraphe  situé  à  quelque  dis- 
tance sur  la  falaise  de  Foilhommerum.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  le  câble  y  entra  enfin,  et  fut  placé  dans  la 
tranchée  préparée  pour  le  recevoir. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  la  communication  fut 
établie  entre  le  poste  télégraphique  et  la  Caroline,  et  celle- 
*ci  put  se  mettre  en  marche.  A  minuit,  un  message  parti 
du  bord  annonça  que  l'immersion  des  27  milles  de  câble 
était  accomplie.  Le  lendemain  dimanche  (23  juillet)  onpra- 
^ua  à  bord  de  la  Caroline  (le  raccord  de  l'extrémité  du 
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câble  côtier  qui  venait  d,'être  immergé^  avec  le  grand  câble 
du  Great-Eastem.  On  commença  par  mettre  à  déeonvert  les 
fils  eenducteurSy  de  part  et  d'antre,  snr  une  certaine  lon- 
gueur,  puis  on  les  sonda  ensemble,  et  on  les  recouvrit  de 
nonyean  d'une  couche  de  matière  isolante.  Le  joint  fut  alors 
mis  dans  Teau  froide  afin  de  s'assurer  que  l'isolement  était 
parfait;  et  après  cette  épreuve,  il  fut  recouvert  de  l'enve- 
loppe protectrice  et  plongé  dans  l'eau  de  mer.  Enfin,  à 
4  heures  et  demie,  l'isolement  ne  laissant  plus  rien  à  désirer, 
les  derniers  liens  qui  retenaient  le  câble  au  navire,  furent 
coupés,  et  le  joiift  disparut  dans  la  mer. 

La  mission  de  la  Caroline  était  terminée  ;  celle  du  Great" 
Eastern  commençait.  Le  géant  des  mers  échangea  des  saints 
avec  les  navires  qui  Tentonraient  et  se  mit  en  route,  accom- 
pagné du  Terrible  et  du  Sphinx ,  qui  étaient  chargés  des 
sondages. 

Le  monstrueux  câble,  arrimé  en  spirale  dans  trois  im- 
menses' réservoirs  en  tôle,  était  tiré  des  flancs  du  navire 
par  une  machine  à  vapeur  spéciale,  installée  à  l'arrière.  Il 
venait  s'enrouler  sur  un  tambour  en  fer,  d'où  il  se  dévidait 
au  fur  et  à  mesure  de  son  immersion.  L'immense  vaisseau 
s'avançait  lentement,  développant  avec  précaution  les  an- 
neaux infinis  de  ce  serpent  d'airain,  qui  descendait  dans  les 
profondeurs  noires  et  silencieuses  de  l'Atlantique,  pour  y 
former  le  ferait  d'union  entre  l'Europe  et  }' Américpie ,  et 
transmettre  fidèlement  les  messages  entre  les  hommes  de 
l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Spectacle  émouvant  et 
sublime,  qui  avait  pour  témoins  silencieux  le  ciel  et  l'im- 
mensité de  l'Océan  ! 

Commencée  sous  les  meilleurs  auspices ,  l'entreprise  a 
néanmoins  échoué.  On  avait  tout  fait,  tout  prévu;  mais  il 
était  écrit  que,  cette  fois  encore,  on  ne  réussirait  pas. 

Pendant  dix-huit  jours,  les  ingénieurs  et  l'équipage  du 
Great'Eastem  ont  soutenu,  avec  un  courage  et  une  énergie 
dignes  de  tous  les  éloges,  la  lutte  contre  les  difficultés  de 
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toute  sorte  qui  venaient  entraver  rimmersion  de  ce  câble  de 
2300  milles  de  longuenr;  mais  force  est  restée  k  la  mer  ja- 
louse, qui  a  englouti  le  câble  et  les  millions  qu'il  représentait. 

Les  détails  du  voyage  du  Great^Eastern  ne  sont  guère 
connus  que  par  la  relation  de  M.  W.  Russell,  le  célèbre 
correspondant  du  Times  y  le  seul  journaliste  qui  ait  été 
admis  à  accompagner  Texpédition.  Il  est  regrettable  q\ie 
les  rédacteurs  des  autres  journaux  aient  été  exclus  du 
voyage  ;  ils  auraient  pu  donner  également  leur  appréciation 
des  causes  de  Tinsuccès^  parmi  lesquelles  M.  Bussell  a  si- 
gnalé des  avaries  qui  font  peser  le  soupçon  de  tentatives 
coupables  sur  une  équipe  entière  d'ouvriers.  L'bistoriogra- 
pbe  de  Fexpédition  en  a  donné  un  récit  émouvant  et  très- 
circonstancié  ;  nous  y  puiseroOfS  les  détails  qui  vont  suivre.    ' 

Le  2S  juillet,  le  plus  grand  vaisseau  qui  ait  jamais  été 
construit,  s'éloignait  des  côtes  de  Tlrlande,  chargé  d'un 
poids  de  25000  tonnes.  L'immersion  avait  eu  lieu  avec  une 
régularité  admirable  qui  commençait  déjà  à  donner  à  tout 
le  inonde  l'espoir  d'un  plein  succès.  Mais  le  24^  à  trois 
heures  quinze  minutes  du  inatin,  lorsqu'on  avait  déjà  filé 
&4  milles  de  câble,  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  un  défaut 
quelque  part.  La  communication  était  interrompue.  Le 
Great-Eastem  tire  alors  un  coup  de  canon,  pour  avertir  le 
Terrible  et  le  Sphinx,  Une  vive  discussion  s'engage  entre  les 
diff&eutes  pers(»mes  attachées  au  service  du  câble,  sur  la 
ctnse  probable  de  l'accident.  Le  désappointement  devient 
général,  et  déjà  on  déclare  que  malgré  les  soins  les  plus 
minutieux,  la  perfection  des  instruments  employés,  la 
seioace  des  ingénieurs  venus  à  bord,  l'entreprise  ne  pourra 
jamais  être  conduite  à  bonne  fin,  parce  qu'une  fois  le  câble 
immergé,il  semble  impossible  de  réparer  de  pareils  accidents . 

Enfin,  M.  Ganning  prend  la  résolution  de  couper  le  câble, 
î^jacès  Faveir  fixé  aux  grelins  placés  à  Tavant ,  et  de  le  re- 
lever jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  défaut.  Mais  on  rencontra 
^Cii  des  difficultés  inouïes.  Le  câble  fut  coupé  à  neuf  heures 
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cinquante  minutes,  et  lorsque  après  un  intervalle  de  deux 
heures  et  une  course  de  10  milles  sotis  le  vent,  on  parvint  à 
hisser  le  bout  de  la  corde,  on  s'aperçut  que  la  machine 
destinée  au  relèvement,  qui  était  inslallée  à  la  proue,  n'avait 
pas  la  force  suffisante  pour  cette  opération.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  empêcher  que  le  câble  ne  fût  endom- 
magé, carie  navire  s'élevait  et  s'abaissait,  entraînant  avec 
lui  400  brasses  de  câble,  qui  pendaient  à  son  avant.  On  ne 
pouvait  relever  qu'un  mille  par  heure  ;  à  minuit,  on  n'avait 
relevé  encore  que  6  milles  dux^âble.  Les  sondages  faisaient 
reconnaître  le  fond  à  500  brasses  (environ  900  mètres). 

La  plupart  des  employés  étaient  fermement  convaincos 
que  le  défaut  se  trouvait  près  de  la  côte.  M.  Sounders  et 
M.  Varley  soutenaient,  au  contraire,  qu'il  n'était  qu'à  10 
ou  1 1  milles.  On  continua  pourtant  de  relever  le  câble.  Le 
Great'Eastem  ressemblait  alors  à  un  éléphant  qui  enlève  un 
brin  de  paille  avec  sa  trompe. 

Le  25  juillet,  à  neuf  heures  quarante-cinq  minutes  du  ma- 
tin, 10  milles  étaient  relevés.  Enfin,  à  la  grande  joie  de  tous, 
on  découvrit  la  faute.  C'était  un  morceau  de  fer  de  deux 
pouces  de;long,  un  peu  recourbé,  tranchant  à  son  extrémité, 
comme  s'il  avait  été  coupé  avec  une  pince,  et  qui  avait  pé- 
nétré dans  l'enveloppe  du  câble,  dans  la  gutta-percha,  et 
jusqu'au  fil  conducteur  lui-même. 

On  fit  des  signaux  au  Terrible  et  au  Sphinx,  qui  répondi- 
rent par  des  félicitations.  Puis,  on  se  mit  à  l'œuvre  pour 
commencer  l'épissure,  en  coupant  la  partie  détériorée  et  en 
pratiquant  une  suture  entre  les  deux  bouts  rapprochés. 

A  deipc  heures  cinquante  minutes,  le  navire  put  se  re- 
mettre en  marche  et  les  communications  ne  laissèrent  plus 
rien  à  désirer.  Tout  allait  donc  bien.  Mais  à  trois  heures, 
voici  qu'une  nouvelle  interruption  vient  jeter  la  consterna- 
tion dans  tous  les  esprits.  Décidément,  tout  est  perdu  I  On 
se  décide  à  recommencer  les  expériences  de  la  veille;  mais 
l'équipage  est  découragé  et  affirme  que  ce  sera  là  un  ou- 
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vrage  de  Pénélope.  M.  Cyrus  Field  lui-même  commence  à 
se  demander  si  son  œuVre  n'est  pasupe  chimère.  Les  ingé- 
nieurs penchent  la  tête  sur  l'appareil  électrique  placé  dans 
une  chambre  obscure,  lorsque,  soudain  un  petit  filet  de  lu- 
mière apparsdt  sur  lé  cadran  ;  on  crie 'au  miracle;  la  lumière 
devient  plus  distincte  ;  on*  triomphe.  M.  Ganning  se  pré- 
parait déjà  à  relever  le  câble  ;  on  lui  dit  que  tout  était  en 
ordre  :  ail  nght  !  Le  Sphinx  et  le  Terrible^  auxquels  on  avait 
déjà  communiqué  la  fâcheuse  nouvelle,  apprirent  également 
que  toutes  les  inquiétudes  étaient  dissipées. 

On  filait  de  6  à,  6  nœuds  et  demi.  A  minuit,  la  distance  à 
Valencia  était  de  6%  milles  ;  il  y  avait  eu  74  milles  de  câble 
d'immergés.         *       . 

Le  mercredi  26  juillet,  on  était  à  320  milles  de  Valencia; 
le  jeudi  ^7,  à  476  milles^  532  milles  de  câble  étaient  im- 


Le  samedi  29  juillet,  rien  d'extraordinaire  dans  la  ma- 
tinée. Mais  vers  1  heure  10  minutes  la  communication  était 
de  nouveau  interrompue.  On  avait  alors  filé  708  milles  de 
cable,  et  Ton  se  trouvait  sur  un  fond  de  2000  brasses  (près 
de  4000  mètres).  Il  fallut  recommencer  Topération  du  halage. 
Le  lendemain,  après  avoir  relevé  deux  milles  un  quart,  on 
trouva  la  cause  de  Taccident,  et  Ton  put  couper  et  réparer 
le  câble  endommagé. 

La  découverte  de  cette  cause  produisit  une  impression 
des  plus  pénibles. 

Il  y  avait  une  incision  très-visible  dans  un  des  rouleaux 
de  chanvre  couvrant  un  des  câbles  extérieurs.  En  dépouil- 
lant le  chanvre,  de  façon  à  mettre  à  jour  les  câbles  isolés^ 
on  trouva  un  morceau  de  laiton  forcé  à  travers  la  gutta- 
percha  de  manière  à  percer  le  câble  de  part  en  part.  L'un 
des  bouts  de  ce  morceau  de  métal  semblait  avoir  été  coupé 
avec  un  instrument  tranchant  ;  l'autre  bout  présentait  une 
cassure  grossière,  et  le  diamètre  correspondait  exactement 
au  diamètre  du  fer  qui  formait  Fenveloppe  extérieure,.  On 
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ne  put  s'empêcher  de  soupçonner  dans  cet  accident  l'oetivre 
de  quelque  ennemi  intéressé  du  câble  ou  celle  de  quelque 
malfaiteur  insensé.  M.  Ganning  montra' le  câble  aux  ou- 
vriers, qui  reconnareùt  que  le  mal  ne  pouvait  pas  avoir  été 
produit  par  un  simple  accident.  Les  ouvriers' qui  étaient  dans 
rëquipe  au  moment  où  la  faute  fut  reconnue,  étaient  d'ail- 
leurs les  mêmes  que  ceux  de  l'équipe  où  le  premier  accident 
eut  lieu,  le  25  juillet.  On  les  chargea  aussitôt  d'autres  tra- 
vaux sur  le  pont.  Il  est  assez  étrange  dp  lire  ensuite  dans  la 
relation  de  M.  Russell',  que  le  troisième  accident,  dont  npus 
allons  parler,  s'est  encore  produit  lorsque,  la  même  équipe 
était  de  service.  Ces  circonstances  seront  probablement 
éclaircies  par  l'enquête  qui  aura  lieu.       * 

Nous  arrivons  au  dernier  et  fatal  accident,  qui  a  fait  dé- 
finitivement échouer  la  gigantesque  entreprise.  C'est  le  2 
août,  vers  le  milieu  du  jour,  lorsque  les  deux  tiers  de  la 
route  maritime  étaient  parcourus  (on  avait  déjà  filé  1212 
milles  de  câble),  que  Ton  reconnut  [pour  la  troisième  fois 
une  interruption  durable  des  communications.  On  espérait 
pouvoir  réparer  la  faute  avec  autant  de  succès  que  les  deux 
premières  fois.  Deux  milles  de  câble  étaient  déjà  relevés; 
on  les  passait  de  l'arrière  à  l'avant  sur  une  plate-forme  en 
fer  qui  était  à  la  proue.  Mais  les  machines  et  les  chaudières  ne 
fonctionnaient  pas  suffisamment.  Ici  la  tension  de  la  corde 
était  énorme.  Tout  à  coup  le  câble,  dont  l'armature  était 
usée  par  le  frottement  sur  les  tubes  de  haussières,  se  brisa, 
au  moment  même  où  Ton  commençait  l'épreuve  de  la  partie 
étalée  sur  la  plate-forme  de  l'avant.  Cassé  à  dix  mètres  de 
l'avant  du  vaisseau,  il  retomba  à  la  mer  de  toute  la  violence 
4e  son  poids,  qui  était  de  600  kilogrammes  par  mille  delon* 
gueur  *. 

Ce  n'était  plus  une  interruption  de  conductibilité,  mais 


1.  C'est  ce  xnomeut  fatal  que  représeate  la  gravure  placée  au  fxou- 
tibpice  de  ce  volumCé 
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une  rupture  complète.  Le  désespoir  de  tous  était  poignantl 
Tant  de  soins,  tant  de  peines  perdus  en  un  instant  1 

M.  Gaxining  essaya  de  rendre  quelque  confiance  à  l'équi- 
page; il  décida  qu'oh  tenterait  immédiatement  de  repécher 
le  bout  perduj  Un  grappin  en  fer  fut  lancé  à  la  mer  avec 
4600  mètres  d'amarre  ou  chaîne,  qui  n'était  pas  tout  d'une 
pièce,  mais  formée  de  parties  diverses  réunies  par  des  an- 
iieaux.en  fer,  afin  d'éviter  les  effets  de  torsion  sur  une  pa- 
reille longueur.  Le  Great-Eastern  revint  sur  ses  pas,  laissant 
traîner  son  grappin  en  décrivant  des  angles,  c'est-ànlire  eu 
courant  de  petilts  bordées  sur  l'espace  où  devait  reposer  le 
fil  télégraphique,  sur  lin  fond  de  1950  brasses  (3600  mètres). 
Au  bout  de  quinze  heures  de  cette  manœuvre,  l'aiguille  du 
4ynamomètre,  et  la  tension  de  l'amarre  firent  reoonùaître  que 
le  grappin  avait  saisi  le  câble.  On  peut  s'imaginer  les  soins 
et  les  précautions  qui  furent  employés  pour  l'opération  du 
relevage.  Une  moitié  au  moins  de  l'amarre  était  déjà  à  bord 
(on  en  avait  filé  2500  brasses),  quand  un  des  anneaux  se 
brisa  I  II  y  avait  de  quoi  décourager  les  plus  énergiques, 
d'autant  plus  que  le  brouillard  commençait  k  se  former.  On 
n'ent  que  le  temps  de  descendre  une  bouée  pour  avoir  un 
point  de  repère.  Après  le  brouillard,  vint  le  gros  temps. 
Malgré  sa4apeur,  le  vaisseau  chassait  sous  le  vent.  Cepen- 
dant, il  se  comportait  adiiiirablement  à  la  mer,  pendant  que 
les  deux  steamers  de  l'État  qui  le  convoyaient,  semblaient 
disparaître  sons  les  lames.  Il  soutenait,  sans  ébranlement 
sensible,  les  coups  de  vent  avec  des  mouvements  très-mo- 
dérés de  roulis  et  de  tangage. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  jours,  le  lundi  9  août,  que 
l'on  put  retrouver  la  bouée.  On  se  mit  de  nouveau  à  l'œuvre. 
Le  grappin  s'empara  encore  du  câble,  qui  fut  alors  hissé 
avec  un  redoublement  de  précaution.  Il  s'était  élevé  lente- 
ment d'un  mille  et  demi,  quand  un  anneau  de  l'amarre  se 
brisa  encore. 

Onrecomzàença  les  mêmes  expériences  trois  jours  après  le 
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jeudi  12  avril,  mais  sans  plus  de  succès.  Des  fragments  du 
grappin  furent  enlevés  par  le  frottement  de  l'armature  du 
cable;  lorsqu'il  fut  à  bord  avec  Tamarre,  on  y  constata  des 
traces  évidentes  d'un  tirage  sur  un  fond  de  vase. 

Sans  se  laisser  décourager  par  tant  d'échecs ,  les  ingé- 
nieurs et  les  mécaniciens  du  Great-Eastern  essayèrent  une 
quatrième  tentative,  mais  elle  ne  fut  pas  plus-heureuse. 

Une  copie  du  livre  de  bord,  qui  a  été  envoyée  aux.  jour- 
naux anglais,  indique  que  le  câble  a  encore  été  ressaisi 
et  enlevé  de  550  mètres;  mais  pour  la  quatrième  fois 
l'amarre  s*est  rompue,  sans  que  Textréinité  du  c&ble  soit 
parvenue  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  pendant  aucune  de  ces 
teûtatives. 

Enfin,  ayant  épuisé  tout  ce  qu'il  avait  à  bord  de  cordes  et 
de  chaînes,  le  Great^Eastern  renonça  à  la  pêche  du  câble 
et  reprit  la  route  d'Angleterre. 

On  suppose  que  le  dernier  accident  du  câble  atlantique  a 
eu  pour  cause  un  épi  de  fil  de  fer,  produit  par  la  torsion,  et 
qui  aurait-pénétré  dans  l'enveloppe  protectrice  du  fil  de  cui- 
vre. Cet  épi  a  dû  se  former  par  la  rupture  d'une  des  bandes 
de  fil  de  fer,  pendant  l'enroulement  du  câble  dans  les  grandes 
caves  de  tôle  sur  le  Great-Eastern^  ou  pendant  le  déroule- 
ment sur  le  tambour  de  fer.  Un  ingénieur,  M.  Ruge^  a  pu- 
blié dans  le  journaux  anglais  une  lettre  dans  laquelle  il 
affirme  que  des  failles  de  cette  nature  ne  peuvent  manquer 
de  se  produire  tant  qu'on  n'abandonnera  pas  l'arrimage  cir- 
culaire du  câble.  II  conseille,  pour  parer  à  ce  grave  incon- 
vénient, un  arrimage  en  huit  de  chiffre,  par  lequel  on  ré- 
tablirait l'équilibre  de  torsion.  ' 

L'insuccès  de  la  tentative  du  mois  du  juillet  1865  n'a  nul- 
lement découragé  nos  tenaces  voisins.  Forts  de  l'expérience 
acquise  pendant  ce  voyage,  ils  s'apprêtent  à  recommencer 
le  plus  tôt  possible.  L'entreprise  n'a  manqué,  suivant  eux, 
que  par  suite  .d'accidents  qu'il  sera  facile  désormais  d'éviter. 
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Il  reste  démontré  que  l'électricité  peut  se  transmettre  à  une 
distance  de  douze  cents  mille*s^  et  rien  ne  fait  supposer  que 
la  transmission  ne  sera  pas  tout  aussi  facile  à  dix-huit  cents 
milles.  On  a  vu  qu'il  est  possible  de  retirer  un  câble  dans 
des  fonds  de  5000  mètres,  et  qu'il  ne  se  brise  ni  par  son 
poids,  ni  par  une  secousse,  quand  la  marche  du  navire  est 
réglée  et  que  tout  est  prévu  pour  éviter  un  frottement  trop 
violent  contre  le  bordage. 

La  faute  principale  commise  dans  l'expédition  de  1865 
a  été  d'avoir  négligé  d'employer  des  grappins  et  des  amarres 
d'une  force  proportionnée  au  poids  du  câble  immergé.  On  a 
parlé  d'abord  de  reprendre  l'opération  du  relevage  avec  des 
engins  préparés  à  la  hâte;  mais  il  parait  que  cette  tentative 
a  été  abandonnée  ou  du  moins  ajournée  indéfiniment.  £n 
revanche,  on  a  commencé  immédiatement  la  fabrication 
d'un  nouveau  câble,  avec  lequel  le  GrecU-Eastem  pourra 
probablement  se  remettre  en  route  au  mois  de  juillet  1866. 
Ce  navire,  par  ses  vastes  proportions  et  sa  stabilité  à  la  mer, 
estéminemment  propre  à  la  pose  des  câbles  télégraphiques, 
et  l'on  peut  compter  parmi  les  chances  de  succès  d'une  nou- 
velle expédition  les  services  que  rendra  ce  colosse  de  la 
marine.  En  Angleterre,  tout  le  monde  a  la  plus  ferme  con- 
fiance dans  un  prochain  succès,  et  nous  espérons^que  dans 
le  volume  prochain  de  ce  recueil  nous  enregistrerons  l'ac- 
complissement définitif  du  grand  projet. 


La  flotte  cuirassée  anglaise. 

Le  premier  bateau  à  vapeur  cuirassé  paraît  avoir  été 
construit  dès  l'année  1813,  par  Fulton.  Ge  bâtiment  portait 
20  canons.  Il  était  propre  aui  usages  qu'on  s'en  promettait, 
cependant  l'essai  n'en  fut  pas  continué.  Ce  n'est  qu'en  1854, 
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comme  nous  l'ayons  longuement  raconté  dans  ce  recueil*, 
qne  l'idée  des  navires  cuirassés  fot  reprise  en  France,  et  réa- 
lisée pour  ces  batteries  flottantes,  qui  ont  rendu  tant  de  ser- 
vices dans  la  guerre  de  Grimée.  Ces  batteries  furent  le  point 
de  départ  d'études  auxquelles  se  livraient  dès  lors  les  ingé- 
nieurs anglais  et  français.  En  1859,  M^Dupuy  de  Lôme 
construisit  la  Gloire,  dont  le  succès  détermina  la  mise  en 
chantier,  en  Angleterre,  du  Warrior  et  du  Black- Princê. 
Dans  ces  deux  navires  anglais,  le  blindage  ne  couvre  pas  la 
totalité  de  la  coque:  les  extrémités  ne  sont  point  protégées,  ce 
qui  a  forcé  de  les  partager  en  compartiments  étanches  très- 
ra^prochés.La  muraille  est  composée  :  d'abord  de  barres  de 
fer  forgé  ;  puis,  d'un  matelas  de  bois,  d'une  feuille  de  tôle, 
et  enfin  de  la  cuirasse  extérieure,  formée  de  plaques  juxta- 
posées; son  épaisseur  totale  est  de  0°',57.  La  machine  aune 
force  de  1250  chevaux,  le  tonnage  est  de  6050  tonneaux. 

L'insuffisance  de  cette  construction  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir.  Le  gouvernail  n'avait  pas  la  force  nécessaire,  et  les 
oscillations  dépassaient  toute  prévision.  On  se  vit  obligé 
d'essayer  une  foule  de  perfectionnements,  qui  entraînèrent 
des  frais  énormes.  Finalement,  on  revint  à  un  autre  type, 
d'un  tonnage  très-inférieur  et  d'une  vitesse  moindre. 

La  Résistance,  de  3700  tonneaux,  n'a  pas  les  40  canons'du 
Warrior,  mais  des  canons  Armetrông  de  fort  calibre.  Sur  le 
pont,  elle  a  deux  pièces  à  pivot  de  1  ]  0  et  deux  autres  de  68. 
La  batterie  possède  quatre  pièces  de  1 10  et  huit  de  68.  L'hé- 
liee  ept  mue  par  une  machine  légère  de  système  John 
Penn.  "  *  ,      ^ 

Deux  autres  navires  de  la  flotte  anglaise,  V Hector  et  le 
Vaillant,  ont  une  cuirasse  entière.  Leur  machine  est  de 
800chevatfx.  Ce  type,  offre  une  forme  plus  pleine  de  carène. 

Le  'Northumberland ,  le  Minotaur  et  l'Azincourt  appar- 
tiennent à  un  autre  type,  moins  défectueux  que  celui  du 

1.  Septième  année. 
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Warrior,  Ils  sont^  oomme  les  deux  préctédents,  cuirassés  de 
bout  en  bout,  mais  Tëtraye  présente  une  rentrée  à  la  hau- 
teur de  la  flottaison.  Leur  tonnage  est  de  66S0  tonneaux, 
la  machine  de  13âO  chevaux,  ils  sont  armés  de  50  oanons. 

Cinq  navires  en  bois  qui  se  trouvaient  sur  chantier  à  l'é*- 
poc[ue  de  la  construction  des  premiers  navires  cuirassés, 
furent  transformés  pour  recevoir  un  blindage.  Ces  navires 
déguisés  après  coup  sont:  VOcéan,  Calédoniay  Royal-Alfred, 
Royal'Ory  et  Prince-Qonsorty  d'un  tonnage  de  4045  ton- 
neaux, armés  de  35  canons.  La  cpirasse  recouvre  les  œuvres 
mortes  et  descend  jusqu'à  2  mètres  au* dessous  de  la  flot- 
taison. Le  pont  est  protégé  par  une  feuille  de  tôle  au-dessus 
des  bordages  en  chêne.  La  machine  aune  force  nominale 
de  1000  chevaux.  L'étrave  renforcée  est  armée  d'un  éperon. 

Les  soutes  à  charbon  contiennent  des  provisions  pour  une 
semaine.  Le  gréement  est  celui  d'tm  trois-mâts  barque. 

Trois  autres  navires  cuirassés,  tEntreprisôj  la  Recherche 
et  la  Favorite,  sont  aussi  d'anciennes  frégates  -déguisées. 

La  première,  armée  de  32  canons,  a  un  éperon  à  l'arrière 
et  un  autre  à  l'avant.  Un  autre  navire,  V Achille,  de  con- 
struction plus  récente,  offre  un  tonnage  de  6080  tonneaux. 
Il  a  un  quatrième  mât,  et  des  canons  Sommerset, 

Un  autre  type  spécial,  qui  tient  le  milieu  entre  les  lourdes 
batteries  flottantes  et  les  frégates  proprement  dites,  a  été 
réalisé  en  lS6k,  Le RoyalSovereign  a  reçu  cinq  tourelles  du 
système  du  capitaine  Goles,'  dont  l'efficacité  a  été  éprouvée 
par  le  Monitor  et  le  Merrimac,  Le  pont  se  trouve  à  3™,24  au- 
dessus  de  l'eau,  ce  qui  est  peu  pour  un  tirant  d'eau  de  4 
mètres, et  demi  et  pour  un  tonnage  d'environ  4000  tonneaux. 
Ce  pont  est^  revêtu  en  dessous  d'une  forte  feuille  de  tôle 
et  entouré  de  bastingages  à  battants.  La  muraille  a  une 
épaisseur  totale  de  0"*,75.  Quatre  tourelles  renferment  cinq 
canons  de  150;  leur  élévation  n'est  que  de  1"^,48,  ellessont 
blindées  en  fer  et  bois.  I^e  dessus  des  tours  est  garni  d'une 
balustrade  où  s'abritent  lés  tirailleurs.  L'expérience  a  montré 
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que  cette  batterie  flottante  peut  atteindre  une  vitesse  de  12 
nœuds,  ee  qui  est  très-satisfaisant. 

Les  plaques  de  blindage  sont  fabriquées  avec  du  vieux  * 
fer,  qui  est  d'abord  laminé,  puis  passé  au  four  à  réverbère 
et  martelé.  Parmi  les  plus  volumineuses,  on  peut  citer 
celles  de  Tustne  de  Mersey,  qui  ont  une  épaisseur  de  0"*,14 
sur  ^",40  çle  longueur  et  1™,92  de  largeur,  et  qui  pèsent 
13  tonneaux. 

Mais  les  canons  se  perfectionnent  en  même  temps  que 
les  blindages,  et  ces  deux  progrès  antagonistes  se  balancent 
toujours.  Ainsi,  à  Shoeburyness,  un  échantillon  des  plaques 
du  Warrior  a  été  percé  à  un  kilomètre  de  distance,  par  les 
boulets  des  canons  Armstrong,  chargés  de  29  livres  de  pou- 
dre. Les  plaques  de  la  Gloire  n'ont  paè  résisté  non  plus  à 
des  boulets  lancés  avec  44  livres  de  poudre. 

Où  cette  progression  s'arrêtera-t-elle  ?  C'est  ce  que  l'ex- 
périence pourra  seule  nous  apprendra.  La  limite  se  trouvera 
seulement  dans  le  budget  des  États  qui  se  livrent  à  la  con- 
struction de  ces  formidables  engins  de  guerre;  On  finira 
par  donner  aux  vaisseaux  cuirassés  une  telle  puissance  et  de 
si  énormes  dimensions  qu'on  pourra  se  dispenser  de  les  faire 
combattre.  La  peur  qu'ils  inspireront  suffira  pour  faire  ga- 
gner la  bataille  ! 


Expérience  de  sauvetage  et  de  renflouage  d'un  navire 
faite  par  M.  Deschamps. 

M.  Casimir  Deschamps  est  l'inventeur  d'un  nouveau  sys- 
tème de  sauvetage  pour  les  navires,  dont  il  a  fait  l'essai  le 
22  juin  1865,  sur  un  bateau  coulé  en  Seine  en  avant  du 
quai  d'Orsay,  devant  le  comité  de  la  société  des  inventeurs 
et  artistes  industriels.  Noua  emprunterons  au  rapport  de 
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M.  Jourdain  quelques  détails  sur  le  résultat  de  celte  eipé- 
rience  fort  intéressante. 

Le  système  de  M.  Deschamps  consiste  dans  remploi 
d'ontres  dont  an  va  entourer  le  navire  à  relever.  Ces  outres, 
faites  en  toile  enduite  de  caoutchouc,  sont  attachées  vides, 
et  ensuite  remplies  d'air  an  moyen  de  pompes  ^placées  sur 
de^  allèges  munies  de  longs  boyaux  ou  tubes  conducteurs 
qui  vont  porter  l'air  refoulé  dans  les  outres  jusqu'à  leur 
entier  gonflement. 

Chaque  outre  est  armée  de  courroies  et  boucles  qui  per- 
mettent de  l'amarrer  facilement,  et  elles  ont  des  robinets 
qui  s'adaptent  par  une  rencontre  à  l'extrémité  des  boyaux. 
Les  outres  sont  agrafées  une  à  une,  et  gonflées  jusqu'à  ce 
qu'elles  déplacent  un  volume  d'eau  égal  au  poids  du  navire 
et  de  son  chargement.  Elles  sont  attachées  aussitôt,  et  pren- 
nent alors  un  mouvement  oscillatoire  qui  tend  à  désengraver 
le  bateau;  on  le  voit  s'élever  lentement.  Quand  son  bordage 
arrive  à  dépasser  la  ligue  d'eau,  l'opération  se  réduit  à  sou- 
lager le  bateau  de  l'eau  et  du  sable  qu'il  a  pris  pendant  sa 
Submersion,  et  le  renflouage  est  terminé. 

Dans  la  matinée  du  12  juin,  M.  Deschamps  avait  coulé 
son  sloop-  V Emmanuel,  de  Honfleur,  en  le  chargeant  de 
pierres  meulières,  et  en  l'emplissant  d'eau.  En  cet  état,  le 
navire  à  soulever  pesait  environ  120  tonnes.  Il  reposait  sous 
4'^,65  d'eau,  au  milieu  de  la  Seine. 

M.  Deschamps  commença  son  expérience  de  renflouage,, 
en  entourant  la  coque  de  son  sloop,  d'une  chaîne  de  fer, 
maintenue  par  deux  autres  chaînée,  qu'on  passa  en  travers. 
Ces  préparatifs  terminés,  M.  De^champs  plaça,  à  l'avant  et 
à  l'arrière  du  bateab,  quatre  flotteurs  en  tôle,  qui  furent  dé- 
S0Tgé&  de  l'eau  qu'ils  contenaient,  ensuite  remphs  d'air,  à 
l'aide  de  pompes  foulantes.  Quatre  grandes  outres  en  caout- 
chouc forent  amarrées  sur  les  flancs  du  navire  et  gonflées 
parles  pompes.  Chacun  de  ces  réservoirs  représentait  10  mè-  - 
très  cubes  d'air.  Pour  compléter  la  forée  ascensionnelle , 
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M.  Deachamps  continua  d'attacher  de  petites  outres  d'une 
capacité  d*un  mètre  cube,  jusqu'à  ce  que  le  bordage  eût 
dépassé  le  niveau  de  Teau.  Les  pompes  furent  alors  appli- 
quées à  chasser  J'eau  du  bateau,  et  bientôt  Ton  put  emoie- 
ner  ce  dernier  bord  à  quai  et  terminer  l'expérience  promise, 
qui  avait  duré  environ  cinq  heures. 

Avec  un  peu  plus  d'habitude,  la  même  expérience  aurait 
pu  s'accomplir  en  tine  heure,  une  heure  et  demie  au  plus, 
au  jugement  des  personnes  compétentes  qui  ont  assisté  à  la 
tentative  du  22  juin.  Il  suffirait  probablement  de  quelques 
modifications  et  perfectionnements  dans  l'outillage  de  M.  Des- 
champs pour  rendre  son  procédé  parfaitement  pratique.  Àlprs 
les  encouragements  dus  à  son  énergie  et  à  sa  persévérance 
ne  lui  feront  pas  défaut. 


Le  Narval,  bateau  sous-marin  de  sauvetage. 

La  Gazette  du  Midi  a  donné,  en  1865,  la  description  du 
bateau  sous-marin  construit  à  Glermont  (États-Unis)  par  un 
ingénieur  prussien,  M.  Eyber,  et  destiné  à  opérer  le  sau- 
vetage des  navires  naufragés.  De  nombreuses  expériences 
ont  justifié  les  prévisions  du  courageux  inventeur  et  les  té- 
moignages des  hommes  les  plus  compétents  sont  venus  con- 
sacrer l'utilité  pratique  de  son  projet.  Il  nous  semble  donc 
qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  cette  invention, 
riche  d'avenir  et  de  promesses. 

Le  Narval  y  —  c'est  le  nom  que  M.  Eyber  a  donné  à  son 
appareil,  —  a  une  force  de  90  000  kilogrammes,  et  peut  tirer 
à  fleur  d'eau,  des  navires  de  150  tonneaux.  Il  mesure 
10  mètres  en  longueur,  4  mètres  de  largeur  et  trois  mètres 
de  hauteur.  Son  extérieur  se  compose  d'un  tissu  imperméa- 
ble, flexible,  et  dont  xm  centimètre  carré  résiste  à  un  effort 
de  500  kilogrammes.  Cette  enveloppe  est  entourée  d'un 
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tissu  de  cordages  dont  les  boucles  peuvent  être  attachées 
aux  navire  naufragés,  et  qui  répartissent  également  la  tension 
du  poids  sur  toute  la  surface  de  l'appareil. 

La  force  ascensionnelle  de  cet  appareil  est  produite  par 
Tair  qu'on  y  introduit,  au  moyen  d'un  tuyau-soupape  com- 
pensateur. Pour  attacher  le  Narval  aux  navires  submergés, 
on  a  recours  à  des  scaphandres  perfectionnés.^qui  permet* 
tent  aux  plongeurs  de  descendre  à  dbs  profondeurs  de  plus 
de  soixante  mètres,  quoique  la  plupart  des  navires  naufrau* 
gés  soient  ordinairement  plus  près  de  la  surlace  de  l'eau. 

Le  système  de  M,  Eyber  a,  sur  les  moyens  employés  jus- 
qu'à ce  jour,  des  avantages  faciles  à  apprécier. 

L'étoffe  de  son  appareil  est  infiniment  plus  résistante  que 
les  sacs  en  caoutchouc  qui  ont  été  essayés  en  Angleterre. 
Il  présente  une  stabilité  que  l'on  ne  saurait  atteindre  avec 
les  chapelets  de  barriques  quon  a  employés  plusieurs  fois; 
et  il  fournit  une  force  mécanique  qu'on  chercherait  en  vain 
à  léaliser  au  moyen  des  grues  hydrauliques  placées  sur  des 
radeaux.  Le  bateau  sous-marin  Eyber  a  la  résistance  du 
fer  avec  la  flexibilité  de  la  toile.  Il  est  inaltérable  dans 
l'eau,  et  supporte  le  choc  des  lames,  comme  un  sac  rempli 
de  coton  reçoit  un  boulet.  Son  poids  minime  le  rend  très- 
portatif,  et  un  seul  plongeur  peut  le  manœuvrer  facilement 
sous  l>au,  le  faire  descendre  et  remonter  à  volonté.  Les  plon- 
geurs et  les  pompes  sont  d'ailleurs  à  l'intérieur  de  l'appareil, 
et  rien  né  peut  gêner  leur  travail. 

Le  Narval  -a  été  expérimenté  d'abord  aux  États-Unis, 
puis  à  la  Seyne,  près  Toulon,  enfin  en  Auvergne,  dont  les 
lacs  (et  surtout  le  Gour  de  Tazana)  offrent  une  profondeur 
exceptionnelle.  Dans  toutes  ces  expériences,  l'appareil  a 
fonctionné  avec  une  précision  et  une  facilité  qui  permettent 
d'en  espérer  les  meilleurs  résultats. 
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8 

Bateau  insubmersible  de  M.  Moue. 

Le  10  juillet  1865,  on  a  fait  sur  la  Seine,  à  Paris,  Tessai 
d'une  barque  insubmersible,  construite  par  M.  jMouê,  an- 
cien matelot  du  Havre,  qui  a  consacré  dix  ans  de  travail  et  ^ 
de  privations  à  la  réalisation  de  cette  idée  humanitaire.  De- 
puis 1855,  M.  Moue  a  fait,  devant  plusieurs  commissions 
anglaises  et  françaises,  bien  des  expériences  dont  le  résul- 
tat a  toujours  été  favorable  à  son  invention,  mais  il  n'a  pas 
encore  trouvé  la  récompense  que  mérite  tant  de  persévé- 
rance.   ^  ^ 

Le  premier  bateau  qu'il  a  construit  fut  acquis  par  la 
chambre  de  commerce  du  Havre  :  mais  on  le  laissa  pourrir 
dans  le  port.  Des  deux  autres  barques  qu'il  est  parvenu  à 
construire  depuis,  l'une,  celle  qui  a  été  mise  à  l'essai  le 
10  juillet  1865,  a  été  achetée  par  M.  Alexandre  Dumas, 
pour  la  Société  de  sauvetage  de  Naples;  l'autre  est  encore  à 
vendre.  Il  est  à  souhaiter  que  le  gouvernement  vienne  en 
aide  à  ce  digne  inventeur  qui  dépense  à  la  mise  en  pratique 
de  son  idée  le  peu  qu'il  gagne  au  jour  le  jour  I 

Les  expériences  dont  nous  parlons  ont  eu  lieu  en  face  de 
la  frégate  du  pont  Royal,  sur  laquelle  s'étaient  placés  un 
grand  nombre  de  journalistes,  de  marins,  d'ingénieurs 
et  d'autres  gens  compétents.  On  y  remarquait  M.  de  la  Lan- 
délie,  M.  Dupuy  de  Lôme,  Alexandre  Dumas,  etc. 

Voici,  d'après  M.  G.  delà  Landelle,  la  description  de  la 
barque  Moue,  dont  l'aspect  ^extérieur  est  celui  d'un.bateau 
ordinaire. 

Elle  est  longue  de  10  mètres  à  la  hauteur  de  sa  flot- 
taison, large  de  2  mètres  2  décimètres.  Quatre  vastes  com- 
partiments indépendants,  en  font  un  flotteur.  Le  premier  de 
ces  compartiments  est  placé  à  Is^  cale,  aménagée  pour  rece- 
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voir  dix-huit  caisses  en  métal  hermétiquement  closes,  dont 
seize  sont  vides,  tandis  que  les  deux  du  milieu  sont  pleines 
d'eau  pour  servir  de  lest.  Le  second  et  le  troisième  compar- 
timent sont  les  gaillards  d'avant  et  d'arrière,  destinés  à  lo- 
ger chacun  trois.caisses  à  air,  en  zinc.  Le  quatrième  est 
une  hoîte  longitudinale  qui  n'existe  que  «d'un  seul  côté, 
entre  la  cale  et  le  plat-bord,  et  qui  a  pour  destination  de 
rompre  l'équilibre  et  de  ramener  le  bateau  dans  sa  position 
verticale.  C'est  cette  boite  non  symétrique  qui  constitue 
l'originalité  de  l'invention  de  M.  Moue,  car  dans  les  /i/e- 
hoats  anglais  et  autres  barques  de  sauvetage  les  boîtes  lon- 
gitudinales sont  doubles,  symétriquement  placées  d'un 
côté  et  de  l'autre,  ce  qui  occasionne  la  grande  difficu^é  du 
redressement.  La  quille  est  formée  par  une  masse  de  fer 
du  poids  de  870  kilogrammes^  Elle  tend  à  redresser  la 
barque  chavirée,  elle  lui  donne  isa  stabilité.  Le  pont  de  la 
cale  étant  de  10  centimètres  plus  haut  que  la  ligne  de  flot- 
taison, est  percé  de  quatre  gros  tuyaux  dan^  lesquels  l'eau 
tend  toujours  à  prendre  son  niveau,  d'où  résulte  ïimub" 
mersibilité. 

La  barque  est  3'ailleurs  identiquement  pareille  par  l'a- 
vant et  l'arrière,  et  par  suite  n'a  pas  besoin  de'  faire  des 
évolutions  pour  rétrograder;  on  se  borne  à  transporter 
d'un  bout  à  l'autre  la  queue  d'aviron  destinée  à  faire  office 
de  gouvernail.  Elle  porte  très-bien  la  toile  et  pourrait  af- 
fronter les  plus  gros  temps  sans  risquer,  de  chavirer.  Elle 
peut  être  défoncée  sur  lés  rochers  sans  perdre  aucune  de 
ses  qualités  essentielles,  attendu  la  disposition  indépendante, 
de  ses  réservoirs  à  air  hermétiquement  clos.  Une  pareille 
barque  peut  aisément  sauver  trente  naufragés. 

Voici  maintenant  en  quoi  consistaient  les  expériences  du 
pont  Royal. 

Trente  hommes ,  placés  sur  un  des  bords  de  Tembar- 
catipn  Moue,  ne  pouvaient  pas  réussir  à  la  faire  chavirer. 
Ces  hommes  se  sont  alors  jetés  à  la  rivière^  et  sont  rêve- 
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nus  remonter  dans  le  bateau,  sans  lui  faire  éprouver  pour 
ainsi  dire  nn  seul  mouvement.  Pour  démontrer  la  propriété 
de  la  barque  de  se  redresser  elle-même,  on  l'a  renversée 
complètement  à  Taide  d'une  chèvre  et  d'une  poulie,  de  ma- 
nière qye  la  quille  se  trouvât  en  l'air.  On  Ta  vue  se  rele- 
ver immédiatement  et  se  vider  en  quelques  minutes  par  les 
trous  du  fond.  M.  de  la  Landelle  affirme  l'avoir  vue,  dans 
une  autre  occasion,  cbavirée  avec  mftt  et  voile,  briser  son 
mât  et  se  redresser  presque  aussi  vite  que  le  10  juillet,  en 
face  le  pont  Royal. 

Pour  revenir  aux  expériences  du  10  juillet  4  865,  on  a  re- 
tourné la  barque  une  seconde  fois,  au  moyen  de  la  poulie, 
après  l'avoir  chargée  de  quinze  hommesy  qui  se  tenaient  à 
des  cordes  fixées  dans  l'intérieur.  Elle  se  redressa  aussitôt, 
et  les  hommes  reparurent  à  Ija  surface,  dans  leurs  positions 
respectives,  n'ayant  d'autre' mal  qu'un  peu  d'eau  dans  leurs 
vêtements. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  barque  Moue  mérite  à  tous 
égards  son  nom  de  barque  insubmersible.  Si  on  re- 
marque, en  outre,  que  la  grande  quantité  de  boîtes  à  air, 
parfaitement  étanches  et  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, doit  annuler  le  danger  des  accidents  auxquels  la 
barque  peut  être  exposée  en  mer,  tels  que  heurts  sur 

'  les  rochers,  etc.,  on  conviendra  que  M.  Moue  a  résolu 
un  problème  des  plus  importants  et  dès  plus  urgents.  Sfi 
barque  est  plus  lourde  que  les  life-boats  des  Anglais,  par- 

«  tant  moins  facile  à  transporter;  mais  c'est  là  bien  peu  ië 
tïhose  en  comparaison  de  sa  supériorité  réelle  soûs  tous  les 
autres  rapports,  car  il  faut  ajouter  qu'elle  coûte  moins  qne 
les  bateaux  de  sauvetage  anglais,  qui  sont  très-exposés  à 
chavirer.  Il  faut  espérer  qne  la  barque  Moue  sera  adoptée 
par  les  sociétés  de  sauvetage,  et  qu'on  en  fera  des  modèles 
en  petit  pour  les  amateurs  de  canotage. 
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B 

Observatoire  sous-marin. 

M.  E.  Bazin,  d'Angers,  dont  on  connaît  dejk  lei  utiles 
tentatives  d'Aîlairage  électrique  des  mines,  ardoisières,  etc., 
a  expérimenté  récemment,  devant  une  commission  militaire, 
son  observatoire  ou  explorateur  sous-marin,  destiné  à 
éclairer  les  travaux  qui  s'exécutent  au  fond  de  la  mer. 
L'appareil  consiste  dans  une  cloche  cylindrique  de  deux 
mètres  de  hauteur,  en  tôle  de  13  millimètres  d'épaisseur, 
avec  un  regard  en  verre  épais  de  12  centimètres. 

Des  lampes  électriques  d'une  grande  puissance,  con- 
struites par  M.  Gramme,  illuminent  cet  observatoire  aqua- 
tique. Lesté  par  des  boulets  du  poids  de  900  kilogrammes, 
on  l'attache  à  des  chaînes  de  mouillage  que  l'on  fixe  au  bout 
d'une  vergue,  et  on  le  descend  ainsi  au  fond  de  l'eau.  Le 
poids  total  de  tout  cet  attirail  avec  son  lest  s'élève  à  2700 
kilogrammes.  L'observateur  s'enferme  tranquillement  dans 
cette  maison  portative  et  parfaitement  ^tanche,  et  il  éclaire 
d'un  puissant  jet  de  lumière  électrique  les  objets  qu'il  veut 
examiner. 

M.  Bazin  est  parvenu  à  vaincre  toutes  les  difficultés  qui 
s'opposaient  encore  à  l'emploi  de  la  lumière  électrique 
dans  ces  conditions.  Il  a  donné  une  forme  pratique  aux 
nombreux  essais  que  ses  devanciers  ont .  tenté  dans  le 
même  but,  A  en  croire  les  rapports  publiés  par  différents 
journaux,  et  notamment  par  le  Courrier  de  Bretagne^  les 
expériences  qu'il  a  faites  dans  le'  port  de  Lorîent,  dans  la 
rade  de  Cherbourg,  etc. ,  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès, 
qui  donne  lieu  aux  plus  belles  expériences. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  dernier,  M.  Bazin 
a  expérimenté  à  bord  de  la  Corvette  le  Coligny^  devant  une 
commission  nommée  par  le  gouvernement. 
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Le  13,  à  11  heures  et  demie  du  matin,  par  une  mer  hou- 
leuse, en  plein  Océan,  Tobservatoire  fut  immergé  à  30  mè- 
tres de  profondeur.  A  3  heures  et  demie  on  répéta  l'essai, 
sur  un  fond  de  75  jmiètres,  toujours  en  pleine  mer.  La  des- 
cente dura  environ  onze  minutes,  et  l'appareil  resta  15  mi- 
nutes au  fond.  Puis  il  fut  remonté  en  12  minutes,  à  Taide 
d'un  treuil  à  vapeur  de  la  force  de  six  chevaux.  Il  était  par- 
faitement étanche.  L'état  de  la  mer  et  Tabsence  des  moyens 
de  communications  électriques  déterminèrent  la  commis- 
sion à  se  refuser  aux  instances  de  M.  Bazin  qui  désirait 
descendre  lui-même  dans  son  observatoire. 

A  dix  heures  du  soir,  à  une  distance  de  cinq  milles  de 
Belle-Isle,  la  corvette  s'est  livrée  à  des  expériences  de  si- 
gnaux de  nuit,  au  moyen.de  feux  électriques  et  de  verres 
de  couleur.  Les  signaux  ont  été  parfaitement  reconnus  et 
relevés  au  sémaphore  de  Taillefer. 

Le  lendemain  14  juillet,  M.  Bazin  descendit  dans  son 
observatoire,  par  un  fond  de  douze  brasses  (vingt  mètres 
d'eau),  sans  renouvellement  d'air  et  sans  communica- 
tion possible.  On  devait  le  remonter  aussitôt  qu'il  aurait 
touché  le  fond;  mais  par  suite  d'un  malentendu,  on"  l'y 
laissa  pendant  six  'minutes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
remonter  très-bien  portant.  Vers  9  heures  du  soir,  on 
fit  quelques  expériences  de  scaphaiidre  par  un  fond  de  12 
mètres.  Le  plongeur  Allard,  descendu  dans  l'appareil,  vit 
le  fond  éclairé  par  la  lampe  électrique  comme  en  plein 
jour,  et  constata  autour  de  lui  la  présence  d'un  banc  de 
poissons,  d'environ  deux  mètres  d'épaisseur.  Vers  minuit, 
on  répéta  les  expériences  des  signaux  de  nuit,  qui  furent 
relevés  à  une  distance  de  neuf  milles. 

Le  1 7  juillet,  ^u  large,  et  par  un  fond  de  75  mètres,  la 
mer  étant  très-grosse,  la  commission  ne  voulut  pas  per- 
mettre une  descente,  de  crainte  de  défoncer  le  bâtiment  dans 
les  mouvements  de  roulis,  en  lui  faisant  porter  au  bout  d'une 
vergue  un  poids  de  près  de  trois  tonnes.  Le  18,  |)ar  un  fond 
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de  80  mètres  et  une  mer  très-grosse,  les  communications 
par  sonneries  électriques  étant  installées  et  fonctionnant 
parfaitement.  M.  Bazin  insista  de  nouveau  pour  plonger. 
On  chercha  à  appuyer  la  corvette  ;  mais  au  bout  de  trois 
heures  d'efforts  infructueux  on  dut  renoncer  à  l'immersion 
de  Tappareil.  La  corvette  alla  ensuite  se  mettre  à  l'abri 
à  l'entrée  de  la  rivière  d'Âuray,  où  l'appareil  de  ]tf .  Bazin 
fut  l'objet  des  visites  d'un  grand  nombre  de  curieux  ac- 
courus dePariSy  de  Dunkerque,  et  du  voisinage  ^our  assis- 
ter à  ces  expériences  de  plongeur. 

M.  Bazin  a  montré  qu'il  pouvait  rester  dans  son  obser** 
vatoire  une  heure  et  demie,  sans  renouvellement  d'air. 
Un  jour,  après  plusieurs  voyages  faits  dans  son  appareil, 
et  après  qu'il  fut  resté  au  fond  24  minutes,  il  a  décidé 
plusieurs  autres  personnes  à  suivre  son  exemple ,  et^le 
succès  de  ces  expérience^  n'a  pas  peu  contribué  à  raf- 
fermir la  confiance  inspirée  par  sa  propre  sécurité.  Nous 
ne  citerons,  parmi  les  témoins  de  ces  faits,  que  M.  De- 
lessert  et  M.  Malcor,  commandant  le  Coligny^  qui  est 
resté  lui-même  plus  de  20  minutes  au  fond ,  et  a  pu  lire 
un  chapitre  du  livre  qu'il  a\^it  emporté  avec  lui.  Tout 
le  monde  a  été  unanime  à  reconnaître  que  l'observatoire 
sous-maria  de  M.  Bazin  pourra  être  appliqué  avec  avan- 
tage à  l'ëdairage  des  ateliers  sous-marins,  des  bassins» 
des  passes,  des  manœuvres  de  nuit,  etc.  Les  expériences 
&ites  au  mois  d'août,  à  Cherbourg,  devant  les  escadres  an- 
glaise et  française  réunies,  n'ont  fait  que  confirmer  ces 
conclusions  favorables. 

Une  des  applications  les  plus  importantes  auxquelles 
l'ingénieux  appareil  de  M.  Bazin  sera  appelé,  est  la 
pèche  du  poisson  et  celle  du  corail.  L'attraction  du  poisson 
par  les  feux  électriques  a  été  déjà  surabondamment  dé- 
montrée par  une  foule  d'essais  qui  ont  été  tentés  depuis 
quelques  années.  Des  armateurs  de  Dunkerque  et  d'au- 
tres ports.de  pèche,  venus  exprès  pour  assister  à  ces  sortes 
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d'expériences,  ont  vivement  félicité  M.  Bazin  sur  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  à  l'aide  de  son  phare  sous-marin. 
Enfin,  et  oeci  est  d'une  importance  capitale  pour  nos  ports 
d'Algérie,  la  pêche  du  corail  est  aujourd'hui  résolue  par 
l'appareil  de  M.  Bazin,  qui  pennettra^à  l'homme  le  travail 
régulier  en  pleine  clarté,  dans  les  profondeurs  de  TOcéan, 
Le  gouvernement  attache  certainement  plus  d'importance  à 
cette  dernière  source  de  richesse  qu'au  cabotage  pour  les 
ports  d'Algérie.  Il  ne  pourra  donc  que  se  réjouir  de  voir 
rinventeur  remettre  entre  les  seules  mains  françi^ses  la 
pèche  du  corail,  rendue  désormais  pltfs  facile  qu'on  n'au- 
rait osé  l'espérer.  ,     ' 


Le  vaisseau-cigare. 

Les  voyageurs  qui  remontent' ou  descendent  la  Tamise, 
peuvent  voir  depuis  quelque  temps,  sur  les  chantiers  de 
Blakwall,un  obj  et  mystérieuxqui  semble  être  un  gigantesque, 
cigare  en  métal,  ou  plutôt  une  carotte  pointue  par  les  deux 
bouts,  comme  on  en  voit  à  la  porte  des  débits  de  tabac.  Ce 
cigare,  ou  cette  carotte,  longue  d'une  centaine  de  mètres, 
et  peinte  en  rouge,^  n'est  autre  chose  que  le  nouveau  ba- 
teau à  vapeur  de  M.  Wyman,  hardi  Américain,  qui  dirige 
lui-même  la  construction  de  son  bizarre  vaisseau. 

Le  Ciga^'-Ship  est  tout  en  fer.  Les  différentes  plaques 
sont  soudées  ensemble  avec  tant  d'art  que  le  tout  semble 
d^une  seule  pièce.  L'intérieur  est  divisé  en  seize  comparti- 
ments, tous  impénétrables  à  l'eau  et  indépendants  l'nn  de 
l'autre.  Dans  sa  partie  la  plus  renflée,  le  corps  du  vaisseau 
offre  un  diamètre  d'environ  5  mètres.  A  la  place  de  la 
quille,  il  y  a  une  sorte  de  poutre  en  fer  massif,  qui  s'étend 
d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau,  etquipar  son  poids,  joint  à 
celui  du  lest,  l'empêche  de  rouler  dans  l'eau  en  tournant 


MARINE.  179 

autour  de  son  axe  longitudinal.  Le  pont,  d'une  très-petite 
surface,  est  soutenu  par  des  supports  qui  partent  du  navire. 
Le  tout  est  surmonté  de  quatre  cheminées,  de  deux  petits 
mâts  et  d'une  tourelle  qui  reçoit  le  capitaine  ;  ces  derniers 
objets,  et  le  dos  du  navire,  seront  tout  ce  qu'on  verra  hors 
de  Tean. 

On  dit  que  le  vaisseau-cigarBy  construit  dans  les  chan- 
tiers de  M.  Hawport,  a  coûté  plus  de  2  millions  et  demi 
de  francs;  mais  on  espère  qu'il  fera  40  kilomètres  à 
l'heure.  Sa  forme  pointue  en'  avant  et  en  arrière  semble 
promettre  une  grande  rapidité;  on  doit  supposer  qu'un 
pareil  navire  percera  les  vagues  comme  une  flèche  sans 
le  moindre  tangage. 

M.  Wyman  se  propose  d'entreprendre  dans  son  vais- 
seau la  traversée  de  l'océan  Atlantique. 
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..  HISTOIRE  NATURELLE. 
i 

Éruption  de  l'Etna. 

Dans  la  nuit  du  31  janvier  au  1"  février  1865,  les  ha- 
bitants  de  Messine  ont  eu  le  magnifique  spectacle  d'une 
nouvelle  éruption  de  l'Etna.  La  lave  s'est  fait  jour  sur  le 
versant  oriental  de  la  montagne,  à  quelques  milles  de 
Giane,  en  un  point  à  peu  près  aussi  bas  et  aussi  éloigné 
du  centre  de  l'Etna,  que  le  point  voisin  de  Nicolosi,  où  eut 
lieu  la  célèbre  éruption  du  1669. 

La  première  nouvelle  de  cette  éruption  a  été  donnée  par 
M.Longobardo,  vice-consul  de  France  à  Catane.  Surla  pro- 
position de  M<  Charles  Sainte-Glaire  Deville,  le  gouverne- 
ment a  envoyé  sur  les  lieux  M.  Fouqué,  jeune  savant  qui 
avait  accompagné  M.  Deville  en  1862,  quand  ce  dernier 
alla  étudier  l'éruption  du  Vésuve.  M.  Fouqué  a  adressé  à 
M.  Deville  plusieurs  lettres  contenant  les  résultats  de  ses 
observations,  et  qui  ont  été  publiées  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Nous  en  extrayons  ce  qu'elles 
renferment  de  plus  intéressant  : 

Au  moment  oii  l'éruption  a  débuté,  le  31  janvier,  c'est- 
à-dire  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  une  secousse  d'ane 
violence  extrême  se  fit  sentir.  Immédiatement  après,  l'é- 
ruption commença,  et  l'on  vit  des  gerhes  de  féu  s'élever 
sur  le  c6té  nord-est  de  l'Etna,  en  un  point  élevé  d'envi- 
ron 1700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée, 


HISTOIRE  NATURELLE,  181 

à  un  demi-kilomètre  du  pied  de  Monte-Frumento ,  ancien 
cône  d'éruption,  situé  lui-même  à  la  base  du  volcan  prin- 
cipal. Aussitôt  le  sol  entr'ouvert,  la  lave  se  mit  à  couler 
rapidement.  En  deux  ou  trois  jours  elle  avait  déjà  parcouru 
une  longueur  de  6  kilomètres,  sur  une  laideur  de  3  ou  .4, 
avec  une  épaisseur  variable,  mais  qai  atteignait  souvent 
10  à  12  mètres. 

Les  cratères  ont  été  bientôt  au  nombre  de  sept.  Le  centre 
d'activité  s'est  toujours  trouvé  dans  là  partie  la  plus  basse 
de  la  grande  enceinte  volcanique.  Les  trois  cratères  les  plus 
voisins  du  Frumento  ont  été  moins  actifs  que  les  quatre 
autres,  et  leurs  détonations  ont  eu  un  caractère  différent. 
Les  cratères  du  premier  groupe  produisaient,  environ  deux 
ou  trois  fois  par  minute,  de  très-fortes  détonations,  ressem- 
blant au  roulement  du  tonnerre,  pendant  que  les  quatre 
cratères  inférieurs  faisaient  sans  cesse  entendre  une  série 
de  bruits  tellement  redoublés  qu'il  était  impossible  de  les 
compter.  Ces  bruits  se  succédèrent  sans  trêvB^ni  repos  :  ils 
étaient  éclatants,  distincts  les  uns  des  autres  ;  on  aurait  dit 
une  série  de  coups  de  marteau  tombant  sur  une  enclume. 
Les  cratères  inférieurs  projetaient  en  l'air  delà  lave  liquide, 
incandescente  en  plein  jour,  et  lançaient  une  fumée  presque 
incolore.  Les  trois  bouches  supérieures  n'émettaient  que  de 
la  lave  solidifiée,  des  pierres  noires,  et  donnaient  une  fumée 
épaisse,  chargée  de  vapeur  d'eau  et  de  cendres  d'un  brun 
foncé.  Le  cratère  central  produisait  sans  cesse  d'épaisses 
fumées  blanches  qui  voilaient  le  sommet  de  la  montagne. 
M.  Berthier  a  pu  faire  plusieurs  croquis  [et  quelques  pho- 
tographies du  phénomène. 

La  lave  de  cette  éruption  était  noire,  riche  en  pyroxène,  * 
fort  attirable  à  l'aimant.  Si  on  considère  les  produits  de 
volatilisation  fournis  par  cette  éruption,  elle  était  caractéri^ 
sée,  dans  tous  ses  degrés,  par  les  composés  du  chlore,  tandis 
que  le  soufre  et  ses  composés  manquaient  à  peu  près  tota- 
lement. Nulle  part,  sur  la  lave,  M.  Fouqué  n'a  senti  l'odeur 
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fii  Caractéristique  de  Tacide  sulfureux,  nulle  part, il  n'a  vu 
noircir  le  papier  à  l'acétate  de  plomb  ;  enfin,  les  matières 
Vdktllisëes  qui  recouvraieût  les  blocs  de  lave,  traitées,  après 
dissolution. dans  l'eau  distillée,  par  le  chlorure  de  baryum, 
né  donnaient  pas  de  précipité  sensible.  Au  contraire,  on 
troutait  en  abondance  le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  de 
cuivre,  Tacide  chlorhydrique,  les  chlorures  de  fer,  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque.  Gé  dernier  sel  dominait  dans  les 
fumerolles  alcalines;  mais  on  le  rencontrait  dans  les  fume- 
ifôlles  acides,  et  même  dans  les  fumetoUes  sèches,  trois 
VÉù*iétés  de  fumerolles  qui  furent  observées  sUr  une  même 
section  transversale  d'une  coulée,  à  moins  de  50  mètres 
d'Intervalle  l'une  de  l'autre. 

On  a  divisé  lés  fumerolles  en  fumerolles  sèches,  alcalines, 
acides  et  carboniques*  Toutes  ces  quatre  variétés  se 
rencontrent  dans  l'éruption  de  186&.  Les  fumerolles 
sèches,  dont  M.  Fouqué  a  condensé  iés  produits,  se  trou- 
vaient en  général  sur  la  lave  encore  incandescente.  Les 
fumerolles  acides  existent  dans  les  points  où  la  tempéra- 
rature  est  supérieure  à  400  degrés  ;  les  fumerolles  alcalines 
là  où  la  température  est  inférieure  à  400,  mais  supérietire 
à  100  dégrés.  L'acide  c&rbonique  fut  rencontré  dans  un 
ancien  cratère  très-voisin,  le  Ooncone,  où  la  température  ne 
dépassait  pas  la  température  ordinaire  ;  c'est  ce  qu'on  ap« 
pelle  une  mofette. 

M.  Charles  NSainte-Glaire  Deville  a  fait  remarquer,  à  la 
suite  de  la  communication  de  M.  Fouqué,  que  l'absence 
du  soufre  dans  ^  la  première  période  d'une  éruption  vol- 
canique, au  moment  de  l'activité  la  plus  élevée,  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner.  Les  fumerolles  sulfurées  et  carbo- 
niques ne  se  montrent  guère  que  pendant  les  phases  con- 
sécutives; c'est  quand  le  travail  de  l'éruption  commence  à 
baisser  que  l'on  observe  les  émanations  sulfhydro*sttlfu- 
reuses  et  sulfhydro-carboniques. 
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Éruption  aux  îles  Sandwich. 

Le  journal  VAdveriiser  d'Honolulu  a  donné  des  détails 
intéfessants  sur  une  nouvelle  éruption  du  Kilauea,  de  llle 
Hawaii,  qui  a  été  observée  les  8  et  9  décembre  1864.  Au 
centre  du  grand  cratère  se  trouvait  sur  la  lave,  comme  en 
juin  1854,  une  île,  qui  étiait  tour  à  tour  engloutie  par  la  lave 
et  ramenée  à  la  surface.  Ce  lac  de  lave,  situé  à  un  mille  du 
lac  Fontaine,  dans  la  direction  nord-ouest,,  était  en  plein 
travail;  les  cônes,  de  matière  limpide,  è'j  élevaient  et  re« 
tombaient  aveo  une  grande  activité.  L'île  centrale  avait  la 
forme  d'un  cône  dentelé ,  grand  comme  une  église  ;  elle 
s'abîma,  minée  par  le  feu,  et  disparut  dans  les  flots  de 
lave  bouillante:  mais  peu  après,  cette  masse  noire  reparut, 
comme  une  baleine  sortant  du  fond  des  eaux,  et  déversa 
autour  d'elle  des  gerbes  de  matières  embrasées  qui  retom* 
bèrent  en  forme  de  cataractes. 

Depuis  Kilauea  jusqu'à  ta  station  Paulou,  située  sur  les 
hauts  plateaux  à  une  distance  de  quinze  milles,  on  remarque 
le  long  de  la  route,'des  cavités  profondes  et  plusieurs  cônes, 
anciens  cratères  éteints,  de  100,  à  300  mètres  d'élévation. 
Les  flancs  de  la  montagne  sont  parsemés  de  fissures,  par 
où  s'échappent  des  tourbillons  de  vapeur  et  de  fumée,  dont 
la  chaleur  pourrait  être  utilisée  par  lès  indigènes. 

5 

Contemporanéité  de  i'iiomme  et  du  mammouth. 

On  a  enregistré  en  1865  une  découverte  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  question  de  l'ancienneté  de  notre  race, 
découverte  à  laquelle  on  n'a  pu  rien  objecter,  qui  est^déci- 
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sive  et  en  même  temps  authentique.  Nous  voulons  parler 
des  dessins  de  Mammouth  qu'on  a  rencontrés  sur  des  frag- 
ments d'ossements  fossiles.  Ces  dessins  ont  été  évidemment 
exécutés  par  la  main  de  Thomme  ;  par  conséquent,  rhomme 
a  existé  sur  la  terre  en  même  temps  que  le  Mammouth. 
C'est  là  un  raisonnement  aussi  simple  que  .rigoureux. 

C'etstM.  Larlet  qui,  le  premier,  a  attiré  l'attention  «ur 
cet  ordre  de  faits.  Il  a  découvert,  dans  un  gisement  ossifère 
duPérigord,  une  lame  d'ivoire  fossile,  qui  porte  îles  incisions 
paraissant  constituer  la  reproduction  d'un  Éléphant  à  longue 
crinière,  et  il  a  envoyé  à  M.  Milne-Edwards  un  moulage  de 
cette  curieuse  pièce  paléontologique,  qui  a  été  présentée  à 
l'Académie,  le  21  août  1865..  La  découverte  de  ce  frag- 
mentd'os  remontait  déjà  à  quinze  mois.  En  mai  1864,  M.  de 
Vemeuil  et  feu  M.  Falconer  entreprirent,  [en  compagnie  de 
M.  Lartet,  une  excursion  dans  les  cavernes  de  la  Dordogne. 
On  continuait  alors  les  fouilles  au  gisement  de  la  Madelainej 
qui  avait  déjà  fourni  un  certain  nombre  de  ces  figures  d'a- 
nimaux gravées  sur  os  ou  sur  bois  de  Renne,  et  dont  quel- 
ques-unes furent  mises,  en  1864,  sous  les  yeux  de  l'Acadé- 
mie. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  trois  géologues,  les  ouvriers 
venaient  de  mettre  à  ^^couvert  cinq  fragments  d'une  lame 
d'ivoire  un  peu  épaisse  qui  avait  dû  être  anciennement  déta- 
chée d'une  assez  grosse  défense  d'Éléphant.  Après  avoir  re- 
joint ces  morceaux  par  les  points  de  repère  que  fournissaient 
les  anfractuosités  des  .cassures,  M.  Lartet  montra  au  doc* 
teur  Falconer  de  nombreuses  lignes  ou  traits  de  gravure  peu 
profonds,  dont  l'ensemble  ainsi  rapproché  paraissait  accuser 
des  formes  animales.  L'œil  exercé  du  célèbre  paléontologiste 
reconnut  aussitôt  une  tête  d'Éléphant,  Il  y  signala  ensuite 
d'autres  parties  du  corps,  et  particulièi'ement  dans  la  région 
du  cou  un  faisceau  de  lignes  descendantes 'qui  rappelait 
la  crinière  de  longs  poils  caractéristique  du  Mammouth  ou 
Elcpkas  primigenim*  On  sait  que  cette  particularité  de  l'Élé* 
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phaBt  des  temps  glaciaires^  qui  explique  son  habitat  subarc- 
tique, a  pu  être  vérifiée,  en  1799,  par  Âdams,  sur  les 
restes  d'un  c)adavre  de  Mammouth,  qui  était  «ucore  engagé, 
chair  et  os,  dans  la  glace,  près  de  Tembouchure  de  la  Lena*. 
t  On  peut  voir  aujourd'hui,  dans  la  galerie  de  géologie  du  Mu- 
séum, une  touffe  des  longs  poils  de  ce  gigantesque  animal. 

Ne  voulant  pas  publier  cette  importante  découverte  avant 
qii'elle  se  trouvât  confirmée  par  une  autre  observation  analo- 
gae,  M.  Lartet  s'était  contenté  de  montrer  le  morceau  à 
quelques  personnes  compétentes,  et  entre  autres  à  MM.  Des- 
noyers, de  Quatrefages,  Milne-Edwards,  de  Longpérier, 
A.  W.  Franks,  directeur  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres,  etc.,  qui  l'avaient  examiné  avec  une  attention 
scrupuleuse  (M.  Franks  s* était  chargé,  en  outre,-  de  suivre 
an  crayon,  sur  le  moulage,  les  traits  de  gravure  les  plus  ar- 
rêtés et  les  plus  caractéristiques).  Mais,  cédant  aux  instances 
de  M.  Milne-Edwards,  il  s'est  décidé  à  communiquer  ce  fait 
si  important  â  l'Académie  des  sciences  ;  et  quinze  jours 
après,  il  a  eu  la  satisfaction  de  le  voir  confirmé  par  une  dé- 
couverte analogue,  faite  par  M.  le  marquis  de  Yibraye. 
Après  quatre  années  de  recherches  dans  les  stations  du 
Périgord,  où  le  savant  correspondant  de  l'Académie  avait 
trouvé  pêle-mêle  des  fragments  d'ivoire  et  de  bois  de  Renne 
sciés,  incisés,  sculptés  ou  gravés,  avec  des  silex  ouvrés  et 
des  débris  de  Cheval,  d'Aurochs,  de  Chamois,  etc.,  M.  de 
Vibi*aye  fut  assez  heureux,  au  mois  de  mai  1865,  pour  décou- 
vrir dans  l'un  des  foyers  de  TAugerie  basse  la  représen- 
tation d*un  animal  qui  lui  sembla  ne  pouvoir  être  qu'un 


Les  foyers  de  l'Augerie^  situes  sur  la  rive  droite  de  la 
Vézère,  commune  de  ïayac  (Dordogne),  occupent  une  lon- 
gueur d'environ  850  mètres,  et  se  partagent  en  deux  sta- 
tions :  celle  de  l'Augerie  haute  et  celle  de  l'Augerie  basse. 

1.  Voir  notre  ouvrage  la  Terre  avant  le  déluge,  4''  édition,  p.  344.  , 
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Celte  dernière  domine  le  i)iyeau  de  la  Yézère  d'environ  10 
mètres,  mais  il  est  facile  d'y  reconnaître  les  traces  du  séjour 
des  eaux.  Il  est  même  probable  que  ces  foyers  ont  été  au- 
trefois complètement  recouverts  par  les  alluvions  de  la  Vé- 
zère,  et  n'ont  été  mis  à  découvert  que  par  le  travail  de 
l'homme.  Uivoire  travaillé  que  l'on  trouve  dans  ces  foyers, 
est  toujours  blanc  à  l'iiitérieur,  à  croûte  brunâtre  ;  il  est^  en 
général,  très-friable.  Outre  les  fragments  de  défense  dos 
Éléphants,  on  rencontre  encore,  dans  ces  stations,  des  lames 
de  molaires,  des  os  longs  de  Mammouth,  etc. 

Telles  sont  les  conditions  du  gisement  de  la  pièce  décou- 
verte par  M.  de  Vibraye.  L'artiste  primitif  qui  l'exécuta 
sur  un  bois  de  Renne  semble  avoir  pris  à  tâche  de  repro- 
duire les  moindres  particularités  de  l'animal  qu'il  voulait  re- 
présenter. La  tête  seule  a  été  conservée»  Le  corps,  exécuté 
sans  doute  sur  le  prolongement  du  bois  de  Renne,  a  été 
perdu,  par  suite  d'une  fracture  ancienne.  Ce  fragment  pré- 
sente à  l'une  de  ses  extrémités  une  perforation  circulaire, 
analogue  à  celle  de  beaucoup  d'autres  bois  sur  lesquels,  à 
cette  épDque,  on  représentait  des  animaux  tels  que  le  Renne, 
le  Chamois,  l'Aurochs,  le  Cheval,  etc. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  tête,  c'est  l'élévation 
presque  verticale  du  crâne,  laquelle  caractérise,  comme  Ton 
sait,  le  crâne  de  l'Éléphant.  La  face  antérieure  du  crâne,  si- 
tuée au-dessus  des  deuxps,  dont  la  saillie  se  trouve  très-bien 
indiquée^  est  légèrement  concave,  comme  cela  se  voit  chez 
l'Êiéphant  des  Indes.  L'oeil  est  indiqué  par  un  petit  trait 
oblique  très-net  ;  l'oreille  en  saillie  se  trouve  assez  rappro- 
chée de  l'œil;  elle  est  pendante,  oblongue  et  relativement 
fort  étroite,  de  sorte  qu'elle  diffère  notablement  de  celle  des 
deux  espèces  d'Éléphant  qui  nous  sont  connues,  par  sa  forme 
aussi  bien  que  par  sa  position.  Le  maxillaire  inférieur  elles 
défenses  sont  indiqués  par  des  entailles,  et  la  trompe,  assez 
étroite,  a  une  fois  et  demie  la  longueur  de  la  tète.  Cette 
ébauche  d'une  tète  d'Éléphant,  ou  plutôt  d'une  tète  deMam- 
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mouth,  prouverait  donc  avec  évidence  la  contemporaaéité 
de  rhomme  et  des  grands  proboMidiens,  car  il  est  impos- 
sible d'admettre  qu'une  pareille  reproduction  ait  été  faite 
d'après  des  récits  ou  des  traditions. 

Au  reste,  ces  nouveaux  faits  n'ajoutent  rien  aux  convie-- 
lions  déjà  acquises  sur  la  contemporanéité  de  l'homme  avec 
l'Éléphant  fossile  et  les  autres  grands  herbivores,  ou  carnas- 
siers qui  appartiennent  aux  premières  phases  de  l'époque 
quaternaire.  Cette  vérité  se  déduit  aujourd'hui  de  tantd^ob- 
servatîons  concordantes,  que  les  esprits  les  moins  préparés 
à  l'admettre  l'acceptent  dans  toute  sa  réalité ,  dès  qu'ils 
prennent  la  peine  de  voir  par  eux-mêmes. 


4 

Les  grands  oiseaux  antédiluviens. 

Les  phénomènes  extraordinaires  que  présentent  quelque- 
fois les  règnes  végétal  ou  animal  ont  eu,  de  tout  temps,  le 
privilège  de  captiver  l'imagination  des  hommes.  Mais , 
parmi  ces  phénomènes,  ceux  qui  nous  frappent  le  plus  sont 
les  monstruosités  qui  dépassent  la  mesure  ordinaire  de  la 
grandeur,  et  qui  semblent  nous  écraser  par  leur  volume  ou 
leur  masse.  A  l'admiration  qu'éveillent  en  nous  oes  excès  de 
la  force  créatrice,  vient  se  mêler  une  sorte  de  terreur  ré- 
trospective, peut-être  aussi  l'humiliation  d'être  nous-mêmes 
si;  petits  à  côté  de  tels  géants.  L'imagination  des  poètes, 
non  contente  de  ce  qiie  la  nature  peut  nous  offrir  à  cet  égard, 
a  su  dépasser  encore  la  réalité,  en  créant  ces  êtres  fabuleux 
dont  parlent  les  légendes  de  tous  les  peuples.  Qu'est-ce  que 
notre  aigle  des  Alpes  ou  le  condor  des  Andes  américaines, 
en  comparaison  de  ce  gigantesque  oiseau  Roc,  des  Mille  et 
une  nuits,  dont  les  ailes  déployées  mesuraient  seize  pas,  et 
qui  pouvait  enlever  de  terre  un  éléphant?  Prenez  même 
le  plus  grand  des  animaux  qui  existent  et  le  plus  grand  de 
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ceux  qui  aient  jamais  existé  :  nous  voulons  parler  de  la  ba- 
leine. Ce  colosse  des  mer/s  ne  parait  pas  encore  suffisant  à 
l'imagination  hunîiaine.  Il  lui  faut  ce  serpent  de  mer  dont 
parle  le  premier  évéque  norvégien,  Ponioppidan,  animal 
long  de  cent  brasses,  à  tête  de  cheval  et  à  crinière  flot- 
tante, qui  se  cache  au  fond  des  océans  ;  ou  bien  encore  le 
krakeUy  mentionné  par  le  même  auteur,  espèce  de  poulpe 
colossal,  capable,  par  sa  seule  impulsion,  de  faire  sombrer 
des  navires. 

Si  l'imagination  réalise  dételles  fables  quand  elle  s'exerce 
sur  les. phénomènes  contemporains  difficilement  accessibles 
à  l'observation,  elle  se  donne,  à  plus  forte  raison,  libre  car- 
rière lorsqu'il  s^agit  d'êtres  qui  n'existent  plus.  Dans  les 
ombres  du  passé,  tout  grandit,  tout  s'amplifie  et  s  exagère 
au  gré  de  notre  fantaisie  excitée.  Nous  sommes  disposés  à 
accorder  aux  créatures  qui  ont  précédé  la  venue  de  Thonmie 
sur  la  terre  des  formes  démesurées  et  excessives.  Nous  ai- 
mons à  faire  re^iqnter  aux  temps  les  plus  ancienjs  tout  ce  qui 
nous  paraît  monstrueux,  comme  si  la  terre,  affaiblie  par 
l'âge,  ne  pouvait  plus  produire  les  êtres  gigantesques  qu'elle 
voyait  éclore  aux  premiers  temps  de  son  évolution. 

Mais,  hfttons-nous  de  le  dire,  c'est  là  une  double  errevr. 
Les  animaux  du  monde  ancien  n'étaient  guère  plus  grands 
que  les  animaux  des  temps  actuels.  Les  plus  énormes  des 
géants  du  règne  animal  furent,  ou  sont  encore,  les  contem- 
porains de  l'homme,  qui  les  a  lui-même  exterminés  en  partie. 
On  ne  connaît,  parmi  les  animaux  marins  des  terrains  an- 
ciens de  notre  globe,  rien  qui  dépasse  la  taill0  des  baleines 
qui  fréquentent  nos  mers  actuelles.  La  vraie  baleine  {BaUsna 
viysticetus)y  de  la  mer  polaire  boréale,  atteint  une  longueur 
de  22  mètres,  longueur  qui  est  dépassée  par  iKJubarte  (gilr 
bar,  BaUsna  rostrata)^  et  surtout  par  le  cachalot  (physeter)^ 
qui,  dit- on,  arrive  à  atteindre  32  mètres. 

Ces  monstrueux  mammifères  sont  ce  que  l'on  connaît  de 
plus  graiid  dans  le.  règne  animal.  Les  monstres  des  mers 
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antédiluviennes,  les  grands  sauriens  des  périodes  jurassique 
ou  crétacée,  tels  que  richthyosaure,  le  mégalosaure,  le  mo- 
sasaure,  n'étaient  pas  plus  grands.  Quand  on  s'extasie,  et 
d'ailleurs  avec  raison,  devant  la  taille  de  ces  reptiles  terres- 
tres de  Tancien  monde,  qui  ne  dépassaient  guère  12  mètres, 
on  publie  que  les  sauriens  de  notre  époque  :  le  crocodile  or- 
dinaire, le  crocodile  tacheté  de  Gélèbes,  etc.,  atteignent 
quelquefois  à  leur  longueur. 

Si  nous  nous  transportons  sur  la  terre  ferme,  nous  ren- 
controns parmi  les  pachydermes  les  animaux  les  plus  grands  : 
ce  sont  les  éléphant^.  L'éléphant  de  l'Inde  peut  atteindre 
5*",  80,  et  alors  il  a  les  dimensions  du  mastodonte  et  du  mam- 
mouth des  anciens  âges  ;  et  le  dernier  de  ces  animaux  fut 
probablement,  d'après  les  résultats  de  fouilles  récentes,  con- 
temporain de  l'homme. 

Les  oiseaux  des  temps  actuels  nous  offrent  aussi  des  types 
dont  la  taille  et  le  volume^  sont  parfaitement  comparables 
aux  types  des  oiseaux  des  temps  géologiques.  Les  dimensions 
de  la  plupart  de  ces  animaux  n'excédaient  pas  celles  des  oi- 
seaux de  nos  jours.  Un  certain  nombre  de  types  exception- 
nels nous  étonnent  seuls  par  leur  volume  extraordinaire. 

Des  découvertes  récentes  sont  venues  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  ces  habitants  ailés  des  plaines  aériennes  de 
Tancien  monde.  Un  naturaliste  de  Vienne,  M.  de  Hochstet- 
ter,  a  fait  connaître  des  faits  très-intéiessants  sous  ce  rap- 
port. C'est  au  discours  lu  par  ce  savant,  en  1865,  devant 
r Association  autrichienne  pour  la  diffusion  des  sciences  na- 
îurelles,  que  nous  emprunterons  les  détails  que  nous  aurons 
à  rapporter  sur  les  espèces  nouvellement  découvertes  rf'oi- 
seaux  géants  de  là  Nouvelle-Zélande. 

Mais  avant  d'aborder  ce  point  particulier,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  retracer  en  quelques  mots  l'histoire  générale 
des  oiseaux  de  l'ancien  monde. 

Les  oiseaux  sont  des  êtres  assez  tard  venus  sur  le  globe. 
Bien  que  l'on  ait  cherché,  dans  de  savants  et  nombreux  mé- 
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moires»  avec  le  Becours  de  simples  empreintes  trouvées  sur 
les  grès  appartenant  à  ia  période  triasiqiiSy  à  faire  remonter 
jus(pi'k  cette  époque  de  transition  l'apparition  des  premiers 
oiseaux  sur  notre  globe»  il  parait  bien  établi  qu'elle  ne  re« 
monte  qu'à  la  période  jurassique. 

Sans  doute  l'impureté  de  Tatmosphère»  encore  chargée  de 
vapeurs  et  de  gaz  divers  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
rendait  Texistence  difficile  aux  oiseaux,  animaux  essentielle- 
ment aériens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  les  oiseaux  ne  nous 
montrent  que  dans  le  terrain  jurassique  des  indices  certains 
de  leur  existeftce.  Ces  indices  ne  peuvent  tromper,  car  ce 
sont  les  plumes  et  les  oâ. 

Dans  les  carrières  de  calcaire  lithographique  de  Sblenho* 
fen  on  a  trouvé  les  débris  d'un  oiseau  de  moyenne  taille, 
et  qui  a  reçu  le  nom  d'oiseau  de  Solenhofen  ou  d'archxop^ 
teryx. 

«  Par  ses  proportions  générales,  dit  M.  Alphonse  Milne-Ed- 
wards,  le  squelette  de  Varcfi^opteryx  se  rapproche  jusqu'à  un 
certain  point  de  celui  de  quelques  gallinacés.  Les  ongles  de 
cet  animal  sont  en  effet  assez  robustes,  soit  pour  lui  permettre 
de  percher,  soit  pour  gratter  la  terre.  Les  dimensions  relatives 
des  membres  postérieurs  et  des  membres  antérieurs,  ainsi  que 
celles  de  chacune  de  ces  parties  examinées  à  part,  s'accordent 
assez  bien  avec  cette  manière  de  voir.  En  résumé,  je  serais  porté 
à  croire  que  ce  devait  être  un  oiseau  lourd  dans  ses  allures,  se 
perchant  ordinairement  et  vivant  de  matières  végétales.  Mais 
je  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et  j'at- 
tends sur  ce  point  le  jugement  de  M.  Owen,  qui  prépare  en  ce 
moment  un  travail  détaillé  sur  le  sujet  qui  nous  occupe*.  » 

Pendant  la  période  crétacée,  les  oiseaux  ont  augmenté  «n 
nombre;  mais  on  ne  connaît  pas  très-exactement  les  types 
de  ces  animaux. 

l.  Mémoires  sur  la  distribution  géologique  des  oiseaux  fossiles  et 
description  de  quelques  espèces  nouvelles,  par  Alph.  Milne-Edwards. 
(Annales  des  sciences  naturelles.  1864.) 


JBUSTOIRE  NATUMLLE.  191 

C'est  surtout  à  Tépoque  tertiaire  que  les  oiadtia  ont  ap- 
paru; c'est  alors  qu'ont  été  créées  les  diverses  rainée  vok*^ 
tiles  qui  de  nos  jours  peuplent  les  airs  et  égayent  la 
nature. 

Dans  le  terrain  gypseux,  l'oiseau  découvert  par  Guvier  à 
Moslmartrcry  et  désigné  sous  le 'nom  à^oiseaude  Montmariref 
a  soulevé  parmi  les  savants  beaucoup  de  discussions  que 
nous  ne  pouvons  aborder. 

Uoiseau  de  Montmartre  n'avait  que  des  dimensions  mé- 
diocres. Le  seul  oiseau  colossal  que  l'on  puisse  citer  à  l'épo- 
le  tertiaire,  c'est  le  Gastomis  parisisnsis^  découvert  à  Meu- 
m,  en  1855,  par  M.  Gaston  Planté.  Cet  oiseliu,  de  la  taille 
de  l'autruche  actuelle,  avait  seulement  des  formes  plus  mas- 
sives, «c  II  semble,  dit  M.  Alphonse  Milne-*Edwards^,  avoir 
des  analogies  assez  étroites  avec  le  gralle,  » 

Un  certain  nombre  d'oiseaux  à  dimensions  gigantesques 
existaient  pendant  l'époque  quaternaire,  et  ces  espèces  ont 
peu  à  peu  disparu  dès  cette  époque  et  depuis  la  venue  de 
rhomme  sur  la  terre.  Dans  les  temps  historiques,  un  certain 
nombre  d'espèces  d'oiseaux  colossaux  peuplaient  les  îles  si- 
tuées depuis  Madagascar  jucqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Elles 
se  sont  éteintes  à  des  époques  assez  récentes. 

C'est  sur  ces  derniers  animaux,  c'est-à-dire  sur  les  grands 
oiseaux  contemporains  de  l'homme  et  du  déluge  biblique, 
que  nous  attireront  surtout,  dans  ce  rapide  travail,  l'atten- 
tion du  lecteur,  t 

Le  célèbre  vpyageur  vénitien  Marco  Polo,  dans  ses  récits, 
dont  la  sincérité  a  été  si  tard  reconnue,  donne  des  dét^s 
très-intéressants  sur  Toiseau  rue,  l'oiseau  de  la  fable  arabe. 
Suivant  Marco  Polo,  l'oiseau  rue  habitait  l'Ile  de  Madagas- 
car. Le  Grand  Mogol  des  Tartares,  dont  la  curiosité  avait  été 
vivement  excitée  par  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  cet  oiseau 
merveilleux,  envoya  des  messagers  dans  l'ile  de  Madagascar, 

l.Loc.  cit.,  p.  145. 
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pour  y  prendre  des  informalionB  exactes.  Les  messagers  re- 
vinrent, portant  une  plume  longue  de  70  empans  et  de  2  pal- 
mes de  circonférence.  Cette  dépouille  mit  le  Grrand  Mogol 
dans  nn  juste  ravissement. 

Tel  est  le  récit  de  Marco  Polo.  On  le  qualifia  de  fable, 
comme  tant  d'autres  prétendus  contes  du  même  voyageur, 
jusqu'au  jour  où  Thistoire  de  Toiseau  rue  devint  un  fait 
avéré ,  jusqu'au  moment  où  Ton  apprit  que  des  oiseaux  de 
cette  taille  existaient  encore  à  Madagascar. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  des  indigènes  madécasses 
étaient  venus  de  llle  de  France  pour  acheter  du  rhum.  Or, 
les  vases  qu'ils  avaient  apportés,  étaient  tout  simplement  des 
œufs  de  l'oiseau  gigantesque  de  Madagascar.  Un  seul  de  ces 
œufs  avait  le  volume  de  huit  œufs  d'autruche,  ou  de  cent 
trente-cinq  œufs  de  poule.  Les  Malgaches  disaient  que  l'on 
trouvait  de  temps  en  temps  de  ces  œufs  dans  les  joncs,  et 
qu'on  voyait  quelquefois  l'oiseau. 

On  n'attachait,  en  Europe,  aucune  créance  à  ce  récit. 
Mais  les  sentiments  changèrent  lorsque  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  reçut,  en  1851,  un  de  ces  œufs 
trouvé  à  Madagascar  dans  un  éboulement,  et  aussi  bien 
conservé  que  s'il  venait  d'être  pondu.  Cet  œuf  avait  88  cen- 
timètres de  circonférence  et  une  capacité  de  dix  litres  et 
demi. 

Voiseau  rue  de  Marco  Polo  est  aujourd'hui  décoré  d'un 
nom  plus  scientifique,  comme  il  convient'^  sa  nouvelle  et 
plus  sérieuse  destinée  :  il  s'appelle  Epiornis  maximus.  Des 
reproductions  en  plâtre  de  l'œuf  d'épiornis  se  voient  mainte* 
nant  dans  toutes  les  collections  de  l'Europe. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  plu- 
sieurs de  ces  œufs.  Trois  ont.  été  acquis  en  1852,  au  prix  de 
5500  francs,  avec  quelques  fragments  d'os  à'epiomis.  Deux 
ont  été  moulés  avec  une  rare  perfection  et  placés  ensuite 
dans  une  vitrine  particuUère  de  la  galerie  d'ornithologie.  Le 
troisième  œuf  colossal,  après  avoir  été  habilement  réparé 
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dans  le  laboratoire  de  paléontologie^  a  été  plaeé  dans  les  ga* 
leriesde  géologie. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris,  qni  ne  juge  pas  of- 
portnn  de  former  des  collections  pour  son  usage  particulier, 
mais  cherche  toujours  à  employer  de  la  manière  la  plus  utile 
pour  la  science  les  objets  dont  elle  peut  disposer,  a  donné 
récemment  à  notre  Muséum  deux  autres  œufs  d'épiornis,  qui 
se  voient  en  fragments  dans  la  galerie  des  oiseaux. 

M..  Joseph  Bianconi  (de  Bologne)  a  publié  en  1865  un 
travail  sur  VEpiomis  maximus,  M.  Bianconi  a  fait  des  re- 
cherches étendues  sur  Tos  tarso-métatarsien  des  types  des 
oiseaux  vivants;  et,  en  comparant  ces  formes  avec  un  frag- 
ment du  tarse  de  Tépiornis,  il  a  reconnu  que  cet  oiseau  doit 
appartenir  à  la  race  des  vautours.  En  effet;  des  cavités  et  des 
dépressions  très-marquées,  appropriées  à  la  réception  de 
tendons  et  de  muscles  très-puissants,  la  forme  des  con- 
dyles,  et  surtout  de  la  poulie  médiaftie,  rapporteraient,  selon 
le  naturaliste  de  Bologne,  Tépiornis  au  t^pe  du  condor  et  du 
vanlour  :  ce  serait  un  vautour  quatre  fois  plus  grand  que  le 
condor.  Il  y  aurait  là  une  nouvelle  confirmation  de  tout  ce 
que  le  mythe  arabe  nous  dit  sur  l'oiseau  rue. 

Les  Malgaches  assurent,  d'ailleurs,  qu'il  existe  encore  un 
oiseau  monstrueux  dans  les  forêts  vierges  de  leur  île,  mais 
qu'il  se  montre  très- rarement  aux  regards  des  hommes.  Il  ne 
faut  donc  pas  désespérer  de  découvrir  un  jour  ce  monstre 
emplumé. 

Dans  les  îles  Mascareignes  (ile  de  France,  Bourbon,  Ro- 
driguez),  à  l'ouest  de  Madagascar,  on  connaît  trois  autres 
espèces  d'oiseaux  gigantesques.  Ces  trois  espèces  sont  :  le 
dronte  ou  dodo,  le  dinornis,  enfin  un  oiseau  nouveau,  beau- 
coup plus  grand  que  les  deux  précédents,  et  sur  lequel  nous 
fournirons  des  ren.^eignements  tout  nouveaux  d'apiès  le  na- 
iwaliste  autrichien  M.  d'Hochslelter. 

Aucun  de  ces  oiseaux  gigantesques' n'existe  plus  aujour- 
d'hui ;  mais  il  est  prouvé  qu'ils  vivaient  encore  en  nombre 
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très-grand  dans  ces  îles  pendant  les  seizième  et  dix-6eptième 


En  1638,  on  mimtrait  en  Ânglet^re  un  dronte  vivant.  La 
peau  de  cet  oiseau  passa  après, sa  mort  au  célèbre  inusée  de 
John  Tradescant. 

En  1775,  une  révision  générale  du  musée  ayant  été  pres- 
crite par  le  conseil  de  surveillance,  tous  les  anjunaux  endom- 
magés furent  jetés.  Par  un  insigne  malheur,  le  dronte  se 
trouva  compris  dans  cette  mesure  barbare  ;  on  ne  sauva  de 
la  destruction  que  la  tête  et  les  pieds.  Ces  débris,  tout  ce 
qui  reste,  hélas  !  de  cet  oiseau  bizarre,  sont  conservés  au- 
jourd'hui comme  Tune  des  plus  grandes  nuretés  qui  existent 
dans  le  musée  Ashmol,  à  Oxford. 

Le  dronte  {Didûs  ineptuSy  Latham),  nommé  dodo  par  lee 
Portugais/ dodoem  ou  walgh^ogel  (oiseau  de  dégoût)  par  les 
Hollandais,  cygne  à  capuchon  par  les  naturalistes  français, 
ne  présentait,  selon  son  nom  portugais,  que  des  formes  ^ 
des  qualités  rebutantes.  Plus  gros  qu'un  cygne,  il  n'avait  de 
cet  oiseau  que  les  plumes  et  la  conformation  générale.  Ln- 
propre  au  vol,  il  pouvait  à  peine  se  traUier  pesamment  et 
d'un  air  gauche.  Sa  tête,  plantée  sur  un  cou  épais  et  court, 
n'était  presque  en  entier  qu'un  bec  énorme  armé  de  mandi- 
bules concaves  dans  leur  milieu,  renflées  par  les  deux  bouts, 
recourbées  à  la  pointe  en  sens  contraire,  et  ressemblant 
exactement  à  deux  cuillers  pointues  qui  s'appliqueraient 
Tune  sur  l'autre,  la  convexité  en  dehors.  L'ouverture  de  ce 
bee  se  prolongeait  bi^  au  delà  de  deux  gros  yeux  noirs,  en- 
tourés d'un  cercle  blanc;  sa  teinte  était  d'un  blanc  bleuâtre 
jusqu'à  sa  pointe,  qui  était  jaunâtre  en  dessus  et  noirâtre  en 
dessous.  Un  bourrelet  de  plumes,  ou,  suivant  quelques  ob- 
servateurs, une  membrane,  formait  sur  cette  tête,  déjà  si 
difforme,  une  sorte  de  capuchon.  La  forme  du  corps  était  à 
peu  près  celle  d'un  cube  ou  d'un  dé  à  jouer.  Des  plumes 
grises,  molles  et  douces  au  toucher,  le  couvraient  en  entier. 
Une  touffe  de  plumes  jaunâtres,  placées  de  chaque  côté,  te- 
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nait  lieu  d'ailes;  cinq  plumes  de  la  même  cooleor,  à  barbes 
désunies  et  crépues,  remplaçuent  la  queue.  Toute  cette 
masse  bizarre  était  soutenue  sur  deux  pieds,  ou  plutôt  «uf 
deux  gros  piliers,  longs  d'un  décimètre,  ayant  presque  au* 
tant  de  circonférence,  et  terminés  par  des  doigts  sans  ongles. 
La  chair  du  dronte  exhalait  une  odeur  excessivement  désa- 
gréable, qui  la  rendait  impropre  à  la  nourriture.  Latbam  a 
classé  le  dronte  dans  la  famille  des  autruches,  et  en  a  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  didits. 

A  la  description  qui  précède,  nous  ajouterons  quelques 
traits  intéressants  de  Thistoire  du  dronte,  empruntés  à  un 
ancien  naturaliste,  Herbert  : 

€  L'Ile  de  France,  dit  Herbert,  nourrit  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux, parmi  lesquels  il  faut  compter  le  dodo,  qui  se  trouve 
aussi  à  l'Ile  Rodriguez,  mais  n'a  été  vu,  que  je  sache^  en  aucun 
autre  lieu  du  monde  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  dodo^  en  raison 
de  sa  stupidité,  et,  s'il  eût  vécu  en  Arabie,  on  aurait  pu  lui 
donner  tout  aussi  bien  celui  de  phénix,  tant  sa  figure  est  rare. 
Son  corps  est  tout  rond,  si  gras  et  si  gros  que  d'ordinaire  il  ^ 
pèse  pas  moins  de  cinquante  livres  ;  s'il  n'est  pas  agréablo'àl  la 
vue,  il  Test  encore  moins  au  goût,  et  sa  chair,  quoiquej.q^ci)^ 
butant  pas  certains  appétits  voraces,  est  un  alimei^  m^yab,  et 
répugnant.  La  physionomie  du  dronte  porte  Tempreiintç dupé 
tristesse  profonde,  comme  s'il  sentait  rinjustiic!é''^dé'ïui'^')Sitè' 
la  nature  en  lui  donnant,  avec  un  corpil*iatiMf'i$èbaiyt,^'df  ulules 
tellement  petites,  qu'elles  ne  peiivealr^ltMéè'ilteur  ^ni^ftilT,  «^ 
servent  seulement  à  faire  y^ic  (iJ^Hs^^f^i^^^  <5«r49i?,^yS^W. 
cela,  on  serait  disposé  |i^pjlter.. .,.;  .y^  ,,,,  ^.    ,     ^      •  j 

«  Sa  tète  est  en  partifi  coifféjB  d'ùn^capuclion'ày 'dûvei  noir/'èt! 
en  partie  nue,  c*eft-ï-mVotfWmtfùB8b^^^^ 
que  transpâVéffgyj  «tttf  bric  'é«l'  fôf tpniefitIrkbtirbé'et'teoliHè  pkp 
Tapp(iitiaf«'^pent;;'les)isairiiiasi(SOBft  mt^ém  ht^ipmxnjft^^iy^f^i^fi 

est  couvert  d  un  duvet  trè^fin  ;  la  queue  est  ébounnée  comme 

unŒii)'éirfé'Chîii'6?^7ët'Mi4i8è  tfé'Wai^W  4ti^^^ 

^Z''(^uH^';lê^^]sftii]ie«?^|it^rMs;4pai8SBfl^etiéi|eoal^ 

les  ongles  sont  aigus.  »  .r,». ,  >  •  |  'mj^-y, 

Ce^ë'nd^<;HbUÏ Bè' ^ùe  l'crti  iavàit  tttt  pôssàédftit'wmifelrnànt 
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les  oiseaux  géants  des  temps  antédiluviens  ou  historiques  fut 
dépassé  par  les  découvertes  que  les  naturalistes  modernes 
ent.faites  dans  la  Nouvelle-Zélande,  après  qu'on  eut  réussi 
à  coloniser  ce  groupe  d'Iles,  situé,  comme  on  le  sait,  à  nos 
antipodes.  La  nouvelle-Zélande,  explorée  par  les  nouveaux 
colons,  ne  tarda  pas  à  nous  fournir  des  animaox  apparte- 
nant aux  deux  extrémités  de  l'échelle  des  grandeurs,  c'est-à- 
dire  des  formes  naines,  bizarres  et  complètement  inconnues^ 
k  côté  de  formes  plus  que  gigantesques.  De  nos  jours,  le 
nombre  des  espèces  néozélandaises  est  aussi  grand  que  celui 
que  présente  le  reste  du  globe  tout  entier. 

C'est  en  1811  que  l'on  reçut  pour  la  première  fois,  en  Eu- 
rope, la  peau  d'un  kiwi  de  la  Nouvelle-Zélande,  provenant 
de  la  baie  de  Dusky.  Gomme  on  ne  savait  à  quelle  famille 
rapporter  cet  oiseau  étrange,  on  ne  s'en  occupa  que  fort  peu 
jusqu'en.  1833,  c'est-à-dire  lorsque  le  naturaliste  Shaw  dé- 
crivit cet  oiseau  sous  le  nom  d'Aptéryx  australis  (oiseau  mé- 
ridional sans  ailes). 

Le  kiwi  est  un  oiseau  de  petite  taille.  Il  n'est  pas  plus 
grand  qu'une  poule;  il  est  sans  ailes  et  sans  queue;  il  a 
quatre  doigts  et  porte  un  long  bec  muni  de  narines  à  son  ex- 
trémité. Son  corps  est  couvert  de  longues  plumes  séparées. 

Les  peaux  du  kiwi  se  payèrent  d'abord  jusqu'à  300  francs 
en  Angleterre.  Elles  passaient  pour  les  plus  grandes  raretés 
aux  yeux  des  collectionneurs  européens,  d'autant  plus  que 
l'on  croyait  que  cette  espèce  serait  bientôt  complètement 
éteinte.  Mais  il  est  prouvé,  par  des  recherches  plus  récentes, 
que  le  kiwi  n'a  été  détruit  que  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions de  l'homme,  et  que  cet  oiseau  vit  encore  par  grandes 
troupes,  dans  la  profondeur  des  forêts  et  dans  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles  de  la  Nouvelle-Zélande.  On  en  connaît 
déjà  trois  variétés  différentes,  qui  s'augmenteront  probable- 
ment d'une  quatrième,  de  taille  plus  grande,  dont  on  a 
trouvé  la  trace. 

V Association  britannique  pour  Vavancement  des  sciences 
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chargea  une  commission,  composée  de  M.  Ferdinand  de 
Hochstetter  et  de  M.  P.  L.  Sclater,  secrétaire  de  la  Société 
zoologiqitô  de  Londres,  de  recueillir  tout  ce  qu'on  sait  sur  cet 
oiseau  et  de  provoquer  des  recherches  nouvelles  à  ce  sujet. 
Grâce  aux  efforts  de  ces  savants,  le  Jardin  zoologique  de  Lon- 
dres fossèie,  depuis  Tannée*  1852,  un  individu  femelle 
à' Aptéryx  Mantellii,Bxiqnel  on  donne  tous  les  jours  une  demi- 
livre  de  viande  de  mouton  et  des  vers.  Cet  oiseau  a  pondu 
plusieurs  œufs,  qui  étaienti^nécessairement  inféconds.  Il  pèse 
un  peu  plus  de  deux  kilogrammes. 

Les  kiwis  qui  vivent  encore  aujourd'hui  dans  les  forêts  de 
la  Nouvelle-Zélande  ne  sont  que  les  derniers  et  maigres  re- 
présentants d'oiseaux  gigantesques  de  la  même  famille  qui 
peuplaient  autrefois  les  mêmes  parages,  et  dont  nous  avons 
maintenant  à  parler. 

Le  dmomiSy  oiseau  corôssal  qui  vivait  pendant  les  temps 
historiques  à  la  Nouvelle-Zélande,  est  l'oiseau  le  plus  grand 
peut-être  qui  ait  jamais  existé.  Les  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Zélande désignent  cet  oiseau  sous  le  nom  de  moa,  nom 
qui  s'applique  d'ailleurs  en  général  à  tous  les  oiseaux  de  di- 
mensions gigantesques   qui  habitent  les  forêts  néozélan- 


Ce  sont  des  missionnaires  qui  les  premiers  ont  eu  cou- 
paissance  de  l'existence  des  moas  par  les  récits  et  les  tradi- 
tions des  indigènes,  dont  les  aïeux  avaient  eu,  disaient-ils, 
de  terribles  combats  à  soutenir  contre  ces  oiseaux.  Les  indi- 
gènes montraient  encore  Tendroit  où  le  dernier  moa  fut  tué 
après  une  lutte  sanglante  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
hommes.  Gomme  preuve  de  ce  qu'ils  avançaient,  ils  fai- 
^ent  voir  de  grands  os,  qui  se  trouvaient  épars  dans  les 
buvions  des  riviAres,  sur  la  côte,  dans  les  marais  et  les 
cavernes,  et  qu'ils  déclaraient  être  des  débris  de  ces  énoi^es 
oiseaux. 

En  1839,  le  premier  fragment  d'un  os  de  ce  genre  arriva 
à  Londres  ;  il  avait  la  forme  d'un  os  de  bœuf;  mais  le  cé-c 
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lèbre  Owea  démontra  qu'il  devait  proyenir  d'un  oiseau.  Ce 
bit  Mcita  la  oariosité  générale.  On  ordonna  d'entreprendre 
immédiatement  des  recherches  nonyelles  et  très-actives  dans 
rintérienr  des  îles  de  la  Nonyelle-Zélande. 

Le  résultat  de  ces  recherches  fut  Tenvoi  en  Angloterre 
de  plusieurs  caisses  remplies  d^os  de  moas^  que  le  mission- 
naire Williams  expédia,  en  1842^  au  célèbre  géologue  an- 
glais Buckland,  en  lui  annonçant  que  ces  débris  avaient  été 
recueillis  dans  Ttle  nord. 

Backland  ayant  fait  cadeau  de  ces  ossements  au  musée  du 
Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  Richard  Owen  réussit  à 
constrairoy  arec  ces  fragments,  ces  immenses  pieds  de  Di" 
nomis  giganteus^  qui  sont  Tune  des  plus  grandes  curiosités 
du  musée  actuel.  Ces  pieds  som  hauts  de  l'^yb?,  ce  qui 
donnerait  à  roiseau  entier  une  taille  d'au  moins  3  mètres  ! 
C'est  bien  là  l'oiseau  le  plus  grand  dont  on  ait  encore  en- 
tendu parler.  Son  tibia  seul  mesure  90  centimètres. 

C'est  d'après  les  travaux  de  Buckland  et  d'Owen  que  Ton 
a  reconstruit,  restauré,  selon  l'expression  consacrée,  le  di* 
nomis. 

Une  trouvaille  plus  abcmdante  encore  fut  faite ,  il  y  a 
dix  à  douze  ans,  par  M.  Walter  Mantell.  M.  Mantell  avait 
exploré  l'ile  du  nord  et  l'île  du  sud,  et  il  était  parvenu  à 
réunir  plus  de  mille  os  isolés,  ainsi  que  des  fragments 
de  coques  d'oeufs.  Ces  trésors,  achetés  par  le  musée  bri- 
tannique, ont  fourni  au  célèbre  anatomistê  Owen  la  base 
de  son  grand  travail  sur  les  espèces  perdues  des  dinomis  et 
des  palapterix.  Il  y  avait  dans  la  même  collection  le  sque- 
lette si  curieux  du  moa  à  pieds  d'éléphant  (Dinomis  elephan- 
topus),  variété  qui  n'atteignait  pas  la  taille  du  Dinornis  gi^ 
ganteus,  puisqu'elle  ne  dépassait  pas  5  pieds  (1"*,6),  mais 
qui  se  distinguait  par  la  structure  solide  et  massive  de  ses 
pieds,  et  qui,  parmi  tous  les  oiseaux  connus,  se  rappro- 
chait le  plus  du  type  des  pachydermes,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Owen,  et  conmie  l'indique  aussi  le  nom  que  le 
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oélèbre  Daturaliste  a  choisi  pou^r  cet  oiseau.  C'est  avec  rai* 
sdn  qae  le  squelette  du  DUiomis  elephantopta  a  été  dressé, 
dans  le  musée  britannique,  à  côté  du  grand  éléphant  de 
POhio  {Masiodon  ohioticus). 

Les  travaux  de  M.  Owen  ont  fait  connattre  déjà  plus  de 
douze  ou  quatorze  espèces  d'oiseaux  gigantesques  de  la 
Nouvelle-Zélande.  La  plupart  ont  trois  doigts;  M.  Owen  les 
classe  dans  le  genre  dinomis.  Il  y  a  cependant  des  tarses  où 
une  cavité  rugueuse  de  la  face  postérieure  indique  un  qua- 
trième doigt,  comme  chez  les  aptéryx  ;  M.  Owen  en  a  déduit 
un  nouveau  genre  d'aptéryx. 

«  Je  n'oublierai  jamais,  dit  M,  d^Hochstetter,  Fimpression  que 
me  causa  Paispect  de  ces  ossements  et  de  ces  squelettes,  lorsque 
j'entrai  pour  la  première  fois  dans  la  galerie  nord  du  Musée  bri- 
tannique. C'était  quelques  semaines  avant  le  départ  de  la  fré- 
gate la  Novare.  Parmi  les  lies  de  la  mer  du  Sud  que  nous  de- 
vions visiter,  la  Nouvelle-Zélande  se  trouvait  indiquée  en  pre- 
mière ligne.  Depuis  que  j'avais  vu -à  Londres  ces  os  énormes, 
l'espoir  et  le  désir  ne  me  quittaient  plus  de  rapporter  de  la 
Nouvelle-Zélande  des  trésors  pareils  pour  nos  musées.  Néan- 
moins, mes  espérances  et  mes  vœux  auraient  été  trompés,  si  le 
hasard  n'avait  pas  voulu  que  je  pusse,  à  notre  arrivée,  me  sé- 
parer de  l'expédition  pour  faire  nu  séjour  plus  long  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Malgré  cette  circonstance  favorable,  je  ne 
vis  pas  encore  mes  efforts  couronnés  de  succès  dans  les  pre- 
miers mois.  J'avais  exploré  toutes  les  régions  de  l'Ile  du  nord, 
célèbres  quelques  années  auparavant  comme  les  gisements  prin- 
cipaux des  os  de-dinornis  ;  j'avais  scruté  toutes  les  cavernes  à 
moas,  sans  y  découvrir  une  trace  de  ce  que- je  cherchais.  Les 
amateurs  qui  avaient  avant  moi  visité  les  lieux  avaient  emporté 
jusqu'au  dernier  débris  d'os  ;  et  les  Maoris,  voyant  qu'ils  pou- 
vaient faire  des  affaires  avec  ces  produits  de  leur  sol,  avaient 
recueilli  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  trouver  et  Pavaient  vendu 
très-cher  aux  amateurs  européens.  Le  seul  reste  de  ces  trésors 
que  je  pusse  dénicher  étaient  deux  os  qu'un  vieux  chef  de 
Touhoua  cachait  depuis  longtemps  dans  sa  cabane  ;  il  les  retira 
du  trou  oii  il  les  avait  enfouis,  et  me  les  céda,  après  de  longues 
négociations,  pour  une  couverture  de  laine  et  un  peu  d'argent. 
C'étaient  le  bassin  d'une  espèce  plus  petite  et  un  tibia  un  peu 
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enfumé  d'une  autre  espèce  également  petite;  le  chef  s'en  était 
servi  longtemps  comme  d'une  massue.  » 

M.  d'Hochstetter  fut  plus  heureux  dans  Vile,  du  Milieu^ 
pendant  les  derniers  mois  de  son  séjour  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Dans  leç  champs  aurifères  delà  province  Nelson,  il 
apprit  par  les  mineurs  Texistence  d'une  caverne  nouvelle- 
ment découvertes  dans  laquelle  on  avait  rencontré  le  sque- 
lette,  à  peu  près  complet,  d*un  oiseau  gigantesque.  La  même 
caverne  devait  encore,  au  dire  de  ces  gens,  renfermer  beau- 
coup d'autres  ossements.  M.  d'Hochstetter  se  fit  incontinent 
conduire  k  la  caverne  indiquée,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
retirer  de  Targile  du  sol  quelques  fragments  d'os. 

M.  d'Hochstetter  fit  entreprendre  aussitôt  des  fouilles  plus 
actives.  Mais  des  travaux  commencés  dans  des  mines  de 
houille  ne  lui  permirent  pas  d'assister  lui-même  à  ces  tra- 
vaux. II  en  confia  la  direction  à  Tun  de  ses  compagnons  de 
voyage,  M.  Jules  Haast,  et  à  un  ingénieur  anglais,  M.  Ma- 
ling.  On  se  donna  rendez-vous,  après  trois  jours,  dans  la 
ville  de  Gollingwood,  située  sur  la  côte. 

Quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  M.  d'Hochstetter,  lorsqu'il  vit 
arriver,  au  bout  du  délai  fixé,  ses  chercheurs  d'os,  suivis 
d'un  convoi  de  bœufs  tout  enrubannés  et  couverts  de  fleurs, 
qui  portaient  une  charge  énorme  d'ossements  d'oiseaux  I  Hs 
furent  salués  par  les  acclamations  enthousiastes  de  toute  la 
population  de  Callingwood. 

Outre  la  caverne  signalée  par  les  mineurs,  M.  Haast  avait 
découvert  et  exploré  deux  autres  cavernes,  et  ses  fouilles 
avaient  donné  des  résultats  inespérés.  Il  rapportait,  en 
effet,  une  collection  qui  se  composait  d'os,  ou  de  squelettes 
plus  ou  moins  complets,  de  dix  individus  appartenant  à  six 
ou  sept  espèces  différentes*. 

Cette  collection  d'ossements  d'oiseaux,  qui  fut  ramenée 
en  Autriche  par  la  frégate  la.  NovarCy  n'est  pas  inférieure 
par  son  importance  aux  trésors  du  Musée  britannique.  La 
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coUecUon  réunie  à  Vienne  renfenne  donc  aujourd'hui  les 
matériaux  les  plus  précieux,  dont  Texamen  approfondi  jet- 
tera un  jour  nouveau  sur  la  vaste  famille  des  oiseaux  anté- 
diluviens ou  contemporains  des  premiers  âges  de  Thuma- 
nité.  M.  Jules  Haast  est  d'ailleurs  resté  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, afin  d'y  continuer  ses  explorations. 

Un  naturaliste  de  Vienne,  M*  le  docteur  Jaeger,  s'est  mis 
récemment  à  l'œuvre  pour  coordonner  les  trésors  rajiportés 
par  la  Novare.  II  a  essayé  de  compléter  quelques  squelettes 
à  l'aide  des  os  mis  à  sa  disposition. 

Le  premier  résultat  de  ces  travaux  a  été  la  réunion  du 
squelette  complet  du  Palapteryx  ingens,  La  hauteur  totale 
du  squelette  tel  qu'on  Ta  dressé  est  de  2  mètres  :  mais  il  est 
probable  que  Tindividu  adulte  avait  une  taille  de  2",3  à 
2°',4.  Le  palapteryx  adulte  a  donc  la  taille  moyenne  de  l'au- 
truche. 

Les  ossements  originaux  ont  dû  presque  tous  être  restaurés 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  avant  qu'on  ait  pu 
songer  à  les  couler  en  plâtre.  Plusieurs  parties  de  la  char- 
pente osseuse,  telles  que  les  iémurs,  manquaient  absolu- 
ment; de  sorte  qu'on  a  été  obligé  de  les  modeler  sur  les 
parties  correspondantes  d'un  individu  plus  grand,  lesquelles 
existaient  heureusement  dans  la  collection.  Le  bassin  était 
très-endommagé  ;  on  s'est  contenté  de  le  compléter  en  sui- 
vant les  contours  du  bassin  d'une  espèce  plus  petite,  mais 
très-voisine,  le  Dvfu>rnis  didiformis,  que  M.  d'Hochstetter 
avait  rapporté  de  l'île  du  nord,  et  qui  était  dans  un  état  de 
conservation  très-satisfaisant.  Le  crâne  était  aussi  très-rudi- 
mentaire  ;  mais,  par  bonheur,  on  avait  trouvé,  dans  la  même 
caverne  qui  avait  fourni  ces  ossements  un  autre  crâne  par- 
faitement conservé,  d'un  aspect  encore  très-frais,  qui  appar- 
tenait à  un  individu  pins  développé  de  la  même  variété, 
comme  le  prouvait  la  comparaison  de  ce  crâne  avec  le  rudi- 
ment en  question.  Ce  crâne  est  le  mieux  conservé  de  tou^ 
les  crânes  d'oiseaux  néozélandais  que  l'on  ait  trouvés  jusqu'à 
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ce  jour;  on  y  trouve  même  encore  les  osselets  et  les  eonques 
nasales  à  un  état  de  conservation  parfaite.  La  mâchoire  infé- 
rieure seule  a  dû  être  composée  avec  des  fragments.  C'est 
donc  ce  crâne  qui  a  servi  de  modèle  pour  la  restauration  de 
la  charpente  du  palapteryx. 

Les  particularités  par  lesquelles  le  squelette  du  palapteryx 
se  distingue  le  plus  du  squelette  d'autruche  sont  la  solidité 
des  extrémités  postérieures,  le  bassin  ouvert  (car  les  os  du 
pubis  ne  sont  pas  réunis),  et  surtout  le  nombre  des  doigts. 
Le  Palapteryx  ingens  avait  quatre  doigts,  conune  aussi 
Vapteryx  et  les  écfaassiers  ;  c'est  par  là  qu'il  se  distingue 
aussi  des  dinomis  à  trois  doigts.  L'existence  d  un  quatrième 
doigt  rudimentaire  résulte  avec  certitude  de  Texamen  du 
fragment  de  tarse,  malgré  l'absence  de  la  phalange  et  de 
la  griffe.  Une  particularité  caractéristique  est  aussi  le  pont 
osseux  du  condyle  inférieur  du  tibia,  que  Ton  trouve  aussi 
chez  le  corbeau  et  chez  les  poules;  la  rotule  ne  fait  pas  non 
plus  défaut.  Les  extrémités  antérieures  sont,  au  contraire, 
à  peine  indiquées  ;  il  ne  peut  même  pas  être  question  d'ailes 
semblables  à  celles  de  l'autruche.  Sur  le  bord  antérieur  du 
sternum  se  remarquent  deux  cavités  peu  prononcées  où 
s'adaptent  des  os  bifurques  rudimentaires,  longs  d'à  peine 
5  centimètres  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  facette  articulaire  pro- 
prement dite  ;  l'omoplate  et  les  apophyses  ptérygoïdes  man- 
quaient probablement  tout  à  fait  chez  cet  oiseau. 

Le  moulage  et  le  dressage  de  ce  squelette  ont  été  un  vrai 
travail  de  patience;  ils  ont  été  exécutés  avec  une  perfection 
admirable  par  M.  Maniani ,  de  Vienne.  Le  modèle  en 
plâtre  du  Palapteryx  ingens  se  soutient  sans  support  visible  ; 
les  jambes  sont  traversées  par  des  tiges  de  fer  qui  leur  don- 
nent plus  de  solidité,  et  le  tout  se  trouve  dans  la  position 
d'équilibre  que  l'oiseau  devait  affecter  de  son  vivant  pour 
pouvoir  balancer  son  énorme  corps  sur  ses  gros  pieds.  Le 
centre  de  gravité  du  corps  étant  au  centre  de  la  poitrine, 
il  est  impossible  d'admettre  que  l'axe  de  rotation  du  corps, 
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dana  sa  position  d'équilibre,  soit  dans  Farticulation  coio- 
fémorale,  c'est-à-dire  là  où  commencent  les  jambes;  Taie 
de  rotation  doit  passer  par  le  centre  de  gravité,  et  il  sera 
permis  de  le  chercher  dans  Tarticnlation  du  genou ,  en 
disposant  les  genoax  de  manière  qne  leur  ligne  de  jonc- 
tion passe  par  )e  centre  de  la  poitrine.  Les  fémurs  ne  se 
dressent  plus  alors  dans  une  position  verticale  ni  même  in- 
clinée, ils  se  placent  horizontalement  ou  même  retombent 
légèrement  en  arrière. 

Pour  consolider  encore  le  plâtre,  les  différentes  parties  du 
modèle  furent  imbibées  d'acide  stéarique,  ce  qui  leur  a 
donné  en  même  temps  une  teinte  qui  imite  d'une  manière 
frappante  la  couleur  naturelle  des  ossements  originaux. 

Grâce  à  tous  ces  soins,  on  a  obtenu  un  modèle  qui  excite 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs,  et  qui  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  se  répandre  dans  d'autres  collections  ou  musées 
d'histoire  naturelle. 

Tout  récemment,  disent  les  journaux  anglais,  un  natu- 
raliste distingué ,  M.  Aildis ,  a  présenté  à  la  Société  lin^ 
némne  de  Londres  un  grand  nombre  d'ossements  formant 
un  squelette  à  peu  près  complet  du  même  oiseau.  Ce  qui  est 
surtout  remarquable,  c'est  que  non -seulement  les  os,  mais 
encore  les  cartilages,  les  ligaments  et  les  tendons  se  trou* 
vent  dans  un  état  de  conservation  parfaite.  Les  cartilages  des 
articulations  n'ont  subi  aucune  décomposition  ;  plusieurs  li- 
gaments et  tendons  ont  conservé  une  certaine  élasticité.  Le 
squelette  dont  il  s'agit  a  été  trouvé  par  des  gold-diggers 
(chercheurs  d'or) ,  on  ne  sait  pas  exactement  dans  quelles 
circonstances,  près  de  Dunedin,  dans  l'île  centrale  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Il  était  visible  que  l'oiseau  devait  être 
mort  dans  son  nid ,  car  on  a  trouvé  les  os  de  la  couvée  cous 
ceux  de  l'oiseau  adulte.  Le  tout  était  enfoui  dans  le  sable 
mouvant. 

M.  Huxley,  qui  a  examiné  ces  débris,  est  d'avis  que  l'oi- 
seau n'était  mort  que  depuis  dix  à  douze  ans.  Le  docteur 
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Hooker  a  €mis  Fopinion  que  ces  débris  pouvaient  avoir  été 
conservés  dans  la  glace ,  comme  les  débris  des  mammoutbs 
de  Sibérie.  Par  malheur,  personne  n'a  encore  vu  de  la 
glace  dans  la  Nouvelle-Zélande  !  Il  faut  donc  admettre  que 
les  oiseaux  dont  on  vient  de  trouver  les  restes  vivaient  il  y  a 
très-peu  de  temps.  De  là  à  supposer  qu'il  en  existe  peut* 
être  encore  dans  les  forêts  de  l'intérieur,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Cette  supposition  devient  encore  plus  probable,  si  on 
réfléchit,  d'un  côté,  que  Tintérieur  de  la  Nouvelle-Zélande 
est  encore  inexploré,  et  de  l'autre,  que  les  oiseaux  tels  que 
l'autruche  fuient  toujours  le  voisinage  de  l'homme. 

On  peut  maintenant  se  demander  à  quelle  époque  ces 
gigantesques  oiseaux  ont  existé  dans  les  iles  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  quelle  a  été  la  cause  de  leur  disparition.  L'état 
de  conservation  des  ossements ,  leur  présence  dans  les  for- 
mations les  plus  récentes,  et  à  la  surface  même  du  sol,  sont 
des  preuves  irrécusables  de  leur  peu  d'ancienneté. 

Mais,  en  dehors  de  ces  preuves  palpables,  les  récits  et 
les  traditions  des  indigènes  témoignent  assez  que  les  moas^ 
c'est-à-dire  les  grands  oiseaux  dont  nous  venons  de  parler, 
existaient  en  grand  nombre  dans  ces  îles,  lorsque,  il  y  a 
environ  six  cents  ans,  les  premiers  Maoris  immigrèrent  dans 
la  Nouveile^-Zélande.  Il  est  plus  que  probable  dès  lors  que 
les  derniers  débris  de  ces  oiseaux  étranges  n'ont  disparu  de 
la  terre  que  depuis  quelques  générations. 

Mais  comment  ont-ils  disparu?  Est-ce  par  une  pure  ex- 
tinction naturelle  de  leur  race?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
nous  croyons  que  c'est  à  l'action  de  l'homme  qu'est  dû 
l'anéantissement  de  ces  gigantesques  habitants  des  forêts. 

L'homme  a  déjà  exterminé  complètement  beaucoup  d'es- 
pèces et  de  races  animales,  et  l'on^peut  remarquer  que  ce 
sont  précisément  les  espèces  les  plus  grandes  qui  succom- 
bent les  premières  à  ses  attaques  acharnées.  On  peut  même 
dire  que  tous  les  animaux  très-grands  sont  condamnés  à 
être  peu  à  peu  détruits  et  exterminés  par  l'homme,  à  moins 
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qu'ils  n'aient  acheté  leur  vie  par  la  servitude^  en  s*  attachant 
k  lui  en  qualité  d'animaux  domestiques. 

La  raison  de  ce  fait  est  d'ailleurs  facile  à  comprendre  : 
l'animal  nous  est  utile  ou  il  nous  est  nuisible.  S'il  est  de 
grande  taille ,  il  peut  nous  profiter  beaucoup  ou  nous  faire 
beaucoup  de  tort.  Voilà  pourquoi  Thomme  s'attaque  de  pré- 
férence aux  grands  animaux,  soit  pour  les  tuer  et  s'en  nour- 
rir, soit  pour  se  débarrasser  de  leur  dangereuse  présence. 
La  pèche  de  la  baleine  est  très-lucrative,  en  raison  du  vo- 
lume énorme  de  cet  animal  ;  la  chasse  au  lion  est  une  chasse 
glorieuse,  à  cause  de  l'importance  de  rennemi.  Ainsi,  la 
graode  taille  de  ces  animaux  les  prédestine  à  être  détruits 
par  l'homme.  La  lutte  est  beaucoup  plus  courte  que  s'il 
s'agissait  de  petits  animaux,  parce  que  les  grands  animaux 
sont  toujours  en  petit  nombre.  La  disparition  de  Vélan  et  de 
Yawrochs  des  forêts  de  l'Allemagne,  la  diminution  toujours 
croissante  des  baleines  dans  l'océan  Atlantique,  sont  des 
exemples  frappants  de  cette  vérité. 

Nous  citerons  deux  autres  faits  qui  montrent  d'une  ma- 
nière plus  évidente  encore  la  rapidité  avec  laquelle  la  lutte 
se  termine  quelquefois,  et  qui  prouvent  qu'en  très  peu  de 
temps  on  peut  voir  se  perdre  jusqu'au  souvenir  d'ime  race 
en  butte  aux  persécutions  de  l'homme. 

En  1741,  le  géologue  Steller,  qui  accompagnait  le  capi- 
taine Behring  dans  son  deuxième  voyage,  découvrit  sur  la 
côte  de  l'île  de  Behring,  près  du  Kamtchatka,  un  colosse 
appartenant  au  genre  des  lamentins.  La  rhytine  (Rhytina 
Stelleri) ,  tel  était  son  nom ,  était  répandue  par  grandes 
troupes  sur  toute  cette  côte.  Le  corps  de  cet  animal  pesait 
80  kilogrammes.  Sa  chair,  d'un  goût  agréable,  et  sa  graisse 
signalaient  cet  inoffensif  animal  aux  balles  des  chasseurs. 
En  1768,  on  tua  le  dernier  individu  de  cette  race.  Ainsi, 
vingt-sept  ans  ont  suffi  pour  faire  disparaître  la  rhytine  de 
la  surface  du  globe.  En  dépit  de  toutes  les  invitations  des 
naturalistes  et  des  primes  promises  par  le  gouvernement 
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russe ,  ou  n'a  jamais  pu  retrouver  la  moindre  trace  de  cet 
être,  qui  a  été  bel  et  bien  exterminé  par  l'homme.  Un  frag- 
ment de  crâne  que  possède  le  musée  de  Saint-Pétersboarg 
est  tout  ce  qui  nous  en  reste,  et  sans  la  description  qu'en  a 
donnée  le  géologue  allemand  naufragé  sur  la  côte  de  Kamt- 
chatka, nous  n'aurions  aucune  espèce  de  soupçon  de  l'exis- 
tence de  la  rhytine.  Si  l'on  voulait  se  renseigner  k  cet  ëg&rd 
auprès  des  chasseurs  de  phoques  ou  aux  b&leiniers  qui 
hantent  ces  parages ,  et  qui  ont  détruit  l'animal ,  ils  répon- 
draient certainement  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  parler  d'une 
créature  semblable. 

La  disparition  du  drorUe  de  l'île  de  France  s'est  accomplie 
presque  aussi  rapidement.  Les  matelots  de  l'amiral  hollan- 
dais Wybrand  de  Warwyk,  qui  fut  jeté,  en  1598,  sur  la  côte 
de  l'île  de  France,  commencèrent  la  lutte  meurtrière.  La 
chair  du  dronte  était,  si  désagréable ,  qu'ils  le  surnom- 
mèrent, comme  nous  l'avoùs  dit,  l'oiseau  du  dégoût  {walgh- 
vogel)f  et  tout  l'équipage  pris  ensemble  ne  put  jamais  dé- 
vorer plus  de  deux  bêtes  en  un  jour.  Toutefois,  le  besoin 
poussa  les  matelots  à  tuer  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
lourds  et  stupides.  Déjà,  en  1607,  les  drontes  diminuaient 
énormément,  au  dire  du  commerçant  Paulus  Van  Soldt, 
dont  l'équipage  se  vit  obligé  de  se  nourrir  pendant  vingt- 
trois  jours  de  drontes  et  de  tortues.  C'est  en  1682  qu'il  est 
fait  mention  pour  la  dernière  fois  de  ce  bizarre  oiseau.  Les 
recherches  que  Bory  de  Saint- Vincent  exécuta  sur  les  lieux 
au  commencement  du  siècle  actuel,  ont  montré  qu'à  cette 
époque  il  s'était  perdu  à  l'île  de  France  jusqu'au  souvenir 
des  drontes.  Il  n'en  était  même  plus  question  dans  les  tra^ 
ditions  populaires.  '^  '- 

On  ne  saurait  douter  que  les  oiseaux  géants  de'k'Ndû^ 
velle-Zélande  dont  nous  venons  de  tracer  l'hiétbire  fti^rfi 
vécussent  encore,  comme  le  dronte,  dané'iès'-ténijkë  h^W^ 
riques.  Leur  disparition  ne  pe^t^\l0ifc-êA%'ktttiBùéV'^% 
l'action  de  l'homme. ,    ••  ^n  <»t,(  -  »pt  1 1      1.  ;.   -  ;  .    ■■.'■•' 
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Reportess-nous  par  la  pensée  à  une  époque  où  la  Nou- 
vdle-Zélande  était  encore  viei^e  du  pied  de  l'homme,  c'est- 
à-Hlire  à  une  époque  éloignée  de  six  à  huit  siècles.  Les  gi- 
gantesques dinomis  et  pcklapteryXy  dont  on  trouve  aujour- 
d'hui lesMébris,  devaient  alors  vivre  en  très-grand  nombre 
sur  ses  pelouses,  et  trouver  pour  leur  nourriture  les  racines 
d'une  fougère,  la  Pteris  esculmta.  Ces  grands  oiseaux  étaient 
alors  les  seuls  êtres  vivants  qui  peuplassent  la  Nouvelle- 
Zélande;  car  en  fait  de  mammifères  indigènes,  on  ne  con- 
naît dans  ce  pays  qu'un  rat!  C'est  alors  que  les  Maoris, 
chassés  des  iles  Samoa  par  des  guerres  intestines  et  par  le 
besoin,  cherchèrent  un  asile  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
grands  oiseaux  et  le  petit  rat  étaient  la  seule  proie  sur  la- 
quelle pouvait  s'abattre  leur  faim,  car  les  immenses  forêts 
de  ces  îles  ne  leur  offraient  rien  autre  chose  pour  leur  sub- 
sistance. Grâce  à  cette  volaille  aux  dimensions  démesurées 
et  à  la  viande  que  fournissait  le  petit  rat  néozélandais,  la 
peuplade  des  Maoris  prospéra  et  se  multiplia  ;  elle  arriva  à 
former  une  nation  de  quelque  cent  mille  âmes.  Il  serait 
impossible  d'expliquer,  sans  ces  oiseaux  gigantesques,  com- 
ment 200  000  à  300000  hommes  auraient  pu  vivre  dans  ces 
îles  où  le  règne  végétai  n'offre  aucune  substance  comestible-, 
excepté  les  racines  de  quelques  fougères. 

Les  traditions  locales  confirment  suffisamment  cette  hy- 
pothèse. Il  existe  des  poèmes  en  langue  maori  dans  lesquels 
le  père  enseigne  à  son  fils  la  manière  de  combattre  les 
fnoaSy  de  les  chasser  et  de  les  tuer.  Le  poète  décrit  les  orgies 
et  les  fêtes  célébrées  à  la  suite  d'une  heureuse  chasse.  Cor- 
mack  et  Mantell  ont  rencontré  en  grand  nombre  des  os  de 
moa  dans  le  voisinage  des  campements  et  des  foyers  des  in- 
digènes. On  a  trouvé  des  morceaux  énormes  de  ces  os,  pro- 
venant évidemment  des  restes  des  grands  repas  qui  avaient 
lieu  à  l'occasion  des  fêtes.  Les  plumes  de  moa  servaient  aux 
indigènes  d'ornements  pour  leurs  armes,  et  les  œufs  gigan- 
tisques  de  ces  animaux  étaient  placés  dans  les  tombeaux , 
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a6n  de  servir  de  provision  aux  défunts  pendant  leur  voyage 
aux  sombres  bords.  C'est  ainsi  que  les  oiseaux  gigantesques 
des  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande^  formant  à  peu  près  le  seul 
gibier  des  indigènes,  ont  dû  être  détruits  complètement 
dans  le  cours  de  quelques  siècles. 

Ajoutons  un  dernier  trait  pour  achever  ce  tableaa. 

Les  Maoris  s'étaient  prodigieusement  multipliés  et  s'é- 
taient répandus  sur  toutes  ces  îles.  Mais  une  fois  les  grands 
oiseaux  extermioés,  comment  cette  peuplade  put-elle  se 
nourrir  ?  A  cette  question,  on  ne  peut  répondre  qu'en  invo- 
quant ce  cannibalisme  affreux  que  les  premiers  Européens 
qui  visitèrent  la  Nouvelle-Zélande  rencontrèrent,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  dans  ce  pays  infortuné  1  Quel  autre  motif 
que  le  besoin  et  la  faim  pourrait,  en  effet,  pousser  l'homme 
a  dévorer  son  semblable?  Un  phénomène  aussi  anomal, 
qui  ne  se  rencontre  même  chez  les  animaux  que  comme  une 
rare  exception,  ne  saurait  s'expliquer  autrement.  Ce  n'est  ni 
la  barbarie  primitive,  ni  la  brutalité  du  caractère,  ni  le  pa- 
ganisme, qui  suffiraient  pour  faire  comprendre  de  tels  excès. 
Les  indigènes  des  îles  australes  ont  été  .poussés  à  s'entre- 
dévorer  par  la  même  raison  qui  fait  oublier  aux  naufragés 
qui  manquent  de  vivres  le  respect  de  la  chair  humaine. 

L'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  le  dernier  siècle, 
ne  présente  en  effet  qu'une  longue  série  de  guerres  de  can- 
nibales. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'en  moins  de  vingt  ans  la  face  des 
choses  a  complètement  changé  dans  ces  contrées,  grâce  à 
l'introduction,  par  les  Européens,  du  cochon  et  de  la  pomme 
de  terre,  qui  ont  permis  aux  indigènes  de  satisfaire  leur 
faim,  sans  répandre  le  sang  de  leurs  frères. 

Le  célèbre  chef  zélandais  Rauparaha,  mort  il  y  a  trente 
ans,  dans  un  âge  très-avancé,  avait  vu  les  trois  périodes  de 
l'existence  de  sa  nation.  Tout  jeune,  il  avait  encore  pris 
part  aux  repas  composés  de  racines  de  fougère  et  de  viande 
d'oiseau  des  bois.  Devenu  homme,  il  avait  entrepris  des 
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guerres  de  cannibales  et  mangé  de  la  chair  humaine,  comme 
les  antres  «membres  de  la  tribu  qu'il  commandait.  Vieillard 
et  prisonnier  de  guerre  sur  un  bâtiment  anglais,  il  dînait 
avec  des  Européens  et  à  leur  manière. 

L'histoire  des  digestions  de  Rauparaha  était  l'histoire  des 
peuplades  de  la  Nouvelle-Zélande. 

i 

Le  Mésosaure. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  jeune  naturaliste  voyageur 
de  grand  mérite,  M.  Alexis  Verreaux,  parcourait  l'Afrique 
méridionale,  ramassant  et  collectionnant  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait de  nature  à  intéresser  la  science.  Un  jour,  au  nord 
delà  rivière  Orange,  il  se  reposait  dans  la  hutte  d'un  Griquas, 
peuple  de  famille  hottentote.  Le  Griquas  préparait  son  re- 
pas. M.  Verreaux  remarqua,  àvecT  une  surprise  mêlée  de  cu- 
riosité, que  son  hôte  se  servait  pour  couvrir  sa  marmite, 
d'un  morceau  d'ardoise,  qui  portait  de  bizarres  empreintes. 
M.  Verreaux  examina  de  plus  près  ce  couvercle  primitif,  et 
il  reconnut  le  moulage  en  creux  d'un  saurien  d'une  espèce 
inconnue.  On  pense  s'il  se  hâta  de  s'approprier  la  précieuse 
plaque  d'ardoise.  —  Peu  de  temps  après,  elle  était  à  Paris, 
entre  les  mains- de  son  frère ,  M.  Edouard  Verreaux,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  riches  magasins  de  géologie  et 
d'histoire  naturelle.  M.  Verreaux  engagea  alors  M.  Paul 
Gervais  à  en  donner  une  description,  mais  M.  Geryais  fit  at- 
tendre ce  travail,  et  la  plaque  fut  donnée  par  M.  Verreaux, 
peu  de  temps  après,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris, où  de  Blainville  et  Valenciennes  l'ont  étudiée.  L'un  et 
l'autre  de  ces  savants  sont  morts  sans  rien  publier  de  leurs 
observations  ;  M.  Paul  Gervais  a  donc  pensé  qu'il  y  aurait 
iililité  pour  la  science  à  signaler  aux  paléontologistes  une 
pièce  dont  l'inérêt  est  incontestable. 

X  X  - 14 
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La  plaqœ  d^ardoîae  dont  aoiia  ptrlons  a  23  c^atin^ies 
de  longneaiv  sor  10  de  largeur  ;  elle  ressemble  à  cdlea  qpe 
foonûssent  les  marnes  du  lias.  On  y  dislingœ  le  moulage 
de  la  partie  extérieure  da  squelette  d*ttn  saurien,  savoir:  k 
tête,  le  coUy  les  meiabres  antérieHrs  et  use  portion  ecmsidé- 
rable  de  la  région  thoraco-abdomioale.  Ces  diverses  parties 
ont  conservé  leurs  rapports  et  la  plupart  des  détails  en  sont 
d'une  netteté  parfaite.  Elles  indiquent  un  saurien  dont  la 
taille  ne  dépassait  pas- celle  du  lézard  ocellé,  mais  dont  les 
formes  devaient  être  différentes  et  qui  avait  des  caractères 
tout  autres.  Il  serait  impossible,  d'après  M.  Grervais,  de  Tat- 
tribuer  k  l'un  des  genres  déj4  connus  parmi  les  reptiles  vi- 
vants eu  même  fossiles,  et  les  div>er8es  particularités  qu'il 
présente,  montrent  que  ce  gepre  était  plus  seznblable  à  ceux 
des  premiers  temps  de  la  période  secondaire  qu'à  ce«z  des 
époques  plus  récentes.  Tout  porte  à  croire  que  cette  e^)èoe 
est  d'une  époque  très-reculée  et  qu'elle  appartient  soit  à  la 
faune  du  lias,  soit  à  quelque  autre  faune  chrofiologiquemoDit 
peu  éloignée  de  celle-ci.  M.  Grervais  lui  a  donné  le  nom  de 
Mésosaure  {MesosaunUj  saurien  moyen),  feisant  allusion  à 
ses  affinités  multiples. 

Le  Mésosaure  tient,  en  effet,  h  la  fois  des  espèces  ter- 
restres par  certains  points  de  sa  conformation  ostéologique , 
et,  par  d'autres,  de  celles  qui  ont  habité  les  eaux  de  la  mer 
d'une  manière  exclusive,  oomme  les  simosaures  et  les  plé- 
siosaures. Pour  compléter  la  nomenclature,  M.  Gervais  pro- 
pose d'appeler  ce  nouveau  saurien  Mesàscmrus  tenuiden$^  k 
cause  de  ses  dents  fines  et  pointues,  dont  l'empreinte  s'est 
conservée.  Ces  dents  sont  plus  grêles  que  celles  des  autres 
reptiles  ;  quelques-unes  ont  9  millimètres  de  longueur.  On 
en  compte  une  quarantaine  pour  chaque  c6té,  mais  ce  nom- 
bre représente  la  totalité  des  dents  pour  les  deux  mâchoires 
supérieure  et  inférieure ,  et  l'état  du  sujet  ne  permet  pas 
d'établir  d'une  manière  certaine  la  formule  defttaire. 

La  tête  du  Mésosaure  est  assez  étroite  et  proportionnelle- 
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ment  allongée  (66  millimètres  de  loiigiae«ir  sur  8  à  20  4le 
largeur).  La  mâchoire  n4[>peUe,  jusqu'à  un  certain  poini, 
celle  des  Crocodiles  et  des  Plésiosaures.  Le  cou  était  plus  al- 
longé chez  la  plupai't  des  sauriens,  mais  moins  que  chez  les 
lariosauriens  et  les  plésiosaures  ;  les  neuf  vertèbres  que  Ton 
distingue  oocupent  une  l<âigueur  totale  de  50  millimètres. 
Les  côtes  prepremoit  dites  scmt  fortes  et  leur  épaisseur  dé* 
passe  ce  que  Ton  voit  dans  tous  les  autres  reptiles,  soit  vi« 
vants,  soit  anciens,  sauf  les  pachypleures.  On  en  voit  onze 
du  côté  gauche,  mais  leur  nombre  était  probablement  plus 
consîdérahle. 

Nous  n'entrons  pas  dans  plus  de  détails  sur  les  particula* 
rites  aaatomiques  de  ce  saurien  fossile,  de  crainte  de  fatiguiM' 
nos  lecteurs  par  les  termes  teduiiques.  Disons  seolemeat 
que,  d'après  M.  Paul  Gervais,  la  conformation  des  os  de  ^ 
Tavuit-bras  et  des  mains  du  Mésosaure  paraît  prouver 
que ,  tout  en  étant  aquatique,  il  l'était  moins  complètement 
qae  les  ichthyosaures  et  même  que  les  plésiosaures. 

Le  Mésosaure  ne  se  laisse  assimiler,  par  son  caractère,  à 
ancim  des  reptiles  signalés.jusqu'à  ce  jour.  Ceux  dont  il 
se  rapproche  le  plus,  sont  les  lariosauriens,  comprenant  les 
genres  Lariosaure,  Macromiosaure  et  Pachypieure,  décrits 
par  MM.  Garioni  et  Gomalia,  et  recueillis  aux  environs  du 
Côme,  en  Italie,  dans  les  terrains  du  lias. 

Cependant  le  Mésosaure  se  distingue  de  ces  animaux  par 
d§8  différences  assez  considérables  pour  qu'il  mérite  d'être 
classé  dans  un  goare  à  part,  comme  l'a  fait  M.  Paul  Oervais. 
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Nouvelles  recherches  sur  la  germination  des  plantes,  par  M.  Arthur  Gris, 
aide-naturatiste  au  Slufléum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Les  travaux  de  plusieurs  physiologistes  éminents  nous 
^lit  éclairés  sur  le  rôle  que  jouent  l'eau,  Tair,  et  un  certain 
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degré  de  température,  dans  l'acte  de  la  germination  des 
plantes,  comme  aussi  sur  l'influence  de  la  lumière,  de  Télec- 
tricité  et  de  divers  agents  chimiques  dans  ce  prélude  de  la 
vie  végétale. 

Quant  à  l'interprétation  morphologique  de  certaines  parties 
de  Tembryon,  quant  aux  changements  extérieurs  de  forme 
et  de  dimension  que  peuvent  présenter  les  parties  essentielles 
de  la  graine  lors  de  leur  transformation  ou  de  leur  évolu- 
tion, les  travaux  sur  ce  point  sont  aussi  extrêmement  nom- 
breux. 

.  Tous  ces  phénomènes  morphologiques,  physiques  ou  chi- 
miques, sont  l'expression  des  transformations  anatomiques  et 
physiologiques  que  subissent  les  matières  contenues  dans 
ces  tissus  et  de  la  vie  même  de  ces  tissus.  Par  Tétude  mi- 
croscopique de  ces  transformations  à  Tintérieur  même  des 
cellules,  on  assiste  au  travail  sourd  et  mystérieux  qui  s'opère 
dans  les  profondeurs  mêmes  des  tissus  de  la  graine,  et  qui 
transforme  un  petit  amas  de  matière  organisée,  en  appa- 
rence inerte  et  sans  vie,  en  cette  délicate  ou  puissante  créa- 
ture qui  va  se  nourrir,  respirer ^  donner  des  feuilles,  épanouir 
ses  fleurs,  et  finalement  mûrir  des  graines.  Problème  admi- 
rable, dont  l'homme  chercherait  en  vain  la  solution  absolue, 
mais  qui  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  dans  ces  der- 
nières années. 

MM.  Hartig  et  Julius  Sachs,  en  Allemagne,  ont  édairé  sur 
ce  point  des  parties  encore  obscures  de  la  physiologie  végé- 
tale ;  mais  c'est  particulièrement  à  M.  Arthur  Gris,  le  sa- 
vant aide-naturaliste  attaché  à  la  chaire  de  botanique  de 
M.  Brongniart  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
que  l'on  doit  des  recherches  très-récentes  et  très-complètes 
sur  ce  sujet.  Les  résultats  des  travaux  de  M.  Arthur  Gris 
présentent  un  caractère  de  généralité  que  n'offrent  pas  au 
même  degré  les  observations  des  botanistes  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Nous  prendrons  pour  guide  les  Mémoires  de  M.  Arthur 
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Gris^  dans  Texposé  rapide  que  nous  allons  faire  ici  de  Tétat 
actuel  d'une  des  questions  fondamentales  de  la  physio- 
logie végétale.  Mais  avant  d'entrer  en  matière,  nous  de- 
vons présenter  quelques  considérations  préliminaires  qui 
nous  semblent  nécessaires  à  l'intelligence  de  ce  qui  va 
suivre. 

On  sait  qu'une  graine  aussi  complète  que  possible  se 
compose  de  trois  parties  :  un  embryon^  un  cUbumen^  des 
téguments. 

L'embryon,  c'est  la  plante  en  miniature  :  il  offre  un  axe 
qui  se  termine  en  haut  par  un  petit  bourgeon  connu  sous  le 
nom  de  gemmule,  en  bas  par  un  petit  cône  radiculaire.  Cet 
axe  porte  en  outre  la  première  ou  les  deux  premières  feuilles 
de  la  plante,  qui  constituent  le  corps  cotylédonaire» 

L'albumen,  qui  n'existe  pas  toujours,  est  une  partie  indé- 
pendante de  l'embryon,  une  sorte  de  réservoir  de  substances 
nutridves.  Il  renferme  spécialement  soit  de  la  matière  amy- 
lacée, soit  des  matières  grasses  et  albumiuoïdes.  Dans  le 
premier  cas,  on  le  dit  féculent;  dans  le  second,  on  le  dit 
charnu  ou  coriié,  suivant  sa  consistance. 

Ainsi,  par  exemple,  lembryon  des  graines  du  Maïs, de  la 
Belle-de-nuit,  du  Balisier,  est  accompagné  d'un  albumen 
féculent;  l'embryon  de  la  graine  de  Ricin,  du  Dattier^  est 
accompagné  d  un  albumen  gorgé  de  matière  grasse  et  albu- 
minoîde. 

On  a  trouvé  dans  les  cellules  constitutives  de  l'albumen 
chez  ces  dernières  plantes,  des  corpuscules  particulièrement 
dignes  de  l'attention  des  anatomisles  et  des  physiologistes  par 
leur  grande  diffusion  dans  le  règne  végétal,  par  leur  im- 
portance comme  matière  nutritive,  par  la  complexité  de 

1.  Recherches  aviatomiqttes  et  physiologiques  sur  la  germination, 
Mémoire  accompagné^de  14  planches,  auquel  l'Académie  des  sciences  a 
ilécerné  le  grand  prix  des  sciences  physiques  en  1864. 

Recherches  sur  la  germination.  (Extrait  de  la  Repue  des  eaàx  et 
forêts.)  1865. 
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Jeiir  straelnre  et  de  leur  compositmi,  par  Fëlégance  de 
leurs  fonnes  déterminées  peur  chaqHe  espèee  de  plante. 

Ces  corpascidesy  qui  sobI  propres  en  général  aux  tissas 
des  semences  oléagîneiisesy  ant  été  désignés  par  M.  Hartig, 
qni  les  découvrit  le  premier,  sons  le  nom  de  grains  d^cUeu- 
rone.  Leur  sensibilité  sous  Finflaence  de  Teau  et  leur  00)0- 
ration  en  brun  par  les  réactifs  iodés  les  font  distinguer  im- 
médiatement des  grains  d'amidon.  M.  A.Gris  a  fait  une  étude 
approfondie  de  ces  grains  d'aleurone.  Il  a  suivi  leur  mode  de 
développement  et  de  résorption;  il  a  constaté  que,  contrai- 
rement à  des  opinions  émises,  elles  ne  résultaient  point  de 
la  transformation  des  grains  de  chlorophylle  en  des  grains 
d'amidon.  Il  a  conclu  de  ses  observations  et  d'un  certain 
nombre  d'expériences,  dans  lesquelles  le  microscope  et  la 
balance  se  prêtaient  souvent  un  mutuel  appui,  qu'il  existe 
une  relation  remarquable  entre  les  grains  d'aleurone  et  la 
matière  grasse,  et  que  celle-ci  doit  entrer  en  proportion  plus 
ou  moins  considérable  dans  la  trame  albnminoide  des  grains 
d'aleurone. 

Chose  remarquable,  dans  les  types  de  graines  les  plus 
divers,  dans  les  graines  munies  ou  dépourvues  d'albumen, 
et  quelle  que  soit  la  nature  de  cet  albumen,  ces  mêmes 
grains  d'aleurone  accomps^és  de  matière  grasse  for- 
ment la  base  fondamentale  du  contenu  cellulaire  de  l'em- 
bryon. 

CSes  considérations  préliminaires  posées,  nous  pouvons 
décrire  succinctement  les  principaux  phénomènes  anato- 
miques  et  physiologiques  dont  les  graines  sont  le  siège, 
lorsque,  confiées  à  un  sol  chaud,  humide  et  aéré,  elles  se 
livrent  avec  une  prodigieuse  activité  vitale  au  grand  travail 
interne  qui  détermine  leur  évolution.  Nous  allons  considérer 
ces  phénomènes  dans  l'albumen  et  dans  les  feuilles  cotylé- 
donaires.  Les  modifications  successives  de  la  trame  cellu- 
laire de  ces  tissus,  les  transformations  des  matières  qu'ils 
renferment,  la  genèse  des  substances  qui  y  apparaissent^  tels 
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sont  les  points  fondatmeatans  mr  lasquek  nous  nous  propo- 
sons d'attirer  TatteiftioB  du  lecteur. 

Parlons  d'abord  de  ee  résenroir  de  substances  nntnlires,  si 
9oa?ezrt  placé  par  la  nature  à  eôcé  de  rembryon,  de  cet  al- 
bumen qui  entre  pour  une  si  grande  part  dans  la  constitu- 
tion de  certaines  grainee,  comme  le  Bieni,  le  Maïs,  le  Dat- 
tier, le  Balisier. 

Nous  n^avons  que  peu  de  chose  à  dire  sar  le  r^le  de  sa 
trame  celhihtire  pendant  la  germination.  Tantôt  elle  consti- 
tae  seulement  une  enveloppe  proteetrioe;  tantôt  elle  est 
destinée  h  jouer  un  rôle  nutritif  et  à  servir  à  révolution  du 
germe.  Dians  le  Bitàû,  par  exemple,  les  cellules  à  parois 
très-minces,  persistent  jusc[u*à  la  fin  de  là  germination; 
mais  ils  ne  forment  phts  alors  autour  des  cetylédons  dé- 
TCfloppés  et  libres  qu'une  membrane  épuiiaée,  mince,  sèche 
et  caduque. 

Dans  le  Dattier,  les  choses  se  passent  d'une  manière  bien 
différente.  Ici  les  cellules  de  Talbumen  présentent  des  parois 
fortement  épaissies  de  distance  en  distance  et  très-riches  en 
cellulose,  substance  dont  la  composition  chimique  est  iden- 
tique avec  celle  de  Tamidon,  et  qui,  à  ce  titre,  est  parfsile- 
DMBt  propre  à  nourrir  l'embryon.  Celui-ci  puise  donc  à  la 
fois  les  éléments  premiers  de  son  développement  dans  le 
eontenu  des  cellules  de  Talbumen  et  da^s  leurs  parois.  Aussi 
voit-on,  même  à  Tœil  nu,  et  à  mesure  que  la  germination 
svânee,  l'albumen  se  résorber  tout  entier,  contenant  et  con- 
tenu, sur  tous  ses  points  de  contact  avec  la  feuille  ootjlédo- 
i^aire,  qui  Tenvahit  et  grandit  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
1  albumen  diminue. 

Quant  amc  transformations  du  contenu  des  eelluleede  l'ai- 


nohes  en  amidon,  celui  des  albumens  riches  en  akurone  et 
^  matière  grasse.  Le  Mais  nous  servira  de  type  pour  le 
premier  cas,  le  Ricin  de  type  pour  le  second. 
A  mesure  que  Tembryon  se  développe  dans  le  maïs,  on 
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voit  les  provisions  tenues  en  réserve  dans  le  tissu  de  l'albu- 
men diminuer  peu  à  peu,  et  cette  diminution  s'effectue 
d'abord  dans  les  couches  les  plus  profondes  en  contact  avec 
l'embryon,  puis  s'étend  insensiblement  vers  les  couches  les 
plus  superficielles  de  l'albumen. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  grains  d'amidon  solides 
et  insolubles  sont  transformés,  sous  l'influence  de  la  diastase, 
en  dextrine  et  en  sucre  de  glucose,  solubles  et  absorbables 
par  l'embryon.  M.  Arthur  Gris  a  suivi  pas  à  pas  les  phases 
de  cette  transformation  des  grains  d'amidon  par  la  diastase. 

Les  crains  s'altèrent  d'une  manière  lente ,  successive , 
continue.  Certaines  parties  de  leur  substance  résistent  plus 
longtemps  que  d'autres  à  l'action  dissolvante  de  la  diastafie. 
Cette  inégale  résorption  se  manifeste  souvent  à  Torigine, 
par  des  dessins  d'une  grande  régularité;  mais  plus  tard 
le  grain  est  irrégulièrement  perforé ,  creusé  de  canaux  si- 
nueu:t,  et  finalement  déchiqueté,  mis  en  lambeaux.  En 
somme,  l'embryon,  enveloppé,  avant  la  germination, d'une 
masse  de  granules  inerte  et  indifférente,  se  trouve,  depuis 
les  premières  phases  de  son  réveil  jusqu'aux  dernières,  con- 
tinuellement imbibé  d'un  liquide  sucré,  facilement  absor- 
bable.  Cette  imbibition  dure  même  encore  alors  que  Tem- 
bryon  est  déjà  capable  de  puiser  lui-même  sa  nourriture  dans 
le  sol  et  dans  l'air  qui  l'environnent,  comme  si  la  nature 
prévoyante  ne  pouvait  se  décider  à  le  sevrer. 

Dans  la  plante  qui  nous  occupe,  la  petite  tige  de  l'em- 
bryon donne  naissance  à  un  appendice  charnu,  s'appliquant 
par  une  large  surface,  sur  l'albumen,  à  la  façon  d'un  bouclier. 
Cet  organe,  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  sctUeUe^ 
constitue  un  appareil  d'absorption  et  de  transport,  parfaite- 
ment organisé  pour  établir  des  relations  faciles  entre  l'albu- 
men et  la  jeune  plante.  En  effet,  ces  cellules  constitutives 
présentent  des  pores  ;  c'est-à-dire  que  certaines  parties  de 
leurs  parois  sont  fermées  seulement  par  une  membrane 
d'une  excessive  ténuité,  propre  à  faciliter  la  communication 
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de  ces  cellules  les  unes  avec  les  autres,  et  à  favoriser  ainsi 
le  transport  des  matières  nutritives  d'une  cellule  à  l'autre. 
Il  est,  en  outre,  revêtu,  dans  sa  partie  superficielle,  contiguë 
à  Talbumen,  de  papilles ,  destinées  à  sucer  les  matières 
liquides  incessamment  fournies  par  le  corps  mammaire,  de 
l'albumen. 

M.  Gris  n'admet  pas,  comme  on  l'avait  prétendu,  et  il 
s'appuie  pour  cela  sur  des  preuves  de  fait^  que  les  matières 
granuleuses  contenues  dans  le  scutelle,  émanent  de  Talbii* 
men,  ne  demeurent  que  transitoirement  dans  cet  organe  et 
soient  dans  un  mouvement  continuel  de  destruction  ou  de  for- 
mation. Selon  lui,  les  matières  contenues  dans  les  tissus  du 
scutelle,  avant  la  germination,  y  demeurent,  à  quelques  mo- 
difications, près  pendant  la  germination.  Les  substances  nu- 
tritives émanées  de  Talbumen  ne  font  que  traverser  le  scu- 
telle, sorte  de  filtre  organisé  et  vivant,  pour  aller  servir  k  la 
nutrition  du  germe. 

Le  contenu  des  cellules  de  l'albumen,  dans  le  Ricin  que 
nous  prenons  pour  type  des  semences  oléagineuses,  consiste 
en  grains  d'aleuroné  et  en  matière  grasse.  Ce  contenu  se 
résorbe  lentement  et  progressivement,  de  la  circonférence 
vers  le  centre  de  Talbumen.  Sous  l'influence  d'un  commen- 
cemQntde  germination,  le  grain  d'aleuroné  se  désagrège; 
ses  éléments  s'isolent.  La  masse  aleurique  principale,  par 
un  phénomène  singulier  et  encore  inexpliqué,  passe  à  la 
forme  cristalline,  et  les  cellules  les  plus  externes  de  Talbu* 
men  sont  remplies  de  ces  sortes  de  cristaux  organisés,  qu'en- 
veloppe une  émulsioU  graisseuse.  Bientôt,  et  sous  l'influeijpe 
d'un  agent  chimique  encore  inconnu,  ces  corps  se  segmen- 
tent, présentent  des  marques  d'altération  analogues  à  celles 
que  nous  déjà  signalées  dans  les  grains  d'amidon,  sont 
soumis  à  un  mode  de  résorption,  qui  s'effectue  ordinairement 
du  centre  vers  la  circonférence  du  grain,  et  finissent  par  dis- 
P^uraitre  complètement  des  cellules. 
Quant  à  la  question  de  savoir  sous  quelle  forme  les  pro- 
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duits  de  la  dissdiitiaEi  de  ces  grains  alenriqnes  passent  dans 
le  germe,  on  manqne  à  cet  égard  de  renmgnenent»  positifis, 
et  Ton  ne  sait  fM»  davantage  si  Yhwie  contenue  dans 
cet  albnmen  se  transforme  avant  d'être  absorbée  par 
le  germe,  on  passe  à  l'état  d'hnile,  de  Talbnmen  à  l'em- 
bryon. 

Nons  nons  trowons  en  face  de  semblables  incertitudes 
snr  l'agent  qni  provoque  la  résorption  des  membranes  eel- 
Inlaires  et  celle  des  corpnseales  alenriqnes  dans  le  Dattier, 
et  snr  les  transformaticMss  chimiques  que  subissent  les  li- 
quides complexes  et  absorbables  résultant  de  cette  résorp- 
tion. L'observation  microscopique  a  beaucoup  élucidé  les 
phases  diverses  de  ces  transformations  :  il  appartient  aui 
chimistes  d'achever  aujourd'hui  à  cet  égard  l'œuvre  com- 
mencée par  les  micrographes. 

Arrivons  maintenant  à  Thistoire  du  développement  de  la 
feuille  cotylédonaire. 

On  sait  que  sous  le  rapport  de  son  mode  extérieur  d'évo- 
lution la  feuille  cotylédonaire  présente  des  différences  très- 
marquées,  suivant  l'espèce  végétale  à  laquelle  elle  appartient. 
Ainsi  par  exemple,  dans  le  Ricin,  elle  devient  une  véritable 
feuille  aérienne  très^développée,  verte,  mais  ne  présentante 
la  grandeur  ni  la  forme  palmifide  si  élégante  des  feuilles  du 
palma-chnsti.  Dans  le  Balisier,  le  cotylédon  unique  ne  sort 
jamais  de  son  étroite  prison,  pour  végéter  à  l'air  hbre;  il  de- 
meure captif  sous  les  téguments  de  la  graine,  enveloppé 
dans  la  trame  de  Talbumen,  qui  persiste  sans  se  résorber  ni 
s'^aisser;  il  ne  devient  pas  vert,  car  il  est  souterrain. 
Dans  le  Dattier,  le  cotylédon  est  de  même  captif  et  souter- 
rain ;  mais  k  Tèncontre  de  ce  qui  se^ passe  dans  le  Balisier,  il 
s'accroît  aux  dépens  de  l'albumen  qui  l'entoure;  il  le  ronge, 
il  l'envahit  peu  à  peu,  et  lorsque  la  première  feuille  a 
apparu  à  l'air  libre,  il  s'est  complètement  snbstituéà  l'albu- 
men, dont  il  a  acquis  le  volnme  et  revêtu  la  forme.  Dès 
lors,  le  noyau  de  la  datte,  si  dur  à  l'origine,  se  compose  uni- 
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qnenextt  d'une  coque  mince  eaveloppant  une  masse  cotylé- 
donaire  moUe  et  spongieuse. 

M.  Arthur  Gris  a  montré  que  c'est  par  un  double  procédé 
que  la  nature  détermine  Tagrandissement  de  la  trame  cellu- 
laire des  cotylédons;  qu'elle  opère  de  même  soit  qu'elle 
façonne  ceux  du  Bicin  en  larges  feuilles  aériennes,  vertes  et 
membraneuses^  soit  qu'elle  transforme  le  cotylédon  micro- 
scofâque  du  Dattier  en  une  masse  souterraine,  volumineuse, 
spongieuse  et  incolore.  Voici  quel  est  ce  double  procédé. 

De  nouvelles  cellules  se  forment  particulièrement  dans  la 
région  superficielle  et  supérieure  de  la  feuille  cotylédonaire. 

Cette  formation  s'effeetuant  par  la  division  longitudinale 
des  cellules  primitives,  il  en  résulte  que  le  nombre  des  rangs 
de  eellnles  en  épaisseur  ne  change  pas  dans  les  phases  succes- 
sives de  la  germination.  Au-dessous  de  la  région  qui  est 
le  si^e  ordinaire  de  la  multiplication,  les  cellules,  d'abord 
très-petites,  intimement  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et 
plus  ou  moins  égales  entre  elles,  deviennent  irrégulières, 
inégales,  volumineuses  et  sont  séparées,  les  unes  des  autres, 
par  de  vastes  lacunes,  gorgées  de  gaz. 

Pendant  que  la  feuille  cotylédonaire  grandit,  un  travail 
mystérieux  et  eompleite  se  fait  dans  les  profondeurs  mêmes 
de  ses  tissus.  Les  matières  que  ces  tissus  renferment  se 
transforment,  se  renouvellent.  Ces  phénomènes  internes  se 
manifestent  au  dehors  par  des  phénomènes  morphologiques, 
physiques  et  chimiques.  Le  mouvement  dont  les  tissus 
embryonnaires  sont  le  siège,  ne  s*exprimera-t-il  pas  d'une 
manière  différente  suivant  que  Tembyron  sera  accompagné 
d'un  dépôt  de  matière  nutritive  (albumen)  ou  abandonné  à 
ses  propres  forces  ?  Et  s'il  est  muni  d'un  albumen,  les  phéno- 
mènes ne  seront-ils  pas  subordonnés  à  la  nature  de  l'albu- 
men? Questions  vraiment  fondamentales  dans  l'histoire  de 
la  germination  et  auxquelles  on  serait  tenté  de  répondre  à 
priori  par  l'affirmative.  Mais  c'est  surtout  en  de  semblables 
questions  qu'il  faut  se  garder  de  toute  hypothèse,   de  toute 
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idée  préconçue  et  s'en  rapporter  absolument  à  Tobserva- 
tion  directe  des  faits.  Or,  voici  ce  que  robservation  a 
montré. 

Avec  les  premières  phases  de  la  germination,  il  se  déve- 
loppe dans  les  tissus  de  Tembryon,  riches  en  matières 
grasses  et  en  aleurone,  un  abondant  dépôt  d'amidon.  Ce* 
amidon,  de  nouvelle  création,  se  montre  généralement  soof 
la  forme  de  grains,  composés  de  plusieurs  parties  consti- 
tuantes, et  il  est  toujours  accompagné  d'un  substratum  gra- 
nuleux et  azoté,  qui  provient  probablement  de  l'altération 
des  grains  d'aleurone. 

On  voit  apparaître  ce  dépôt  amylacé  dans  le  Ricin  et  dans 
le  Dattier,  dont  l'embryon  est  accompagné  d'un  albumen 
rempli  de  corpuscules  aleuriqueset  d'huile;  dans  la  Belle-de- 
nuit  et  le  Balisier,  dont  l'embryou  se  nourrit  d'un  albumen 
riche  en  grains  d'amidon  ;  dans  la  Gourde,  dont  Tembryon 
est  dépourvu  d'albumen  et  dont  les  tissus  renferment  des 
corpuscules  aleuriques  et  de  la  matière  grasse  ;  enfin,  chose 
singulière,  dans  le  Haricot,  dont  les  tissus  renferment  déjà 
de  nombreux  grains  d'amidon. 

Ainsi,  dans  des  graines  dont  la  structure  offre  de  telles 
différences,  le  phénomène  est  constant;'  mais  il  se  pré- 
sente, suivant  les  espèces,,  dans  des  proportions  assez  va- 
riables. 

Les  théories  n'ont  pas  fait  défaut  quant  à  l'origine  de 
ce  dépôt  amylacé.  Ainsi  dans  les  graines  munies  d  un  al- 
bumen amylacé,  on  a  admis  que  l'embryon  qui  apparaît  de 
très-bonne  heure  dans  les  tissus  de  l'embryon  germant, 
provient  '  de  cet  albumen ,  et  résulte  de  la  transforma- 
tion du  sucre,  qui  a  passé  de  l'albumen  dans  l'embryon.  Sans 
insister  sur  ce  point  très-problématique  de  la  transforma- 
tion du  sucre  en  amidon,  M.  Gris  s'est  demandé  si  Ton  ne 
pourrait  pas  s'assurer  directement  de  la  valeur  de  cette 
hypothèse.  Il  s'est  dit  qu'il  suffirait  pour  cela,  d'obte- 
nir un  commencement  de  germination  dans  l'embryon  d'une 
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graine  débarrassée  de  son  albumen.  S'il  ne  se  développe 
point  d'amidon,  dans  les  tissus  de  cet  embryon  ainsi  isolé, 
c'est  que  la  source  de  cet  amidon  était  en  effet  dans  Talbu- 
men.  Si,  dans  ce  même  embryon  isolé,  les  tissus  se  remplis- 
sent d'amidon,  il  faudra  bien  admettre  au  contraire  que 
cette  production  de  matière  amylacée  est  indépendante 
de  ralbumen  et  qu'elle  se  fait  de  toutes  pièces  dans  l'inté- 
rieur du  germe. 

Partant  delà,  M.  Gris,  après  plusieurs  essais  infructueux, 
a  trouvé  que  les  graines  du  Balisier  se  prêtaient  parfaitement 
à  Vexpérience.  En  effet,  au  centre  d'un  albumen  dur  et 
gorgé  d'amidon,  est  creusée  une  cavité,  dans  laquelle  l'em- 
bryon de  ces  graines  est  libre,  sans  aucune  adhérence  avec 
l'albumen. 

M.  Gris  plaça  ces  graines  dans  les  lacunes  d'une  éponge 
fine,  légèrement  mouillée,  et  il  exposa  le  tout  à  l'influence 
d'une  douce  chaleur.  Il  obtint  bientôt  un  commencement  de 
germination  et  put  constater  ce  fait  remarquable,  qu'au  bout 
de  18  heures,  des  tissus  absolument  dépourvus  d'amidon 
avant  l'expérience  en  étaient  alors  complètement  remplis. 
Ce  petit  embryon  paraissait  inerte  et  mort.  Un  peu  d'eau 
et  de  chaleur,  C'est  tout  ce  qu'il  lui  avait  fallu  pour  donner, 
en  si  peu  de  temps,  des  marques  d'un  réveil  et  d'une  activité 
vitale  prodigieux.  Il  avait  produit  par  lui-même  et  en  quel- 
ques heures  une  matière  nouvelle,  abondante,  complexe;  il 
avait  trouvé  en  lui  la  source  de  cette*  matière;  il  ne  l'avait 
pas  empruntée  à  l'albumen. 

C'est  par  cette  expérience  aussi  simple  que  décisive  que  la 
question  de  l'origine  de  l'amidon  dans  les  tissus  de  l'em- 
bryon a  été  définitivement  tranchée  relativement  aux  graines 
munies  d'un  albumen  amylacé. 

Quant  à  celles  qui  sont  munies  d'un  albumen  charnu 
(Ricin)  ou  qui,  dépourvues  d'albumen,  renferment  de  l'huile 
dans  le  tissu  de  leur  germe,  on  a  placé  dans  l'huile  la  source 
de  cet  amidon.  Mais,  selon  M,  Gris,  la  transformation  de 
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cette  huile  en  amidon  est  tout  aussi  improbable  au  point  de 
vue  chimique  que  celle  du  sucre  en  cette  même  matière,  et 
d'ailleurs  si  la  théorie  était  valable,  n'est-il  pas  évident  qoB 
la  productimi  d'amidon  devrait  être  proportiomielle  à  k 
quantité  de  matière  grasse  contenue  dans  les  tissus  ?  Or,  il 
n'en  est  rien.  M.  Gris  l'a  fait  voir  par  expérience* 

Quelle  est  donc  l'origine  immédiate  de  cette  matière  que 
l'embryon  forme  de  toutes  pièces,  sans  le  concours  de  l'albu- 
men? Nous  ne  le  savons  pas  encore,  et  sans  insister  davantage 
sur  ce  point,  et  pour  demeurer  dans  le  domaine  des  faits,  in- 
diquons brièvement  ce  qui  se  passe  dans  les  phases  suivantes 
de  la  germination. 

Le  dépôt  amylacé  dont  nous  avons  constaté  l'universelle 
présence  dans  les  tissus  de  l'embryon,  au  moment  de  son  ré- 
veil, est  à  peine  formé,  qu'il  commence  à  être  utilisé  par  la 
jeune  plante.  On  le  voit,  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  germi- 
nation avance,  perdre  de  son  importance ,  et  finaleme&t  dispa- 
raître tout  à  fait.  La  résorption  des  éléments  qui  le  consti- 
tuent est  à  la  fois  la  cause  et  Tindice  de  l'allongement  des 
tissus.  En  même  temps  que  l'amidon  disparaît,  la  matière 
granuleuse  sur  laquelle  il  repose  dans  les  cellules,  et  qui  est 
essentiellement  de  nature  protéique  ou  azotée,  diminue  dans 
la  même  proportion.  L'œil,  qui  ne  pénétrait  d'abord  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté  dans  l'intérieur  de  ces  cellules, 
goi^ées  de  mille  granulations,  diverses  parleur  structure  et 
leur  composition,  voit,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  l'ho- 
rizon de  ces  cellules  s'éclaircir  peu  à  peu  sous  le  microscope. 
Ces  matériaux  nutritifs  ont  servi  à  la  multiplication  et  à  l'a- 
grandissement des  parois  cellulaires  d'une  part,  d'antre  part 
à  l'élaboration  du  suc  séveux  contenu  dans  ces  cellules  et  à 
la  création  d'une  matière  nouvelle,  essemtielle,  nécessaire, 
fondamentale. 

Cette  matière  est  la  matière  verte,  ou  chlorophylle,  sur 
laquelle  M.  Grisa  fait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  d'impor«. 
tantes  observations.  Cette  chlorophylle  se  montre  d'abord 
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comiBe  UB6  sorte  de  gelée  verte^  apparaissant  généralement 
autoar  ou  à  la  surface  d'an  petit  no^au  arrondi,  granuleux, 
GoniHi  sous  le  nom  de  nucléttSj  qui  joue  dans  l'intérieur  des 
cellules  végétales  un  rôle  oonsidérable  comme  organe  d'éla- 
boration et  de  sécrétion,  et  dont^Timportance  était  entière- 
ment négligée  sous  ce  rapport  avant  les  travaux  de  M.  Gris. 
Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  chlo- 
rophylle se  développe  seulement  dans  les  feuilles  cotylédo- 
naires  que  l«ur  mode  de  développement  amène  au  contact 
de  Tair.  Agent  de  la  respiration  végétale,  cette  matière  est 
donc  le  dernier  terme  de  la  série  des  transformations  dont 
la  ceUule  cotylédonaire  a  été  le  théâtre.  Elle  en  est  non- 
seulement  le  terme,  mais,  au  moins  en  partie,  le  but  es- 


Dès  lorsy  une  sorte  de  repos  relatif  s'établit  dans  ces  tissus, 
parvenus  au  terme  de  leur  accroissement.  Ils  vivent  un 
temps,  puis  se  flétrissent  lorsque  la  jeune  plante  a  développé 
ses  véritables  feuilles.  La  germination  est  alors  terminée. 
L'individu  végétal  est  libre  désormais.  U  ne  vit  plus  que 
par  lui-même,  et  les  fleurs  qu'il  donnera  bientôt^  continueront 
ce  cycle  immuable  et  éternel  dont  la  graine  est  à  la  fois 
l'origine  et  la  fin. 

On  voit  avec  quelle  uniformité  la  nature  met  en  œuvre 
des  organismes  divers;  —  avec  quelle  apparente  simplicité 
elle  préside  au  développement  du  germe  ;  —  avec  quelle 
unité  elle  marche  vers  une  admirable  et  infinie  variété  dans 
les  formes  définitives  de  la  plante. 

7 

Sur  rhybridité  dans  le  règne  végétal. 

Dans  un  très-beau  mémoire,  qui  a  remporté  le  grand 
prix  des  scienoes  physiques  de  l'académie  des  sciences  de 
^''ns^  en  186â,  M.  Charles  NaudÊn,  alors  aide-naturaliste 
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au  Muséum,  aujourd'hui  membre  de  llnstituty  avait  prouvé 
que  les  hybrides  ne  sont  pas  condamnés  à  une  stérilité  ab- 
solue. M.  Naudin  avait  fait  des  expériences  au  Jardin  des 
plantes,  sur  une  vaste  échelle,  depuis  1854  jusqu'en  1861. 
Il  y  avait  cultivé  en  pleine,  terre,  dans  deux  enclos  séparés, 
une  foule  d'hybrides  obtenus  par  lui,  et  il  les  avait  suivis 
quelquefois  dans  le  cours  de  cinq  générations  successives. 
Sur  quarante  espèces,  les  trois  quarts  avaient  donné  des 
graines  qui  germèrent  parfaitement;  ces  hybrides  apparte- 
naient aux  genres  primula,  datura,  niœtiana,  pétunia^  liva- 
ritty  luffa,  coccinia  et  cucumis  ;  ils  furent  fécondés  par  eux- 
mêmes. 

Dans  le  cours  du  même  travail,  l'habile  botaniste  avait 
établi  ce  fait,  confirmé  depuis  par  dé  nouvelles  expériences, 
que  les  hybrides  abandonnés  à  eux-mêmes  ont  une  tendance 
manifeste  k  revenir  aux  formes  productrices,  sans  autre  action 
que  celle  de  leur  propre  pollen  :  principe,  pour  le  dire  en 
passant,  qui  semble  militer  contre  la  théorie  de  M.  Darwin 
sur  la  variation  des  espèces,  puisqu'il  s'ensuivrait  que  les 
formes  végétales  ne  sauraient  se  multiplier  indéfiniment  par 
voie  de  croisement. 

Cette  question  de  la  variabilité  des  espèces  a  pris,  depuis 
peu,  une  importance  qu'on  était  loin  de  lui  attribuer  il  y  a 
dix  ans.  Sans  parler  des  déductions  philosophiques  auxquelles 
elle  a  déjà  donné  lieu,  il  est  certain  qu'elle  s'impose  au  début 
de  tous  les  travaux  descriptifs.  C'est  un  Sphinx  qui  attend 
toujours  son  Œdipe.  Aussi,  pénétré  de  l'importance  des  al- 
térations des  espèces  végétales,  M.  Naudin  n'a  pas  cessé, 
depuis  dix  ans,  de  continuer  ses  recherches  sur  cet  objet 
obscur;  et  s'il  n'est  pas  encore  arrivé  à  des  résultats  qui  fas- 
sent disparaître  toutes  les  difficultés,  on  peut  dire  au  moins 
qu'il  a  répandu  un  jour  nouveau  sur  plusieurs  points  très- 
embrouillés  de  la  biologie  des  végétaux.  Il  a  présenté  à  l'Aca- 
démie, à  la  fin  de  1864,  une  note  extrêmement  intéressante 
sur  les  hybrides  réfractaires,  c'est-à-dire  sur  les  hybrides 
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qui  ne  participent  pas  aa  retour  à  des  formes  avouées  par  la 
nature. 

Rien  i^'est  plus  commun,  d'après  M.  Naudin,  que  de  trou- 
ver, dans  une  collection  d'hybrides  de  même  provenance  et 
de  seconde  génération  ou  d'une  génération  plus  avancée,  à 
côté  d'individus  qui  rentrent  dans  le  cadre  des  espèces  pro-^ 
dnctrices,  un  reliquat  d'individus,  en  nombre  plus  ou  moins 
grand,  qui  échappent  à  la  loi  du  retour,  ou  même  qui  dif- 
fèrent plus  des  espèces  dont  ils  sont  sortis,  que  n'en  difié* 
raient  les  hybrides  de  la  première  génération. 

Dès  1862,  M.  Naudin  a  fait  de  nombreux  croisements, 
tous  heureux,  entre  les  Datura  Isevis^  ferox,  stramonium  et 
quercifolitty  quatre  espèces  parfaitement  caractérisées,  entre 
lesquelles  il  n'existe  pas  d'intermédiaires  connus,  et  qui,  de 
pins,  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  varier.  Cependant, 
quoique  fort  distinctes,  ces  espèces  peuvent  encore  se  fé- 
conder entre  eues,  et  produire  des  hybrides,  qui,  pour  être 
stériles  dans  une  première  phase  de  leur  vie,  n'en  deviennent 
pas  moins  très-fertiles  à  une  époque  plus  avancée.  L'obser- 
vation des  hybrides  réfractaires  de  ces  espèces,  pendant  au 
moins  deux  générations,  a  conduit  à  des  résultats  très-im- 
portants. 

Les  DatiLra  du  groupe  auquel  appartiennent  les  espèces 
citées  plus  haut  se  divisent  en  deux  séries  que  M.  Naudin 
appelle  la  série  blanche  et  la  série  violette  ;  dans  la  première, 
dont  les  Datura  stramonivm ,  lœvis  et  ferox  font  partie,  les 
plantes  ont  les  tiges  vertes  et  les  fleurs  blanches;  dans  la 
seconde,  à  laquelle  appartiennent  les  Datura  tatula^  quer- 
cifolia,  et  quelques  autres,  les  tiges  sont  plus  ou  moins 
brunes  (ou  pourpre-noir),  et  les  fleurs  violettes»  Les  Datura 
ferox  et  ImviSy  les  deux  espèces  qui  diffèrent  le  plus  dans  la 
série  blanche,  s'étant  fécondés  réciproquement,  M.  Naudin 
&pu,  en  1863,  à  Taide  de  graines  obtenues  de  ce  double 
croisement,  élever  une  soixantaine  d'individus  de  Datura 
Ixvi-ferox  et  soixante-dix  de  Datura  feroci-lxvis.  Toutes  ces 
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plantes  se  sont  déyeloppées  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
et  elles  ont  offert  entre  elles  une  ressemblance  parEaite. 

G*est  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  l'auteur  a^ait 
déjà  annoncé  dans  son  premier  Mémoire,  à  savoir  qu'il  n'y 
a  pas  de  différence  sensible  entre  les  hybrides  réciproques 
de  deux  espèces,  et  qu'à  la  première  génération,  les  hybrides 
de  âiéme  provenance  se  ressemblent  entre  eux  autant  que 
se  ressemblent  les  individus  d'espèces  pures,  issus  d'un 
même  semis,  et  d'une  race  nettement  caractérisée.  Mais 
tout  en  restant  semblables  les  uns  aux  autres,  les  130  indi- 
vidus hybrides  différaient  étrangement  des  deux  espèces  qui 
leur  avaient  donné  naissance,  aussi  bien  par  la  taille  que 
par  le  port,  les  fleurs,  les  fruits.  Ce  n'était  même  rien  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  formes  primitives,  de  sorte  qu'on 
aurait  pris  ces  hybrides  pour  une  espèce  entièrement  nou- 
velle, appartenant  à  la  série  vioktte;  car  tous  avaient  des 
fleurs  violettes  et  des  tiges  brunes,  bien  que  les  deux  espèces 
productrices  eussent  appartenu  à  la  série  blanche* 

Ce  résultat  tout  à  fait  inattendu  aurait  pu  faire  croire  que 
deux  espèces,  en  se  mariant  l'une  à  l'autre,  peuvent  donner 
à  leurs  produits  des  caractères  qu'elles  ne  possèdent  pas 
elles-mêmes. 

Un  tel  paradoxe  ne  pouvait  être  admis  sans  nouvel  examen. 
M.  Naudin  fit  donc.  Tannée  suivante,  de  nouveaux  semis 
des  deux  hybrides  et  des  deux  espèces  primitives.  Trente-six 
pieds  de  Datura  lœvîrferox  et  trente-neuf  de  feroci-Usvù 
reproduisii'ent  identiquement  tous  les  traits  de  leurs  pareils 
de  1863  :  tiges  brunes,  fleurs  violettes,  fruits  épineux.  Mak 
M.  Naudin  fit  une  observation  nouvelle:  c'est  que  chez  k 
Datura  ferox  de  race  pure,  la  tigelle,  au  moment  de  la  ger- 
mination, est  d'un  pourpre  violet  foncé,  depuis  la  racine 
jusqu'aux  cotylédons,  où  cette  couleur  s'arrête  brusquement 
pour  faire  place  à  la  teinte  vert  clair.  La  couleur  violette  per- 
siste ensuite  sur  le  point  qu*elle  occupe,  et  où  elle  dessine 
un  cercle  noir,  dans  les  plantes  aduhes.  Cette  observation 
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ez{diqnittt  la  eoloration  des  hybrides,  puisque  Fun  des  pa- 
rents en  porte  déjà  le  germe.  Dans  les  Datura  ferox  de  race 
pure,  la  teinte  violette  reste  à  l'état  rudimentaire  :  elle  est 
circonscrite  entre  le  collet  et  les  feuilles  séminales;  dans 
rhybride,  au  contraire,  elle  envahit  toute  la  plante.  Voilà 
donc  un  premier  mode  de  variation  amené  par  le  croisement 
dd  deux  espèces,  et  qui  produit  ses  effets  sur  la  première 
génération  hybride.  D'autres,  encore  plus  remarquables, 
forent  observés  sur  la  seconde  génération;  cartons  ces  hy- 
brides, quoique  stériles  dans  les  sept  ou  huit  premières  dicho- 
tomies, furent  très^fertiles  dans  lès  dichotomies  suivantes. 
Les  graines  semées  au  printemps  de  1864  ont  donné,  pour 
k  première  génération,  dix-neuf  pieds  de  ferôd-lxvis  et 
vingt-six  de  lœms-ferox.  Les  deux  lots  se  ressemblaient  en- 
core, mais  par  un*  caractère  très-inattendu  :  à  la  grande  uni- 
formité de  la  première  génération  avait  succédé  une  diversité 
de  figures  telle  qu'il  n'était  pas  possible  de  trouver  deux 
individus  parfaitement  semblables.  La  taille  variait  du  simple 
au  quadruple;  en  outre,  les  plantes  différaient  par  le  port, 
la  forme  du  feuillage,  la  coloratiœi  des  tiges  et  des  fleurs, 
le  degré  de  fertilité,  le  volume  des  frnits  et  le  développement 
des  épines.  Un  seul  pied  de  Isevi-ferùx  était  redevenu  Datura 
bsvis^  h  cela  près  qu'il  était  encore  chaussé  de  poupre  violet; 
tout  le  reste  du  lot  était  très-éloigné  de  sa  parenté,  et  la  plu- 
part de  ces  plantes  ressemblaient  même  plus  aux  Datura 
stramoniwm  et  quereifolia  qu'aux  espèces  dont  elles  des- 
cendaient. D  y  en  avait  à  tiges  vertes  et  à  fleurs  blanches, 
d'autres  à  Senrs  violettes  de  nuances  différentes  et  à  tiges 
plus  ou  moins  l;)runes,  quelquefois  même  aussi  noires  que 
èelles  du  Datwck  tatula.  Les  fruits  étaient  de  toutes  les  gros- 
seurs, les  uns  très-épineux,  les  autres  seulement  couverts  de 
tubercules;  ils  se  montraient  à  différentes  époques,  et  quelque- 
fois même  manquaient  tout  k  fait.  Les  quarante-cinq  indi- 
vidus de  ce  semis  constituaient  presque  autant  de  variétés 
individuelles,  comme  si,  après  avoir  rompu  le  lien  qui  les 
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rattachait  aux  types  primitifs,  leur  végétation  se  fS^  égarée 
dans  toutes  les  directions,  par  une  sorte  de  variation  désor- 
donnée. 

Un  autre  exemple  de  variabilité  est  offert  par  les  hybrides 
de  Mirabilis  Umgiflora  et  de  la  Be)le-de-nuit  commune. 
M.  Naudin  avait  reçu  d'un  amateur  d'horticulture  un  pied 
déjà  adulte  de  Mirabilis  longiflora  jalappa^  de  première  gé* 
nération,  et  une  graine  obtenue  du  premier  croisement  des 
deux  espèces.  L'échantillon  reçu  et  la  plante  iasae  de  la 
graine  se  ressemblèrent  exactement,  et  devinrent  tous  deux 
énormes,  en  surpassant.de  beaucoup  par  leur  taille  les  deux 
espèces  productrices.  Leur  fertilité  fut  moyenne;  plusieurs 
milliers  de  fleurs  donnèrent  quelques  centaines  de  bonnes 
graines. 

Dans  la  même  année  1863,  M.  Naudin  obtint  six  autres 
sujets  hybrides  avec  de  la  graine  que  Téchantillon  en  question 
avait  donnée  en  1862.  Aucun  de  ces  individus  de  deuxième 
lignée  n'atteignit  à  la  grande  taille  des  hybrides.de  première 
génération;  aucun  d'eux  non  plus  ne  leur  ressembla.  Deux, 
qui  se  ressemblaient  entre  eux,  restèrent  stériles;  un  troi- 
sième redevint  Mira^ilis-jalappaj  à  des  différences  insigni- 
fiantes près.  Les  trois  derniers  étaient  des  plantes  basses, 
plus  ou  moins  difformes,  et  stériles  comme  les  deux  pre- 
miers. Trois  nouvelles  plantes  de  deuxième  génération,  cul- 
tivées en  1864,  offrirent  les  mêmes  divergences.  L'une  d'elles, 
qui  se  rapprochait  de  la  Belle-de-nuit,  fut  très-fertile;  les 
deux  autres  ne  donnèrent  pas  une  seule  graine.  C'était  donc 
un  nouvel  exemple  de  variation  désordonnée  accompagnée 
de  stérilité. 

Si  les  hybrides  conservent  leur  fertiUté,  e^t  se  rapprochent 
dps  espèces  productrices,  on  remarque  encore  une  tendance 
prononcée  à  la  variation  désordonnée,  qui  n'engendre  que 
des  individualités.  L'uniformité  ne  se  rétablit  qu'à  la  condi- 
tion que  la  desceddauce  retourne  franchement  à  la  forme 
normale.  Ainsi,  M.  Naudin  a  observé  les  sixième  et  septième 
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générations  d'un  hybride  désigné  comme  Linaria  purpuireo^ 
vulgaris.  Un  bon  nombre  de  ces  hybrides  rentraient  plus 
ou  moins  complètement  dans  les  types  du  Linaria  vulgaris 
à  fleurs  jaunes  ou  du  Linaria  purpurea^  à  fleurs  pourpres  ; 
d'autres  s'en  éloignaient  dans  diverses  directions.  On  y  trou- 
vait tous  les  genres  de  variations  imaginables.  Les  horticul- 
teurs-fleuristes rencontrent  d'ailleurs,  tous  les  jours,  des  faits 
analogues  dans  leur  pratique.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
il  existe  dans  les  jardins  deux  espèces  très-bien  caractérisées 
de  pétunias,  la  nyctaginiflora ,  à  fleurs  blanches,  et  la  vio- 
lacea,  à  fleurs  pourpres,  dont  le  croisement  produit  des  hy- 
brides fertiles.  Â  la  seconde  génération,  ces  hybrides  se 
diversifient  d'une  manière  étonnante  :  les  uns  retournent  à 
l'espèce  blanche,  les  autres  à  l'espèce  pourpre,  et  un  large 
reliquat  marquant  toutes  les  nuancée  entre  les  deux.  La  fé- 
condation artificielle  produit  ensuite  une  troisième  généra- 
tion encore  plus  bigarrée,  et  pn  arrive  ainsi  finalement  à 
des  monstruosités  que  les  amateurs  fanatiques  regardent 
comme  des  perfectionnements.  Mais  ces  variétés  sont  pure- 
ment individuelles  et  sans  fixité. 

Les  Primevères  et  les  Rosiers  confirment  encore  ces  ré- 
sultats. Leurs  croisements  fortuits  ou  intentionnels  ont 
donné  lieu  à  d'innombrables  variétés,  de  sorte  que  les  types 
primitifs  n'ont  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  existence  de 
convention.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  reproduire  identiquement  une  variété  de  rosier  ou 
de  primevère  par  la  graine. 

Les  variétés  de  Pommiers  et  de  Poiriers  se  comptent 
aussi  par  centaines  ou  même  par  milliers.  Or  tout  le  monde 
sait  que  ces  variétés  sont  individuelles  et  sans  permanence, 
c'est-à-dire  à  peu  près  impossibles  à  propager  par  la  graiue;  la 
gi;effe  est  indispensable  pour  les  conserver.  Tout  porte  donc 
k  admettre,  conformément  aux  résultats  obtenus  par  M.  Nau- 
din,  que  ces  variétés  si  peu  stables  sont,  en  réalité,  ûsues 
de  croisements  entre  espèces  et  races  distinctes.  Seulement, 
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il  serait  très-difficile  de  retrooTer  aajoard'hni  les  tjpec 
spécifiques  des  races  pores. 

Quelque  0]n]iioii  qo'on  se  £use  d'ailleius  à  ci^  ^gàtd^  û 
faat  bieai  reooimaître  que  ces  formes,  non  héréditaires,  de 
Bos  arbres  froitiMS,  manquent  par  cela  même  dn  caractère 
essMitiel  des  espèces  Téiîtables,  qui  est  de  se  perpétaer 
fidèlement  par  voie  de  génération,  et  de  faire  nomère.  On 
pourrait  dire,  rigoureusement,  que  ces  Taiiétés  ne  sont  en-* 
core  représentées,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  âge,  que  par 
un  seul  individu,  toujours  renouvdé  par  la  greffe. 

La  même  cause,  à  laquelle  nous  pouvons  attribuer  ces 
phénomènes  de  variabilité  irrégulière  chez  les  plantes  de 
nos  jardins,  explique  également  l'instabilité  de  certaines 
plantes  sauvages,  dont  les  nuances  se  fondant  si  bien  l'une 
dans  l'autre,  qu'on  ne  sait  plus  comment  les  délimiter.  C'est 
là  le  cas  des  groupes  génériques  tels  que  ceux  des  SamieSj  des 
PotentUles  ou  des  Ronces  y  véritables  chaos  de  formes  indé- 
cises qui  font  le  désespoir  des  botanistes  descripteurs.  H  est 
très-vraisemblable  que  cette  confusion  des  variétés  a  été 
produite  par  le  croisement  de  deux  espèces  primitives  et  par 
la  variabilité  désordonnée  des  hybrides;  ce  qui  peut  encore 
confirmer  cette  hypothèse,  c'est  que  les  espèces  deç  groupes 
en  question  se  trouvent  précisément  dans  les  conditions  exté- 
rieures les  plus  propres  h  favoriser  leurs  croisements  réd* 
proques.     • 

Ainsi,  la  variation  désordonnée  et  le  manque  de  fixité  ca- 
ractérisent la  propagation  des  hybrides.  Quant  aux  espèces 
pures,  elles  sont  très-inégalement  douées  sous  le  rapport  de 
la  variabilité.  On  en  connatt  qui  ne  varient  jamais,  et  d'au- 
tres qui  varient  dans  des  limites  extrêmement  lai^s.  Peut- 
être  que  le  dépaysement  et  la  culture  contribuent  à  ces  va- 
riations, à  la  suite  desquelles  ou  voit  naître  beaucoup  de 
variétés  remarquables.  Mais  ce  qui  distingue  la  variaticm 
des  çspèces  pures  de  celle  des  hybrides^  c'est  que  la  pre- 
mière tend  à  se  perpétuer  et  à  faire  nombre,  tandis  que, 
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cbex  les  hybrides^  la  forme  se  dissout,  se  diversifie  et  se 
perd.  La  variété  née  d'ane  espèce  primitive^  si  elle  ne  dis** 
pandt  pas  avec  Tindivida  où  elle  s'est  manifestée^  se  trans- 
met sans  altération  k  d'autres  générations  et  devient  le  type 
d'une  race  nouvelle.  M.  Naudin  peme  que  les  races  de  vé- 
gétaux économiques,  si  tranchées  et  si  stables,  qne  la  cnl- 
tare  conserve  a^vee  tant  de  soin,  n'ont  pas  d'antre  origine  ; 
on  reconnaît  encore  leur  véritable  nature  à  la  fragilité  qu'el- 
les montrent  lorsqu'elles  sont  livrées  aux  hasards  des  croi- 
sements. Ces  races  homogènes  et  fixes  sont  le  fruit  de  la  va- 
riation réglée  et  normale  de  l'espèce;  les  agglomérations 
nées  du  métissage  et  entachées  d'illégitimité  se  reconnaissent 
k  leur  défaut  de  permanence. 

Ces  faits  si  remarquables  trouvent-ils  leur  confirmation 
dans  le  règne  animal?  Peut-on  prouver  que,  là  aussi,  les 
croisements  entre  races  cara^érisées  sont  impuissants  à 
créer  une  race  nouvelle  et  durable,  et  qu'ils  ne  font  que  di- 
versifier à  l'infini  les  physionomies  et  les  tempéraments? 
C'est  ce  qu'il  serait  assurément  fort  intéressant  de  constater 
par  des  expériences  suivies,  qui,  nous  Tespérons,  ne  se  fe- 
roxHpas  longtemps  attendre. 

8 

Le  polype  vinaigrier. 

M.  Brenier  de  Montmorand,  consul  général  de  France 
à  8hang-Haï,  a  fait  parvenir,  pendant  Tété  de  1865,  à 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  ministre  des  aÔaires  étrangères  et 
président  de  la  Société  d'acclimatationy  deux  raretés  d'his- 
toire naturelle  qui  méritent  d'être  mentionnées  ici.  Elles  ont 
été  apportées  en  France  par  M.  Duponey,  premier  commis 
de  l'agence  des  Messageries  impériales  à  Shang-Haï. 

La  première  est  une  petite  tortue  à  poils  vertSy  déjà  dé- 
crite par  M.  Dabry  sous  le  nom  de  loumao-khouei.  Elle 
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est  remarquable  en  ce  qne  les  bords  de  sa  carapace  sont 
.garnis  de  filaments  assez  longs,  qui  flottent  sur  Teau  quand 
ranimai  se  met  ea  mouvement. 

L'autre  de  ces  deux  raretés  est  le  fameux  Polype  à  vinai- 
gre,  dont  l'existence  a  été  affirmée  par  M.  Hue,  et  niée  de- 
puis par  divers  voyageurs  ou  savants.  Voici  ce  qu'en  disait 
le  célèbre  missionnaire  dans  son  ouvrage  sur  Vempire 
chinois^. 

«  Le  tsou-no-dze,  dit  le  P.  Hue,  est  un  être  qui,  à  raison  de 
sa  bizarre  propriété  de  fabriquer  d'excellent  vinaigre ,  mérite 
une  mention  particulière.  Ce  polype  est  un  monstrueux  assem- 
blage de  membranes  charnues  et  gluantes,  de  tubes ,  et  d'une 
foule  d'appendices  informes  qui  lui  donnent  un  aspect  hideux  et 
repoussant.  Oii  dirait  une  masse  inerte  et  morte  ;  cependant , 
quand  on  la  touche ,  elle  se  contracte  ou  se  dilate ,  et  se  donne 
(les  formes  diverses.  C'est  un  animal  vivant ,  dont  la  structure 
et  l'existence  ne  sont  guère  connues.  » 

Le  spécimen  que  M.  de  Montmorand  a  envoyé  au  Jardin 
d'acclimatation  lui  avait  été  offert,  au  mois  d'avril  1865, 
par  le  Père  procureur  des  Missions  étrangères,  à  Shang- 
Haï,  M.  labbé  Gazenave,  qui  l'avait  reçu  lui-même  de  la 
province  de  Leao-Tong,  située  sur  les  confins  de  la  Mon- 
golie, par  un  des  Pères  de  la  Mission  et  par  l'intermédiaire 
(l'un  de  ses  domestiques  chinois,  natif  de  cette  province. 

Le  polype  se  trouvait  dans  une  grande  jarre,  remplie 
d'eau  douce  et  pouvait  peser  environ  une  demi*livre.  Le 
domestique  qui  l'avait  apporté,  affirmait  que  l'animal  avait 
déjà  servi  pendant  assez  longtemps  à  faire  du  vinaigre.  D 
ajoutait  que  ce  polype,  sans  être  très-connu  dans  le  Leao- 
Tong,  existait  cependant  chez  plusieurs  Chinois,  qui  s'en 
servaient  tous  pour  produire  du  vinaigre,  en  le  mettant  dans 
un  vase  avec  un  dizième  d'eau -de- vie  chinoise  (chao-tseiou) 
sur  neuf  dixièmes  d'eau  douce.  Au  bout  d'un  mois  environ, 

.  1.  Tome  II,  page  A07. 
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sniyant  le  degré  de  chaleur,  on  obtient,  disait-il,  un  vinaigre 
fort  agréable  et  d'un  usage  journalier.  Le  même  domes- 
tique chinois  assurait  encore  que  l'animal  avait  besoin  de 
chalenr,  et  que  l'huile,  ainsi  que  tons  les  corps  gras,  et  le 
sel,  lui  étaient  nuisibles. 

M.  de  Montmorand  et  le  P.  Cazenave  résolurent,  avant 
d'envoyer  ce  polype  à  Paris,  de  faire  l'essai  des  qualités 
qu'on  lui  attribuait.  On  plaça  l'animal  dans  une  grande  jarre 
d'eau  douce,  en  y  ajoutant  environ  un  dixième  d'eau-de-vie 
chinoise.  Mais  la  quantité  de  liquide  dépassait  les  forces  de 
l'animal,  fet  l'eau  ne  prenait  pas  de  goût  acide.  L'abbé  Caze- 
nave mit  alors  le  polype  dans  un  vase  plus  petit,  pouvant 
contenir  environ  deux  litres  d'eau,  additionnée  de  la  même 
proportion  d'eau-de-vie  chinoise. 

Au  bout  de  vingt  jours,  on  constata  que  l'eau  avait  une 
acidité  très-marquée.  Le  phénomène  affirmé  par  les  Chinois 
et  décrit  par  le  P.  Hue  était  donc  bien  réel,  M.  de  Mont- 
morand, dès  lors,  n'hésita  plus  à  expédier  ce  curieux  po- 
lype au  Jardin  zoologique  d'acclimatation,  où  il  est  arrivé 
sain  et  sauf. 

On  l'a  placé  dans  un  vase  de  l'aquarium  de  cet  établisse- 
ment, et  l'on  a  constaté  qu'il  donne,  en  effet,  une  eau  aci- 
dulée dont  le  goût,  bien  caractérisé,  est  agréable  et  très- 
semblable  à  cekii  du  vinaigre.  L'odeur. de  l'eau  dans  laquelle 
l'animal  est  plongé  a  aussi  le  montant  du  vinaigre. 

On  se  propose  de  faire  une  série  d'expériences  sur  ce  po- 
lype vinaigrier,  avec  de  l'eau  fraîche  légèrement  alcoolisée, 
suivant  les  prescriptions  reçues  de  Chine,  afin  d'éclaircir 
le  mode  d'action  de  cet  animal,  qui  produit  la  fermentation 
acétique  par  son  seul  contact,  à  Tinstar  des  végétations  mi- 
croscopiques signalées  par  M.  Pasteur,  comme  causes  de 
l'acétification  des  liqueurs  alcoolisées. 
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9 

La  grenouille  carillonneuse. 

Dans  un  ouvragé  récent  de  M.  Wheelwright^  intitulé  :  Dix 
années  en  Suède^y  que  M.  Phipson  a 'analysé  dans  le  jour- 
nal le  CosmoSy  on  trouve  la  description  d'un  curieux  batra- 
cien, Bombinator  ingens.  Cet  animal  émet,  à  certaines  épo- 
ques, une  note  qui  rappelle  le  son  des  cloches.  ^C'est  une 
petite  grenouille  longue  d'environ  quatre  centimètres,  et 
dont  les  jambes  de  derrière  ne  dépassent  guère  cinq  centi- 
mètres. Elle  a  le  dos  gris  brun,  le  ventre  d'un  jaune  ron- 
geâtre  et  tacheté  de  points  bleus. 

Cette  grenouille  fait  partie  du  genre  bombinator^  dont  les 
membres  paraissent  réunir  plusieurs  caractères  de  véri- 
tables grenouilles  et  de  crapauds,  et  qui  vivent  principale- 
ment dans  l'eau.  On  dit  que  l'espèce  en  question  a  été  intro- 
duite en  Danemark  par  Geder-Oxe,  et  qu'elle  y  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  la  grenouille  de  Geder-Oxe^ 

Ce  qui  distingue  cette  grenouille  de  ses  congénères  et 
l'a  fait  remarquer  particulièrement,  c'est  qu'à  l'époque  des 
amours,  son  croassement  ressemble  parfaitement  au  son  des 
cloches.  Gomme  le  son  émis  par  ces  batraciens  part  d'une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  qu'ils 
habitent,  il  arrive  à  l'oreille  un  peu  sourd,  comme  le  son  des 
cloches  que  l'on  sonnerait  à  une  distance  considérable,  quoi- 
que, en  réalité,  les  grenouilles  soient  tout  près  de  l'obser- 
vateur. 

Linné  avait  été  plusieurs  fois  frappé  de  cette  particularité. 
Un  jour,  le  bruit  lui  sembla  venir  de  grandes  cloches  d'église 
qui  sonnaient  à  une  demi-lieue  de  distance,  tandis  qu'il  était 


1.  Ten  years  in  Suederit  by  an  old  bushman,  Londres,  Groombridge, 
1865. 
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produit  par  des  grenouilles  qui  nageaient  tout  près  dans 
Fétang.  C'était  une  illusion  des  pins  singulières. 

Dans  l'automne,  on  peut  voir  souvent,  en  Suède,  le  Bom-- 
binator  ingens  sur  la  terre.  Ses  mouvements  sont  alors  aussi 
vifs  que  eeux  de  la  grenouille  ordinaire  (Rana  eseiUenta). 

M.  Phipson  fait  remarquer  que  cette  curieuse  espèce 
de  batraciens  mériterait  bien  d'être  acclimatée  chei  nous, 
comme  grenouille  de  luxe  1  Aurait-on  jamais  pensé  que 
l'humble  batracien  de  nos  étangs  [et  de  nos  prés  devtnt 
jamais  un  objet  de  luxe  ! 


10 

Hibernage  des  guêpes. 

M.  Guérin-Méneville  a  fait  une  observation  fort  inté- 
ressante relative  à  la  question  si  obscure  de  Tbibemation 
des  animaux.  Cette  observation  fournira  aux  physiologistes 
un  nouveau  moyen  de  reculer  les  limites  de  nos  connaisr 
sances  sur  ce  point.  Voici  le  fait  dont  M.  Guérin-Méneville 
a  été  témoin,  et  qu'il  a  communiquera  TÂcadémie  des 
sciences  au  mois  de  février  1865. 

En  octobre  1863,  il  était  occupé  k  ranger,  dans  son  labo- 
ratoire de  sérfciculture  comparée  de  la  ferme  impériale  de 
Vincennes,  des  cocons  qui  devaient  y  passer  l'hiver,  quand 
il  reçut  à  la  main  droite  une  piqûre  très-douloureuse,  qui 
semblait  avoir  été  faite  par  une  abeille.  M.  Guérin-Méne- 
ville fouilla  son  panier  de  cocons,  afin  de  se  rendre  compte 
de  la  cause  de  cette  douleur,  et  il  ne  tarda  pas  à  trouver,  au 
milieu  des  cocons,  une  grosse  guêpe  femelle  qui  y  avait  élu 
domicile,  et  qui  se  proposait,  sans  doute,  d'y  passer  l'hiver. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable,  c'était  la  manière 
dont  Ja  guêpe  s'était  arrangé  son  nid.  Au  premier  abord,  on 
l'aarait  crue  sans  ailes;  mais  en  y  régardant  de  plus  près, 
M.  Guérin-Méneville  reconnut  que  cet  insecte,  qui  ne  fai- 
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sait  aucun  mouvement  et  offrait  un  aspect  des  plus  singuliers, 
avait  808  ailes  et  ses  pattes  repliées  sous  son  corps,  ce  qui 
lui  donnait  tout  à  fait  Taspect  d'une  chrysalide.  M.  Gruérin- 
Méneviile  garda  cet  insecte  dans  son  cabinet ,  qni  est 
chauffé  tout  l'hiver.  L'animal  s'éveilla  au  commencement 
d'avril,  et  mourut  de  faim  au  bout  de  peu  de  jours. 

Désireux  de  poursuivre  cette  étude,  M.  Guérin-Méne- 
ville  chercha  à  se  procurer  une  autre  guêpe,  l'automne 
suivant.  Le  24  septembre  1864,  il  fut  assez  heureux  pour 
surprendre  de  nouveau  une  grosse  femelle,  qui  cherchait, 
dans  le  même  laboratoire,  un  endroit  commode  pour  y  faire 
sa  sieste.  C'est  cette  guêpe  que  M.  Guérin-Méneville  a 
montrée  à  l'Académie  le  27  lévrier  1865.  £lle  était  alors 
complètement  engourdie,  immobile  et  accrochée  dans  le 
coin  d*une  petite  boîte,  qui  restait  constamment  ouverte 
sans  qu'on  eût  à  craindre  une  évasion.  La  guêpe  donnait* 
comme  une  marmotte. 

Cette  curieuse  observation  montre  que  l'engourdissement 
des  animaux  à  l'état  d'hibernation  varie  beaucoup  dans  son 
intensité.  Les  uns  sont  privés  de  tout  mouvement  volontaire 
ou  involontaire,  ils  sont  plongés  dans  une  sorte  de  cata- 
lepsie que  rien,  ne  vainc.  Les  autres  conservent,  au  milieu 
de  leur  sommeil,  l'exercice  plus  ou  moins  limité  de  leurs 
mouvements  naturels.  La  sensibilité  et  l'aptitude  des  muscles 
à  se  contracter  à  la  suite  d'excitations  mécaniques  persis- 
tent, et  permettent  à  quelques-uns,  comme  cela  a  lieu  chez 
la  guêpe  dans  le  cas  cité,  d'exécuter  encore  certains  mou- 
vements instinctifs  qui  tendent  à  la  conservation  de  l'indi- 
vidu. L'insecte  hibernant  peut  encore  se  défendre  avec 
l'arme  que  la  nature  lui  a  donnée.  La  conséquence  de  ce 
fait  a  été,  pour  M.  Guérin-Méneville,  qu'il  a  été  payé  de 
sa  découverte  par  une  forte  piqûre. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  procurer  des  guêpes 
engourdies,  à  l'approche  de  Thiver,  permettra  d'entrepren- 
dre une  foule  de  recherches  pour  étudier  ce  que  sont  deve- 
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nues  les  principalôs  fonctions  de  la  vie  organique  et  de  la  vie 
animale  dans  ces  insectes  imparfaitement  endormis.  Ne  di- 
nut^n  pas  que,  chez  les  guêpes,  il  y  a,  pendant  le  som- 
meil, une  certaine  tendance  rétrograde,  puisqu'elles  repren- 
nent, en  apparence  du  moins,  les  caractères  d'une  pha&e 
antérieure  de  leur  vie  de  chrysalide  ou  de  nymphe?  On  a 
observé,  de.  même,<*que  certains  mammifères,  quand  ils 
entrent  dans  leur  période  d'hibernation,  se  pelotonnent  à 
peu  près  dans  la  situation  où  se  trouve  leur  fœtus  dans  le 
sein  maternel. 

La  comparaison  des  faits  observés  sur  les  insectes  et 
sur  les  animaux  supérieurs  hibernants  conduirait  certaine- 
ment à  quelque  résultat  important  au  point  de  vue  pbysio-- 
logique,  surtout  si  on  le  rapprochait  des  faits  si  curieux  de 
sommeil  très-longtemps  prolongé,  observés  suj*  l'homme,  ' 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  volume  précédent  de  ce 
recueil.  L'hibernation  est  très-probablement  un  phénomène 
analogue  au  sommeil  quotidien,  et  indépendant  de  l'abais- 
sement de  la  température. 
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Les  soTirces  du  Nil. 

Nous  av0n6  raconté  dafis  k  volHm«  pi^éGéddntde  ee  recoeil 
la  mémorable  expédition  des  capitaines  Speke  et  Garant,  qui 
a  eu  pour  résultat  la  découverte  d'un  lac  immeiise  situé 
dans  TAfrique  équatoriale  et  qui  semblait  être  la  véritable 
souree  du  Kil.  Les  deux  voyageurs  anglais  avaient  descendu 
le  fleuve  jusqu'à  une  certaine  distance  du  lac  Nyanza,  où 
ils  avaient  été  forcés  de  le  quitter  et  de  faire  un  long  dé- 
tour,  à  cause  d'une  guerre  entre  des  indigènes  qui  habi- 
taient cette  région.  Ils  ne  purent  rejoindre  le  Nil  qu'à  une 
assez  grande  distance  du  point  op.  ils  s'en  étaient  séparés  ; 
mais  son  identité  avec  le  fleuve  qui  sort  du  lac  Nyanza, 
ne  faisait  pas  pour  eux  Tobjet  d'un  doute.  Les  guides 
leur  affirmaient,  en  outre,  que  la  partie  de  la  rivière  qu'ils 
n'avaient  pas  pu  visiter,  communiquait  avec  d'immenses 
marais  et  avec  un  lac  nommé  Luta  Nzigé. 

Ces  renseignements  parurent  fort  incomplets  à  quelques 
hommes  compétents,  tels  que  le  capitaine  Burton,  le  célèbre 
géographe  Gooley,  etc.,  et  de  fait,  la  jonction  du  fleuve 
Blanc  avec  la  rivière  du  lac  Victoria  Nyanza  n'était  pas 
complètement  étabUe  et  à  l'abri  de  toute  contestation.  Toat 
en  admirant  la  hardiesse  des  deux  voyageurs  et  en  leur  dé- 
cernant des  médailles  commémoratives,  on  ne  pouvait  pas 
admettre  qu'ils  eussent  résolu  d'une  manière  complète  et 
définitive  le  grand  problème  de  l'origine  du  Nil.  Aussi  se 
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trouva^t-il  bientôt  des  voyageurs  décidas  à  poursuivre  ees  ' 
découvertes  et  à  éclaircir  tout  ce  qui  était  encore  resté  dou- 
teux. 

Parmi  ces  hommes  entreprenants^  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  M.  Samuel  Baker,  ancien  officier  de  l'armée 
des  Indes  comme  Burton,  Speke  et  (rrant,  aujourd'hui  tra- 
fiquant de  Gondokoro,  qui,  en  1863,  résolut  de  pénétrer  dans 
rintérieur^des  pays  visités  par  Speke  et  Grant,  en  remontant 
le  cours  du  Nil  Blanc.  Depuis  cinq  ans,  il  se  livrait  à  de 
grandes  chasses  dans  les  parages  ëquatoriaux  de  l'Afrique, 
où  il  a  fini  par  s'acclimater  comme  bien  peu  d'Européens 
avuit  lui.  Il  est  doué  d'un  caractère  entreprenant  et  d'une 
pwpsévérance  à  toute  épreuve. 

Tous  les  voyageurs  qui  le  connaissent,  le  considéraient 
depuis  longtemps  comme  un  des  hommes  les  plus  capables 
de  mener  à  bonne  fin  une  grande  expédition,  et  les  sociétés 
de  géographie  de  l'Europe  attendaient  tout  de  son  énei^ie 
et  de  sa  connaissance  intime  du  pays  et  des  indigènes. 

M.  Baker  partit  au  commencement  de  1863,  pour  la  re* 
cherche  du  lac  occidental  que  ses  devanciers  n'avaient  pu 
visiter.  Ge  n'est  qu'en  février  1864  qu'il  parvint  à  la  capi- 
tale de  Eamrasi,  située  par  V  37'  de  la  latitude  nord.  Il  y 
arriva  par  un  long  détour  à  travers  les  régions  qui  s'éten- 
dent du  côté  de  l'est.  De  cet  endroit^  il  prit  sa  route  dans  la 
direction  de  l'ouest,  et  après  une  marche  de  200  kilomètres, 
il  toudia  au  rivage  du  lac  Luta  Nzigé,  par  1*  14'  de  latitude 
boréale* 

Ge  lac,  plus  grand  que  le  lac  Ladoga ,  s'étend  dans 
la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Sa  largeur  au  point 
où  M.  Baker  Fa  abordé,  a  été  estimée  par  celui-ci  à 
soixante  milles  anglais  (110  kilomètres,  ou  un  degré  géo- 
graphique). Mais  plus  vers  le  sud,  cette  magnifique  nappe 
d'eau  s'élargit  encore,  car  il  était  impossible  de  voir  le  ri- 
vage apposé  en  montant  sur  les  rochers  élevés  de  500  mè- 
tres qui  bordent  le  lac  du  côté  de  l'est.  Plus  vers  le  nord,  ce 
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'  rivage  opposé  est  formé  par  des  monticules  de   lOûO  à 
2000  mètres  d'élévation,  au-dessas  du  niveau  du  lac. 

D'après  les  renseignemenls  fournis  par  les  indigènes,  le 
lac  Luta  Nzigé  (pour  lequel  M.  Baker  a  proposé  fort  inu- 
tilement le  nom  ô! Albert-Nyanza ,  en  Tlionneur  du  défunt 
prince-époux),  le  lac  Luta  Nzigé,  disons-nous,  se  replie  vers 
l'ouest  à  son  extrémité  sud,  c'est-à-dire  entre  les  !•'  et  2«  pa- 
rallèles de  latitude  australe;  là,  il  s'étend  à  une  distance  in- 
connue. D'après  M.  Baker,  l'étendue  de  cette  nappe  serait, 
du  nord  au  sud,  de  260  milles  (500  kilomètres);  elle  est 
située  à  l'ouest  du  royaume  de  Karagoué,  où  le  capitaine 
Speke  a  eu  de  si  plaisantes  aventures.  L'eau  du  lac  est  pro- 
fonde, douce  et  transparente.  Ses  rives  sont  formées  de  sable 
fin  et  blanc. 

M.  Baker  s'est  embarqué  sur  le  Luta  Nzigé,  et  remon- 
tant le  long  du  rivage  sur  un  parcours  de  130  kilomètres,  il 
est  parvenu  à  Tembouchure  du  Nil,  où  cette  large  artè^  de 
l'Afrique  orientale  arrive  du  lac  Nyanza  par  une  suite  de 
cataractes  et  de  rapides,  pour  se  déverser  dans  l'immense 
réceptacle  des  eaux  équatoriales.  M.  Baker  remonta  le  Nil 
jusqu'à  une  distance  de  40  kilomètres  de  son  embouchure, 
où  il  fut  arrêté  par  une  magnifique  cataracte  de  36  mètres 
de  hauteur  verticale.  De  ce  point,  il  arriva,  par  terre,  aux 
chutes  de  Karouma,  déjà  visitées  par  le  capitaine  Speke 
Là,  il  fut  retenu  plusieurs  mois  par  la  maladie  et  par  le 
manque  de  provisions  ;  mais  à  la  fin,  il  put  s'en  retoacaer  à 
Gondokoro,  où  il  arriva  sain  et  sauf,  dans  l'été  de    1865. 

M.  Baker  n'avait  pas  pu  approcher  du  point  où  le  Nil  sort 
de  nouveau  du  Luta  Nzigé  ;  ses  guides  refusaient  de  s'avan- 
cer dansai' cette  direction.  Mais  il  avait  pu  s'assurer  que  la 
sortie  a  lieu  à  environ  36  kilomètres  de  l'embouchure. 

L'immense  étendue  et  la  profondeur  de  ce  bassin  pour- 
raient d'ailleurs  le  faire  considérer  comme  le  véritable  réser- 
voir du  Nil  Blanc  ;  le  lac  Victoria  Nyanza  ne  serait  alors  qu'un 
tributaire  secondaire  du  fleuve  sacré,  hypothèse  qui  est  con- 
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firmée  par  la  diflérence  que  MM.  îSpeke  et  Giant  ont  re- 
marquée entre  le  cours  supérieur  et  le  cours  moyen  du  Nil 
(à  sa  sortie  du  Nyanza  et  à  sa  sortie  du  Luta  Nzigéj. 

Il  semble  donc  que  M.  Baker  ait  découvert  la  deuxième 
et  principale  source  du  Nil  Blanc  :  ce  qui  nous  ramène  aux 
données  de  Ptolémée. 

Ce  qui  donne  au  voyage  de  M.  Baker  un  intérêt  de  plus, 
c'est  que,  tout  comme  Livingstone,  il  a  été  accompagné  de 
sa  femme,  personne  frêle,  délicate,  que  Ton  n'aurait  jamais 
crue  capable  d'une   telle  audace. 

c  Mme  Baker,  écrit  M.  R.  Gortambert,  est  encore  fort  jeune; 
elle  peut  avoir  vingt-huit  ans.  Son  intrépidité  la  place  à  peu 
près  au  même  rang  que  Mme  Ida  Pfeiffer;  elle  a  eu  plusieurs 
fois  à  combattre  les  indigènes  et  à  lutter  avec  les  dangers  les 
plus  graves.  Elle  a  sauvé,  dit-on,  son  mari  d'une  mort  inévi- 
^ble  :  un  buffle  se  précipitait  sur  lui  tête  baissée,  —  une  balle 
partie  fort  à  propos  alla  frapper  entre  les  deux  yeux  le  farouche 
animal  qui  tomba  mort.  On  comprend  que  Mme  Baker  était 
l'auteur  de  cette  délivrance,  qui  rappelle  un  peu  le  coup  hardi 
du  célèbre  Bas-de-Guir  du  romancier  Cooper.  » 

Un  peu  avant  le  retour  de  M.  et  de  Mme  Baker,  Texpé- 
dition  du  fleuve  des  Gazelles  est  aussi  rentrée  en  Egypte. 
Mlle  Alexina  Tinne  est  revenue  sans  sa  mère  et  sa  tante, 
mortes  des  fièvres  paludéennes  dans  ces  parages  inhospita- 
liers. La  jeune  et  romanesque  Hollandaise, qui  avait  mis  une 
fortune  de  six  millions  au  service  de  ce  caprice  géographique, 
a  dû  renoncer  à  la  poursuite  de  sa  vaste  entreprise  envoyant 
tout  son  entourage  succomber  peu  à  peu  aux  attaques  du 
climat  et  aux  fatigues  du  voyage.  M.  de  Heuglin,  qui  rac- 
compagnait avec  le  baron  d'Ablaing,  est  de  retour  en  Eu- 
rope. Il  prépare  la  publication  de  nombreux  documents 
sur  la  faune,  la  flore  et  la  topographie  de  ces  régions  mys- 
térieuses de  l'Afrique  centrale.  M.  de  Heuglin  a,  d'ailleurs, 
rapporté  de  ce  voyage  une  carte  détaillée  de  la  région  du 
Bahr-el  Gazai  (fleuve  des  Gazelles),  laquelle  est  basée  sur 
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une  série  de  relèvements  géodésiques  ou  astronomiques.  Le 
docteur  Steudner,  qui  était  allé  avec  l'expédition  en  qualité 
de  botaniste,  est  mort,  dans  ces  régions  fatales  des  suites 
d'une  fièvre  pernicieuse. 

Malgré  les  dangers  que  cause  aux  constitutions  euro- 
péennes le  climat  humide  et  insalubre  de  TAfrique  équato- 
riale,  l'attrait  de  l'inconnu  est  assez  puissant  pour  y  attirer 
tous  les  ans  de  nouveaux  explorateurs.  M.  Miani,  voyageur 
vénitien  très-connu,  se  propose  de  suivre  les  traces  de  Speke 
et  de  s'embarquer  pour  Zanzibar,  d'où  il  veut  se  diriger 
vers  les  monts  Kénia  et  Kilimandjaro,  les  géants  neigeux 
de  la  région  équinoxiale  de  l'Afrique,  pour  enfin  parvenir 
jusqu'au  lac  Nyanza,  Ce  voyage,  activement  patronné  par  le 
gouvernement  autrichien,  doit  s'effectuer  avec  le  concours 
d'un  assez  grand  nombre  d*hommes. 

On  parle  enfin  du  voyage  projeté  par  M.  le  comte 
Moynier,  qui  veut  aller  en  Ethiopie  avec  une  trentaine 
d'amis,  dans  le  but  de  s'installer  à  Adulis,  puis  à  Hal- 
faï,  à  peu  de  distance  de  l'île  Massaoua.  Cette  expédi- 
tion, toute  française,  doit  ouvrir  avec  le  féroce  empereur 
Théodore*  des  relations  commerciales,  protéger  les  cara- 
vanes, se  livrer  à  la  chasse  et  à  des  observations  scienti- 
fiques, etc.,  etc.  Un  premier  voyage  fait  pendant  l'été  de 
1865,  par  le  comte  Moynier  n'a  fait  qu'encourager  notre 
hardi  compatriote  à  persévérer  dans  son  projet,  et  à  orga- 
niser une  expédition  définitive. 

2 

Voyage  de  l'abbé  Borghero  au  Dahomey. 

M.  l'abbé  Borghero,  supérieur  de  la  mission  du  Daho- 
mey, est  revenu  en  Europe  au  mois  de  juillet  1865.  II  a 
rapporté  de  son  séjour  dans  la  Haute-Guinée  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  cette  région  tristement  ce- 
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lèbre.  On  sait,  en  effet,  que  le  Dahomey  est  la  côte  des  Es- 
claves ^  où  la  traite  se  fait  encore  aujourd'hui,  comme  sur 
les  bords  du  Nil  Blanc.  On  sait  également  que  ce  pays  est 
le  plus  sanguinaire  du  monde,  gémissant  sous  un  despo- 
tisme sans  bornes  et  sans  pitié.  Les  sacrifices  humains  y 
sont  un  usage  religieux,  une  coutume  nationale.  Le  roi  vou- 
lût-il les  supprimer,  les  Dahomans  crieraient  à  l'hérésie  et 
réclameraient  le  maintien  de  leurs  saintes  traditions  ! 

Déjà,  en  1863,  M.  Borghero  avait  donné,  dans  les  An- 
nales de  la  propagation  de  la  Foi^  le  récit  le  plus  attachant 
de  son  voyage  à  la  capitale  de  ce  royaume  barbare,  la- 
quelle s'appelle  Abomé  ou  Aghomé,  et  de  sa  réception  par 
le  roi.  Nous  commencerons  par  emprunter  à  sa  relation 
quelques-uns  des  détails  les  plus  intéressants;  nous  les 
compléterons  par  les  communications  récentes  de  M.  Bor- 
ghero à  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Pour  arriver  à  Abomé,  on  traverse  une  forêt  de  vingt 
lieues  de  large,  où  la  route  est  tracée  à  coups  de  hache.  Cette 
forêt  se  compose  principalement  de  palétuviers  de  petile 
taille,  de  cotonniers  gigantesques,  de  palmiers  de  différentes 
espèces.  Le  cotonnier ,  qui  atteint  quelquefois  une  hauteur 
de  quarante  mètres,  est  l'objet  d'un  culte  particulier  ;  il  en 
est  de  même  de  grands  massifs  de  forme  conique,  qui  ont 
jusqu'à  trois  mètres  de  haut  sur  trois  mètres  de  base. 

Les  noirs  du  Dahomey  sont  encore  plus  mal  partagés  sous 
le  rapport  de  l'eau,  que  les  habitants  de  notre  ville  de  Paris, 
Ils  ne  creusent  pas  de  puits,  mais  se  contentent  de  Teau, 
bourbeuse  et  blanchâtre  qui  s'amasse  dans  des  trous  peu 
profonds.  Dans  la  capitale  même,  l'eau  est  trèsTinauvâise 
et  chère,  parce  qu'il  faut  aller  la  chercher  très-loin.  Le  roi 
seul  a  droit  de  puiser  à  une  fontaine  qui  donne  une  e^i^ 
nn  peu  transparente. 

Au  delà  d'AUada,  s'étend  une  zone  marécageuse  qui  a 
près  de  100  kilomètres  de  largeur.  En  traversa-At  ces  ma- 
rais, les  porteurs  de  hamacs  s'enfoncent  souvent  jusqu'aux 
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reins,  et  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les  dégager. 
Près  de  Gana,  la  ville  sainte  du  Dahomey,  on  rencontre 
beanconp  d'oiseaux,  entre  autres  un  oisean  gros  comme  nne 
poule ,  et  qui  ressemble  an  petit  aigle  des  Alpes  ;  puis  des 
colombes  sauvages  d'une  rare  beauté,  et  d'autres  volatiles 
au  plumage  splendide  tout  bariolé  de  bleu,  de  vert,  de 
rouge  et  de  violet. 

I^  caravane  de  M.  Borgbero  arriva  à  Âbomé  vers  Tes  cinq 
heures  du  matin,  et  s'arrêta  au  milieu  de  la  rue,  non  loin 
d'un  immense  cotonnier  dont  l'ombrage  formait  une  tente 
naturelle.  Le  prince  Ghoudato  s'avança  à  cheval  et  armé  de 
toutes  pièces;  il  fit  trois  fois,  avec  son  escorte,  le  tour  du 
cotonnier,  en  saluant  à  chaque  fois.  Deux  cabécêrès  (hauts 
fonctionnaires)  se  présentèrent  ensuite  devant  M.  Borghero, 
pour  lui  offrir  de  l'eau-de-vie  de  la  part  du  roi.  L'eau-de- 
vie  est  le  véritable  dieu  de  ces  nègres. 

Accompagnés  de  leur  escorte  d'honneur,  les  mission- 
naires arrivèrent  enfin  en  face  du  palais  royal,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  vaste  enceinte  de  trois  kilomètres  de 
tour,  remplie  de  maisons,  qui  étaieiît  autrefois  couronnées 
de  crânes  humains.  On  remarquait  dans  l'intérieur,  la  fa- 
meuse Maison  des  coquilles^  grand  bâtiment  entièrement 
couvert  de  coquilles,  c'est-à-dire  d'argent,  car  les  coquilles 
àont  la  monnaie  au  pays  de  Guinée.  G'est  ainsi  que  le  roi 
fait  ostentation  de  ses  richesses. 

Quand  tout  le  monde  fut  assis  sous  la  tente  de  parasols, 
dans  l'une  des  cours  du  palais,  les  libations  d'eau-de-vie  et 
les  félicitations,  toujours  les  mêmes,  recommencèrent  de 
plus  belle.  Le  roi  présenta  ensuite  à  M.  Borghero  Tétat- 
major  de  l'armée  de  femmes. 

On  sait,  en  effet,  que  le  roi  de  Dahomey  a  pour  garde 
d'honneur  une  troupe  d'amazones,  guerrières  intrépides, 
qui  sont  spécialement  chargées  de  couper  les  têtes  dans  les 
rangs  ennemis.  Le  nombre  est,  d'après  M.  Borghero,  qui 
•  les  a  comptées,  de  2500  et  non  de  4  à  10000,  comme  on 
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Ta  soutenu.  Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions,  s'est  laissé 
tromper  dans  son  évaluation  de  ce  nombre,  parce  qu'on 
fît  défiler  devant  lui  trois  ou  quatre  fois  le  même  bataillon 
d'amazones,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  pour  une  armée 
de  théâtre. 

M.  Borghero  fit  connaissance  avec  les  deux  générales  de 
cette  armée  bizarre.  La  première,  d'un  âge  déjà  avancé, 
offrait  un  vrai  type  militaire  ;  on  voyait  bien,  k  ses  allures 
martiales,  que  sa  vie  s'était  passée  dans  les  camps  et  au  mi- , 
lieu  des  vissicitudes  de  la  guerre.  La  jeune,  qui  devait  se 
former  sous  les  yeux  de  ce  vétéran  femelle,  était  d'un  aspect  • 
plus  doux,  mais  cependant  très- dégagé.  Elle  montrait  une 
très-grande  habileté  à  manier  les  armes. 

Le  lendemain  de  la  réception,  le  roi  donna  à  ses  hôtes 
blancs  le  spectacle  d'une  fantasia  guerrière.  On  avait  élevé 
sur  la  placé  d'armes  un  talus  de  faisceaux  d'épines  très- 
piquantes,  long  de  400  mètres,  large  de  six  et  haut  de 
deux  mètres.  A  une  distance  de  quarante  pas ,  se  dressait 
la  charpente  d'une  maison  de  même  longueur,  haute  de 
cinq  mètres.  Le  toit  était  couvert  des  mêmes  épines.  Qua- 
torze mètres  au  delà  de  ce  bâtiment,  on  voyait  une  rangée 
de  cabanes.  Quand  le  signal  d'attaque  fut  donné,  quelques 
centaines  de  femmes  se  précipitèrent  avec  une  furia  daho- 
mane  sur  le  talus  d'épines,  le  traversèrent,  bondirent  sur  la 
maison,  en  redescendirent  comme  par  un  retour  offensif, 
revinrent  trois  fois  à  la  charge,  le  tout  avec  une  rapidité 
vertigineuse.  Ces  femmes  montaient  en  rampant  sur  les  con- 
.  structions  d'épines,  avec  autant  de  facilité  qu'une  danseuse 
voltigeant  sur  un  parquet,  et  pourtant  elles  foulaient  de  leurs 
pieds  nus  les  pointes  acérées  des  cactus.  Quand  les  évolutions 
furent  terminées,  on  les  vit  rentrer  au  palais,  les  jambes  dé- 
chirées et  saignantes,  portant  chacune  un  faisceau  d'épines. 
Celles  qui  6'étaient  le  plus  distinguées  avaient  sur  la  tête  des 
couronnes  de  ronces,  et  autour  du  corps  des  ceintures  de 
même  étoffe.  * 
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M.  Boi^hero  &it  une  peinture  horrible  des  sacrifices  hu- 
mains cfxd  s'exécutent  tous  les  ans  au  Dahomey.  La  nuit  de 
ces  boucheries,  personne  ne  peut  circuler  dans  la  ville 
depuis  le  soir  jusq[u'au  matin.  Celui  que  Ion  rencontre  dans 
la  rue,  est  assommé  à  coups  de  massue.  Cependant,  des 
compagnies  de  musiciens  se  promènent  dans  l'ombre,  en 
chantant  d'un  ton  lugubre.  Vers  minuit,  une  décharge  de 
mousqueterie  annonce  le  commencement  des  exécntions.  Les 
victimes  sont  amenées  sur  la  place,  par  séries  de  vingt-qnatre 
ou  de  trente.  On  leur  bouche  les  voies  respiratoires  et  on 
les  fait  mourir  en  leur  pressant  la  poitrine. 

Une  autre  manière  d'immoler  les  victimes  consiste  à  les 
clouer  sur  une  poutre  par  les  pieds,  et  à  les  laisser  exposées 
an  soleil,  sans  aliment.  Elles  meurent  ordinairement  an  troi- 
sième jour,  pendant  que  la  foule  curieuse  s'amuse  du  spec- 
tacle afifreux  de  leurs  convulsions.  Les  cadavres  ne  sont  pas 
enterrés.  On  les  abandonne  aux  chiens,  aux  loups,  aux  porcs 
et  aux  vautours.  Ces  restes  pourris  et  dispersés  infectent 
l'atmosphère  à  une  lieue  k  la  ronde.  C'est  un  spectacle  dont 
l'épouvantable  horreur  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Les  contrées  qui  environnent  le  Dahomey  sont  tellement 
^pauvries  par  les  guerres  incessantes,  que  le  désert  s'étend 
autour  de  ce  malheureux  pays.  Aussi  les  Dahomans  ne 
trouvent-ils  rien  sur  leur  route  lorsqu'ils  vont  attaquer  des 
voisins.  Il  en  résulte  qu'ils  arrivent  épuisés  et  affamés,  inca- 
pables de  soutenir  une  lutte.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les 
défaites  qu'ils  ont  subies  coup  sur  coup  dans  ces  dernières 
années. 

M.  Borgheroa  encore  donné  des  renseignements  précieux 
sur  Ja  topographie  de  la  Haute-Cuinée,  et  particulièrement 
sur  le  delta  du  Niger.  Selon  lui,  la  côte  de-Guinée  est  cou- 
pée sur  un  espace  de  800  kilomètres  par  les  branches  de  ce 
fleuve,  et  ces  branches  prennent  naissance  au  cœur  même  du 
Soudan.  Malgré  ces  renseignements,  il  reste  encore  bien 
de  l'obscurité  sur  la  géographie  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
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Nouveaux  voyages  du  capitaine  Burton. 

L*îllustre  explorateur  de  l'Afrique  orientale  vient  d'ajou- 
ter de  nouveaux  lauriers  k  ceux  qu'il  avait  déjà  cueillis.  A 
I^eine  retourné  de  son  excursion  dans  le  pays  des  Mormons, 
il  est  allé  en  Guinée,  visiter  le  sommet  des  monts  Gamerones. 
Cette  expédition  accomplie,  il  n'a  pas  résisté  au  désir  de 
parcourir  le  redoutable  royaume  du  Dahomey.  Ce  •sont  les 
impressions  de  ce  dernier  voyage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  d'une  Mission  auprès  du  roi  Gélile  de  Dahomey.  Il 
se  dispose  d'ailleurs  à  repartir  une  seconde  fois  pour  le 
même  pays. 

C'est  au  mois  de  décembre  1863  que  le  capitaine  Burton 
arriva  au  Diihpmey,  comme  envoyé  extraordinaire,  chargé 
d'une  mission  diplomatique  auprès  du  roi  Gélile.  Les  pre- 
miers blancs  qu'il  y  rencontra  furent  des  négriers  occupés 
à  faire  la  traite.  En  effet,  malgré  les  lois  contre  l'esclavage, 
la  traite  des  nègres  se  fait  encore  ostensiblement  à  Ouydah, 
près  du  Dahomey,  sous  les  yeux  mêmes  des  colons  anglais. 

Cette  ville  d'Ouydah  est  composée  d'une  centaine  de 
bourgades  distinctes,  habitées  chacune  par  une  autre  nation; 
il  y  a  Ik  une  ville  française,  une  ville  anglaise,  une  vill^ 
brésilienne,  et  ainsi  de  suite.  A  quelque  distance  du  fort 
anglais,  existe  un  .bois  sacré  dans  lequel  s'élève  un  temple 
des  Serpents  (dangboué).  Les  grands  boas  spnt,  en  effet, 
en  Dahomey,  l'objet  d'un  culte  particulier,  comme  autrefois 
le  bœuf  Apiis  et  les  chats  chez  les  Égyptiens,  comme  de  nos 
jours  eiicore  le  singe  chez  les  nègres  d'Accara  et  le  croco- 
dile chez  ceux  de  Savi,  etc. 

Les  boas  d'Ouydah  ont  la  peau  brune  rayée  de  blanc  et  de 
jaune.  Us  sont  de  taille  moyenne  ;  leur  tête  effilée  les  dislin- 
gue des  autres  serpents  venimeux.  Les  Dahomans  prétendent 
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même  que  les  morsures  de  ces  bétes  préservent  du  venin  des 
antres  serpents.  On  les  apprivoise  en  les  maniant  continael-, 
lementy  et  ils  sont  alors  tont  à  &it  inpffensifis.  M.  Bnrton 
en  vit  sept  dans  le  temple  d'Oaydah;  l'on  d'eux  faisait  pean 
neave.  Pendant  que  le  voyageur  anglais  dessinait  le  tem- 
ple, un  nègre  arriva  portant  dans  ses  bras  un  serpent  qui 
s'était  échappé  dans  la  nuit;  il  Favait  enroulé  autour  de  son 
cou.  Avant  de  le  déposer  k  terre,  il  frotta  sa  main  droite  sur 
le  sol  et  saupoudra  sa  tête  de  sable,  comme  font  les  courti- 
sans lorsqu'ils  approchent  du  roi.  Un  étranger  qui  touche- 
rait un*  de  ces  serpents  sacrés,  serait  exécré  par  le  peuple. 
Un  nègre  qui  en  aurait  tué  un,  serait  puni  du  dernier  sup* 
)dice  ;  tandis  qu'il  est  parfaitement  permis  de  tueries  serpents 
ordinaires.  Si  quelqu'un  ose  médire  et  se  moquer  des  boas 
sacrés,  les  assistants  se  bouchent  les  oreilles  et  prennent  la^ 
fuite'. 

Le  capitaine  Burton  fait  un  récit  fort  amusant  de  l'éti- 
quette qui  règne  à  la  cour  du  roi  Gélile.  U  l'a  trouvé  en- 
touré de  ses  femmes,  dont  aucune  n'osait  quitter  des  yeux 
son  seigneur  et  maître.  Si  le  grand  roi  vient  à  étemuer, 
toute  la  cour  tombe  à  genoux,  et  se  prosterne  le  front  con-. 
tre  la  terre.  S'il  demande  à  boire,  toute  l'assistance  crie 
comme  un  seul  homme  :  <  Grand  bien  lui  fasse!  »  Si  le 
grand  roi  veut  cracher,  vite  on  lui  présente  le  crachoir  royal, 
ce  qui  rappelle  l'usage  des  habitants  de  Choa ,  qui  présen- 
taient à  Tenvi  leur  manteau  pour  que  le  roi  se  mouchât 
dedans.  C'est  d'ailleurs  une  grande  faveur  pour  celui  qui  -est 
admis  à  rendre  ce  service. 

c  Le  roi,  dit  M.  Burton,  parut  vouloir  s'isoler;  aussitôt  un 
rideau  de  calicot  blanc  fut  étendu  eritre  lui  et  ses  hôtes;  les 
amazones  se  mirent  à  sonner  de  la  cloche,  à  jouer  de  leurs  cré- 

l.  M.  Vallon,  capitaine  de  la  marine  française,  qui  vient  de  retour- 
ner en  Dahomey  pour  la  deuxième  fols,  parle  aussi  de  ces  serpents 
dans  la  relation  de  son  premier  voyage. 
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celles  ;  les  fusils  partirent,  les  ministres  applaudirent  bruyam- 
ment, et  la  foule  poussa  des  cris  atroces.  Ceux  qui  étaient  assis 
se  jetèrent  à  plat  ventre  ;  ceux  qui  étaient  debout  se  mirent  à 
gesticuler  comme  des  fous.  » 

Nous  avons  dit  que  le  capitaine  Burton  était  chargé  d'une 
mission  politique.  Il  devait ^  en  effet,  obtenir  Tabolition  du 
trafic  des  escla^res  et  des  sacrifices  humains.  Mais  ses  efforts 
sont  restés  sans  résultat.  Le  roi  Gélile  entendit  la  lecture 
du  message  sans  manifester  aucune  émotion.  Il  fit  ensuite 
répondre  que  les  Anglais  étaient  ses  amis;  —  que  la  vente 
des  esclaves  était  un  usage  consacré  par  le  temps  ;  —  que 
les  blancs  l'avaient  établi  eux-mêmes;  —  que,  forcé  de  faire 
la  guerre  tous  les  ans,  il  était  placé  dans  la  nécessité  de  ven* 
dre  ses  prisonniers  ou  de  les  tuer.  Toutes  les  remontrances 
du  capitaine  Burton  amenèrent  la  même  réponse.  On' pou- 
vait s'y  attendre^  puisqu'elles  n'étaient  pas  soutenues  par  la 
force  des  armes. 

D'ailleurs,  les  esclavagistes  du  Sud  de  l'Amérique  étaient- 
ils  plus  traitables  que  les  nègres  du  Dahomey?  Tout  cela 
inspire  de  tristes  réflexions  sur  la  race  humaine  1 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

i 

Le  tabac  et  l'hygiène. 

C'est  œuvre  fort  ingrate  que  de  s'attaquer  à  une  mode  de- 
venue |ine  passion,  et  qui  domine  partout^  Nous  ne  crai- 
gnoi^  pas  néanmoins  de  nous  faire  ici  Técho  de  quelques 
voix  autorisées,  qui,  de  temps  en  temps,  s'élèvent  pour  plai- 
der la  cause  de  la  vérité  et  du  bon  sens.  Nous  croyons  faire 
acte  de  bon  citoyen  du  monde  en  reproduisant  ici  quelques- 
unes  des  considérations  par  lesquelles  ^i.  le  docteur  JoUy, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  a  essayé  de  rappeler 
à  la  prudence  les  fumeurs  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 
Us  études  hygiéniques  et  médicales  sur  le  tabac,  publiées 
par  M.  JoUy  dans  un  recueil  d'hygiène,  ont  éveillé  Tatten^ 
tion  générale .  Elles  ont  été  examinées  à  l'Académie  de  mé- 
decine et  méritent  d'être  lues  et  méditées  par  tous. 

L'importation  du  tabac  en  Europe  ne  remonte  pas  an 
delk  de  1518.  Il  paraît  qu'elle  est  due  à  un  missionnaire 
espagnol,  Fra  Romano  Pone,  compagnon  de  voyage  de 
Christophe  Colomb,  lequel  eut  l'idée  d'envoyer  à  Charles- 
Quint  de  la  graine  de  tabac,  après  avoir  observé  chez  les 
prêtres  du  dieu  Kiwasa  les  effets  de  l'ivresse  produite  par 
les  feuilles  de  cette  plante  acre  et  vénéneuse. 

De  cette  époque  date  la  culture  du  tabac  en  Europe.  Le 
gouvernement  espagnol  ne  tarda  pas  à  le  cultiver  en  grand 
dans  l'île  de  Cuba,  et  les  Portugais  imitèrent  cet  exemple 
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dans  le  Brésil.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  du  pape 
en  Portugal ,  importa  le  tabac  en  Italie ,  ce  qui  fit  donner 
d'abord  à  cette  plante  le  nom  d'herbe  de  5aûUe-Cmâ?.  Enfin, 
en  1560,  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne, 
qui  avait  expérimenté  sur  lui-même  là  poudre  de  tabac 
contre  la  migraine ,  en  offrit  à  la  reine  Catherine  de  Mé- 
£cis,  et  le  fit  ainsi  connaître  en  France,  sous  la  forme  de 
tabac  à  priser. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  tabac,  après  avoir  voyagé 
par  terre  et  par  mer,  dans  toute  l'Europe ,  avait  fait  son 
entrée  eli  France  par  la  voie  des  narines. 

La  reine  Catherine  et  son  fils  François  II  étaient  tous  les 
deux  atteints  d'une  migraine  opiniâtre;  aussi  le  nouveau 
remède  trouva-t-il  l'accueil  le  plus  empressé.  Mais  l'his- 
toire ne  dit  pas  s'il  se  montra  efficace.  Dans  tous  les  cas , 
s'il  a  guéri  les  migraines  à  cette  époque,  il  faut  avouer 
qu'il  a  beaucoup  perdu  de  sa  vertu  depuis. 

Le  tabac  à  priser  fit  rapidement  son  chemin  dan$  toutes 
les  classes  de  la  société,  comme  toutes  les  modes  absurdes 
at  excentriques.  Loin  de  s'affaiblir  avec  le  temps,  son  usage 
ne  fit  que  s'étendre,  comme  une  véritable  épidémie.  Sous 
les  règnes  de  Louis  XIU  et  de  Louis  XI Y,  il  était  presque 
d'étiquette  de  se  présenter  à  la  cour,  la  petite  rApe  eh  main, 
le  jabot  saupoudré  de  tabac,  le  nez  farci  de  cette  poudre 
noire  et  les  vêtements  parfumés  de  son  odeur.  Les  râpes  cé- 
dèrent la  place  aux  tabatières,  quand  Tindustrie  eut  trouvé 
le  moyen  de  pulvériser  le  tabac  d'une  manière  plus  corn* 
pilète,  et  il  est  à  croire  que  Tusage  des  râpes  et  des  tabatières  a 
énormément  contribué  k  propager  Temploi  du  tabac  à  priser. 
Beaucoup  de  médecins  s'élevèrent  contre  l'abus  de  cette 
plante  exotique.  Fagon,  qui  devint  plus  tard  premier  méde- 
cin de  Louis  XIY,  débuta  par  une  thèse  brillante  contre  le 
tabac.  Malheureusement,  cette  opposition  n'arrêta  pas  les 
progrès  du  mal.  La  religion  se  mit  alors  de  la  partie,  mais 
tout  aussi  vainement.   Une  bulle  du  pape  Urbain  YIII 
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excommuniait  tous  ceux  qui  prisaient  dans  les  églises.  Celte 
menace  n'étoufiFa  pas  le  désir.  Le  sultan  Mahomet  IV  dé- 
fendit le  tabac,  sous  peine  de  mort.  Un  grand-duc  dé  Mos- 
covie  faisait  pendre  les  priseurs.  Un  roi  de  Perse  leur  faisait 
couper  le  nez. 

Le  tabac  sortit  victorieux  de  toutes  ces  persécutions, 
et  quand ,  sous  les  règnes  de  Jacques  I«'  d'Angleterre  et 
de  Chrétien  IV  de  Danemark,  la  punition  ne  consistait 
plus  qu'en  amendes  pécuniaires,  l'habitude  du  tabac  fut  re- 
gardée comme  un  privilège  des  riches. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  La  pipe,  déjà  en  usage  dSans  tonte 
l'Allemagne  et  les  États  du  nord,  fit  bientôt  son  entrée 
triomphale  à  la  cour  de  France.  Elle  y  fut  introduite  par  le 
célèbre  Jean  Bart.  L'exemple  gagna  vite,  et  la  curiosité 
l'emporta  sur  la  répulsion.  Louis  XIV  surprit  un  jpur  ses 
filles  s'essayant  à  fumer  en  càcKette  ! 

L'armée  de  terre  reçut  la  pipe  des  mains  de  la  marine. 
L'usage  de  la  pipe  se  généralisa  pendant  le  siéga  de  Maes- 
tricht,  et  depuis  lors  on  s'occupa  à  peu  près  autant  de  Tap- 
provisionnement  du  tabac  que  de  celui  des  vivres.  On  s'a- 
percevait très-bien  que  le  tabac  émoussait  l'appétit^  qu'il 
retardait  la  digestion,  et  diminuait  ainsi  les  dangers  de  la 
disette.  Mais  surtout  c'était  une  distraction  pour  les  soldat^ 
qu'elle  aidait  à  supporter  les  ennuis  du  bivouac. 

Aujourd'hui  il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  l'on  fume. 
Grands  et  petits  fument,  comme  on  mange,  comme  on  boit, 
comme  on  dort.  Il  semble  que  le  tabac  fasse  partie  de  notre 
existence.  Étrange  égarement!  Il  s-'est  trouvé  un  médecin 
assez  osé  (le  docteur  Demeaux)  pour  proposer  l'introduction 
officielle  du  tabac  dans  les  écoles,  comme  moyen  de  morali- 
ser les  enfants  ! 

Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  de  l'effrayant 
développement  que  la  consommation  du  tabac  a  pris  en 
France,  que  l'inspection  des  chiffres  qui  représentent  le 
produit  annuel  de  l'impôt  fiscal  de  cette  denrée. 
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'  A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  tabac  ne  rapportait  encore  au 
Trésor  que  20  à  30  millions,  dont  les  deux  tiers  étaient  at- 
tribués au  tabac  à  priser,  et  un  tiers  seulement  au  tabac  à 
fomer.  Depuis  1810,  année  où  le  monopole  fut  rétabli,  la 
consommation  a  augmenté  d'une  manière  rapide.  Voici, 
par  périodes  de  cinq  ans,  le  montant  des  sommes  que,  pen- 
dant cinquante  ans,  ce  régime  a  fait  entrer  dans  les  caisses 
de  rÉtat.  Nous  donnerons  en  chiffres  ropds  la  recette  totale 
et  les  moyennes  annelles.  (Ces  chiffres  diffèrent  un  peu  de 
ceux  donnés  par  M.  Jolly.)     • 

Périodes  de  cinq  ans.  Recettes  totales.  Moyennes  annuelles. 

1811  à  1815  307  000  000  62  000  000 

1816  à  1820  311  000  000  62  000  000 

1821  à  1825  327  000  000  *      65  000  QOO 

1826  à  1830  '336  000  000  67  000  000 

1 831  à  1835  350  000  000  70  000  000 

1836  à  18(i0  431  000  000  86  000  000 

1841  à  1845  522  000  000  104  000  000 

1846  à  1850  589  000  000  118  000  000 

1851  à  1855  696000  000  139  000  000 

1856  à  1860  892  000  000  178  000  000 

Les  recettes  de  1861  se  sont  élevées  à  215  millions.  £n 
ajoutant  cette  somme  à  celles  qui  ont  été  produites  par  les 
années  1811  à  1860,  on  trouve  le  total  respectable  de  cinq 
milliards  1  Et  ces  cinq  milliards  ne  représentent  point  la 
totalité  de  la  dépense  faite  par  les  consommateurs  de  tabacs. 
On  peut,  sans  crainte  d'erreur,  ajouter  2  milliards,  pour  ta- 
bacs et  cigares  entrés  en  France,  pour  ustensiles  de  fumeurs  . 
et  priseurs,  et  pour  les  bénéfices  d'environ  36,000  débit.  Le 
total  serait  alors  de  sept  milliards  ! 

C'est  plus  d'argent  qu'il  n'en  a  fallu  pour  la  construction 
de  l'ancien  et  du  nouveau  réseau  de  nos  chemins  de  fer.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  il  est  vrai,  que  le  décret  du  19  octo- 
bre 1860,  qui,  d*un  coup,  a  surélevé  de  25  pour  100  le  prix 
des  tabacs,  a  contribué  à  augmenter  la  recette  dans  ces  der- 
nières années.  Mais  cette  circonstance  n'influe  encore  que 
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très-peu  sur  le  résultat  général  de  la  comparaison  que  nous 
avons  essayé  d'établir.  On  peut  voir  que  le  revenu  du  fisc 
est  de  1  6d2  0p0  000  seulement  pendant  Tépoque  comprise 
entre  1811  et  1835  ;  il  s'élève  tout  à  coup  à  3  130000000 
dans  les  vingt-cinq  années  suivantes.  Gomme  d'ailleurs  les 
statistiques  de  la  régie  prouvent  que  le  bénéfice  du  Trésor 
s'est  accru  plus  rapidement  que  la  recette  brute,  puisque  les 
dépenses,  qui  absorbaient,  en  1816,  40  pour  100  de  la 
recette  brute,  n'en  absorbaient  plus  que  22  pour  100  en 
1860,  on  comprend  avec  quelle  ardeur  le  fisc  doit  tenir  à 
une  source  de  revenus  aussi  abondante  et  aussi  productive. 
En  1861,  les  215  millions  produits  par  l'impôt  du  tabac,  for- 
mèrent un  cinquième  du  rendement  des  impôts  et  revenus 
indirects.  Ce  qui  distingue  surtout  cet  impôt  du  tabac,  ce  qui 
fait  que  le  gouvernement  veille  et  veillera  toujours  à  ce  qu'il 
soit  maintenu,  et  augmenté  le  plus  possible,  quels  que  soient 
les  inconvénients  et  les  dangers  reconnus  d'une  drogue  inu- 
tile et  malsaine,  c'est  que  sa  marche  est  toujours  rapidement 
et  imperturbablement  ascendante,  que  rien  ne  l'arrête,  ni 
les  guerres,  ni  les  révolutions,  ni  les  disettes,  ni  les  crises 
commerciales. 

Ce  qui  est  très-curieux  à  constater,  c'est  que,  depuis 
1832,  la  consommation  du  tabac  en  poudre  est  restée  à  peu 
près  stationnaire,  l'augmentation  portant  presque  exclusive- 
ment sur  le  tabac  à  fumer.  En  1842,  le  tiers  des  recettes  pro- 
venait du  tabac  en  poudre;  en  1863,  un  sixième  seulemenl. 
'  On  peut  constater  aussi  que,  dans  les  départements  où  la 
consommation  individuelle  est  plus  forte,  le  tabac  h  fumer 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  tabac  à  priser;  le  contraire 
a  lieu  dans  les  départements  où  la  consommation  est  plus 
&ible. 

D'après  M.  Jolly,  en  1860,  la  consommation  du  tabac  à 
fumer  a  été,  pour  les  départements  du  nord  de  la  France, 
de  1795  grammes  par  tête  dans  le  Nord;  de  1366  gr.  dans 
le  Pas-de-Calais;  de  1178  gr.  dans  le  Haut-Rhin,  etc.  — 
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Pour  le  Midi,  on  ne  trouve  que  102  gr.  par  tête  dans  la  Cha- 
rente ;  —  1 03gr.  dans  le  Tarn  ;  —  1 44  gr.  dans  la  Lozère,  etc. 
En  prenant  les  moyennes,  M.  Joily  arrive  à  une  consom- 
mation annuelle  de  8  kilogrammes  de  tabac  par  fumeur;  ce 
qui  est  peut-être  exagéré.  En  effet,  les  statistiques  de  la  ré- 
gie montrent  que  la  consommation,  qui  était  de  14  millions 
de  kilogrammes  en  1816,  s'est  élevée  à  20  millions  en  1852, 
et  à  22  millions  en  1860,  ce  qui  fait  environ  800  grammes 
par  tête.  Admettons  que  sur  38  millions  d'habitants,  il  y  ait 
10  millions  de  fumeurs,  cela  donnerait  une  moyenne  an- 
nuelle de  S  kilogrammes  par  tête.  Ce  chiffre  doit  encore 
paraître  énorme  si  Ton  songe  qu*îl  répond  à  une  dépense 
de  30  à  36  francs  par  an,  c'est-à-dire  l'équivalent  des  debx 
tiers  de  la  dépense  individuelle  pour  le  pain,  dont  la  con- 
sommation s'élève  en  moyenne  à  3  hectolitres  par  bouche. 

Combien  de  fois  d^ailleurs  ne  voit-on  pas  l'ouvrier,  réduit 
à  opter  entre  Pachat  du  pain  et  l'achat  du  tabac,  se  décider 
pour  le  tabac!  Combien  de  fumeurs  enfin  dépassent  dans 
une  mesure  énorme  la  moyenne  établie  ci-dessus. 

Sans  nous  occuper  de  ce  que  coûtent  à  la  France  les  20 
milles  hectares  d'excellentes  terres  que  la  culture  du  tabac 
prend  à  Tagriculture  ;  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  vilaines  choses  que  le  tabac  a  introduites  dans  les  habi- 
tudes de  la  société  et  dans  celles  de  la  famille  ,  nous  nous 
bornerons  à  considérer,'avec  M.  JoUy,  le  côté  hygiénique  de 
la  question.  • 

Il  paraît  établi,  par  les  statistiques  médicales,  que  les 
maladies  des  centres  nerveux  augmentent  dans  une  propor- 
tion vraiment  effrayante:  les  maladies  mentales,  les  para- 
lysies générales  et  progressives,  les  ramollissements  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  enfin  certaines  maladies 
cancéreuses,  telles  que  les  cancers  des  lèvres  et  de  la  langue, 
semblent  suivre  une  marche  progressive,  parallèle  à  celle 
des  revenus  de  l'État  dus  à  l'impôt  du  tabac.  Dernière 
coïncidence  affligeante  :  le  mouvement  progressif  de  la  po- 
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pulation  s'arrête  en  même  temps  que  s'élève  ce  chiffre  écra* 
sant  de  la  consommation  du  tabac  I 

Ces  effets  ideviennent  surtout  manifestes  depuis  que  Fba- 
bitude  de  fumer  l'emporte  partout  sur  celle  de  priser.  H 
faut  reconnaître  que  le  tabac  à  priser,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exempt  de  danger,  est  loin  de  porter  atteinte  à  la  santé  géné- 
rale, comme  la  pipe  et  le  cigare .  On  peut  dire  en  conséquence 
que  le  jour  où  la  France  se  mit  à  fumer,  elle  commença  à 
s'empoisonner. 

Peut-on,  en  effet,  mettre  en  doute  la  nature  vénénense 
du  tabac  lorsqu'on  sait  que  les  feuilles  de  cette  plante  con- 
tiennent de  2  à  7  pour  100  de  nicotine',  l'un  des  plus  terri- 
bles  poisons  végétaux,  que  la  thérapeutique  a  dû  bannir  de 
son  cadre,  et  que  le  crime  seul  a  pu  choisir  pour  accomplir 
d'atroces  projets?  L'huile  essentielle  de  tabac,  très-riche  en 
nicotine,  est  encore  un  poison  foudroyant  :  quelques  gouttes 
suffisent  pour  donner  la  mort.  Une  simple  infusion  de  feuil- 
les de  tabac,  prise  en  lavement,  a  tué  un  malade.  Le  célèbre 
poète  Santeuil  fut  frappé  de  mort  après  un  joyeux  repas, 
pour  avoir  bu  un  verre  de  vin  d'Espagne  dans  lequel  un  con- 
vive par  trop  en  gaieté  avait  vidé  le  contenu  de  sa  tabatière. 
Toute  la  compagnie  riait  aux  larmes  de  cette  aimable  espiè- 
glerie, hormis  le  pauvre  poète  qui  en  mourut!  La  simple  ap- 
plication de  feuilles  sèches  de  tabac  sur  la  peau  nue  suffit 
pour  produire  des  accidents  très-graves. 

Tout  cela  est  connu  sans  doute  ;  seulement,  par  un  étrange 
aveuglement,  on  se  refuse  à  comprendre  qu'une  substaiice 
aussi  daugereuse  ne  saurait  être  inoffensive  lorsqu'elle  est 
consommée  en  petite  dose,  mais  d'une  manière  régulière 
et  constante.  Les  tabacs  ne  sont  pas  également  actifs,  en 
raison  de  leur  inégale  richesse  en  nicotine  :  les  tabacs  orien- 

1.  Les  tabacs  dû  Brésil  et  de  la  Havane  ne  contiennent  que  2  pour 
100  de  nicotine,  celui  d* Alsace  en  contient  3  pour  100,  celui  du  Ken- 
lucky  6,  ceux  de  Virginie,  de  Lot-et-Garonne,  etc.,  plus  de  7  pour  100. 
Les  tabacs  du  Levant  en  contiennent  à  peine. 
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taux ,  qui'  en  contiennent  fort  peu,  sont  beaucoup  moins 
nuisibles  à  la  santé  que  les  tabacs  français,  qui  en  contiennent 
jusqu'à  7  pour  100  et  au  delà,  d'après  les  recherches  de 
MM.  Henry,  Barrai,  Schloesing,  et  d'autres  chimistes. 

lia  manière  de  fumerie  tabac  est  loin  aussi  d*étre  indiffé- 
rente. Les  pipes  turques  ou  hollandaises  ont  Tavantage  de 
dépouiller  la  fumée  du  tabac  de  ses  huiles  empyreumati- 
ques,  et  de  la  rendre  moins  nuisible.  Le  cigare,  au  contraire^ 
met  les  fumeurs  dans  le  cas  de  mâcher  et  d'avaler  les  sucs 
du  tabac,  ce  qui  donne  lieu  à  des  effets  d'irritation  locale 
aussi  bieh  qu'à  des  effets  d'absorption  très-fâcheux.  Les 
fumeurs  ont  les  lèvres  et  les  gencives  enflammésé ,  leurs 
dents  deviennent  jaunes,  fuligineuses,  et  leur  émail  s'altère. 
Enfip,  l'abus  du  tabac  peut  engendrer  le  cancer  des  lèvres, 
maladie  terrible  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquente  de- 
puis quelques  années.  11  résulte  d'une  statistique  du  cancer 
due  à  M.  Leroy,  que  le  cancer  des  lèvres  figure  à  peine 
pour  un  centième  chez  la  femme,  tandis  qu'il  compte  pour 
plus  d'un  vingt-sixième  chez  l'homme.  Le  cancer  de  la  lan- 
gue pourrait,  comme  le  cancer  des  lèvres ,  mériter  le  nom 
de  cancer  des  fumeurs;  sa  cause  est  presque  toujours  l'abus 
de  la  pipe,  surtout  de  la  pipe  courte,  dite  brûh-gueuley  dont 
la  fumée  arrive,  chaude  et  acre ,  dans  la  bouche.  D'après 
une  statistique  de  M.  Bergeron,  le  cancer  de  l'estomac  est 
plus  fréquent  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  il  faut 
en  chercher  la  cause  dans  les  funestes  effets  de  la  chique.  Le 
célèbre  philosophe  français  Mallebranche  est  mort  de  cette 
manière  :  il  avait  contracté  l'habitude  de  chiquer. 

Parlons  maintenant  des  effets  de  la  fumée  de  tabac,  la- 
quelle, d'après  M.  Melsens,  tient  en  suspension  elle-même 
environ  7  pour  100  de  nicotine. 

On  sait  que  beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  séjourner 
quelque  temps  dans  un  espace  rempli  de  fumée  de  tabac 
sans  éprouver  des  maux  de  tête,  des  nausées  et  même  des 
syncopes.  Voici  d'ailleurs  un  fait  des  plus  frappants.  Un 
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jeune  homme  de  dix-sept  ans  était  venu  voir  son  oncle,  qui 
occupait  dans  une  ferme  une  chambre  étroite  et  peu  aérée. 
L'oncle  rentra  le  soir  en  compagnie  de  deux  camarades^  et 
tous  trois  se  mirent  à  fumer  jusqu'à  minuit.  Les  deux 
amis  s'étant  alors  retirés^  l'oncle  voulut  se  coucher  auprès 
de  son  neveu.  Mais  au  moment  d'entrer  dans  le  lit,  il  s'a- 
perçut que  le  pauvre  enfant  était  tout  froid.  Il  appela  an 
secours,  mais  ce  fut  trop  tard.  Le  jeune  homme  avait  arac- 
combé  à  une  congestioil  cérébrale  déterminée  par  l'asphyxie. 

C'est  surtout  dans  les  manufactures  de  tabac  que  l'on  peut 
observer  la  puissance  toxique  d'une  atmosphère  chargée  de 
nicotine.  La  plupart  des  ouvriers  sont  obligés  de  suspendre 
leurs  travaux  de  temps  en  temps^  pour  cause  de  maux  de 
tête,  de  nausées,  de  dyspepsie,  etc.  On  a  même  vu  périr 
d'asphyxie -un  malheureux  qui  s'était  endormi  dans  l'atelier 
de  fermentation.  Les  ouvriers  qui  se  sont  faits  à  cette  atmo- 
sphère, conservent  toujours  un  air  de  souffrance,  avec  cer- 
tains caractères  physiques  de  vieillesse  anticipée.  Ils  ont 
le  teint  gris;  ils  éprouvent  souvent  des  maux  de  tête  et  des 
troubles  de  la  digestion;  ils  maigrissent,  ont  des  tremble- 
ments nerveux,  etc. 

La  plupart  de  ces  symptômes,  surtout  les  maux  de  tète  et 
leift  digestions  difficiles,  s'observent  aussi  chez  les  fumeurs  de 
profession.  Us  éprouvent  habituellement  une  soif  plus  ou 
moins  vive,  qu'entretient  un  s^atiment  de  chaleur  dans  la 
bouche  et  dans  la  gorge.  Ils  sont  tourmentés  par  des  alter- 
natives de  constipation  et  de  diarrhée,  avec  ou  sans  coliqaes. 
A  ces  symptômes  se  joignent  bientôt  Tobtusion  deé  sens,  la 
lenteur  de  la  conception,  l'affaiblissement  de  la  mémoire^  le' 
défaut  de  précision  des  mouvements  musculaires,  le  trem- 
blement des  membres;  en  un  mot,  tout  ce  qui  dénete  un 
état  morbide  des  centres  nerveux.  De  là  aussi  des  trou- 
bles de  la  circulation,  donnant  lieu.à  ce  pouls  désordonné 
que  l'on  appelle. pou/f  cérèbraL  Les  oi^anes  de  l'ouïe  et  de 
la  vue  souffrent  d'ailleurs  aussi  de  l'abus  du  tabac,  comme 


HYOlàWB  PUBLIQUE.  259 

l'ont  constaté  M.  Bonnafont,  M.  Sichel,  M.  Hutchinson  et 
d'antres  médecins. 

D'après  les  recherches  expérimentales  de  M.  Glande  Ber- 
nard et  celles  de  M.  le  docteur  Decaisne,  le  tabac  exerce 
principalement  ses  effets  sur  les  centres  nerveux,  et  spécia- 
lement sur  la  fibre  motrice.  On  a  cité  récemment  l'exemple 
d'un  jeune  étudiant  qui  était  arrivé  à  un  état  d'idiotisme 
épileptique  par  suite  d'ivresse  permanente  de  tabac.  Sir 
Charles  Pastings  a  observé  un  cas  d'épilepsie  très-grave 
chez  un  enfant  de  douze  ans,  qui  fumait  outre  mesure  de- 
puis deux  ans,  et  qui  fut  guéri  lorsqu'on  réussit  &  l'empê- 
cher de  se  livrer  k  cette  fune§te  habitude.  M.  Michéa  a  ob- 
servé plusieurs,  exemples  d'ataxie  locomotrice  chez  des  fu- 
meurs incorrigibles.  Feu  le  docteur  Hiffelsheim  a  raconté, 
dans  V  Union  médicale ,  un  cas  de  ddiriym  tremens  sans  dé- 
Ure,  dû  à  l'abus  de  la  pipe,  et  qui  disparut  avec  la  cause  du 
mal. 

Mais  ce  qui  est  surtout  très-grave,  c'est  la  part  évidente 
que  le  tabac  prend  au  développement  des  mal^idies  monta-* 
les,  et  plus  spécialement  de  cette  forme  d'aliénation  men- 
tale que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  paralysie  générale  et 
progressive.  Deux  médecins  belges,  MM.  Gràislain  et  Ha- 
gon,  ont,  les  premiers,  signalé  l'influence  du  tabac  et  des 
spiritueux  sur  le  développement  presque  inouï  de  ces  mala- 
dies. D'après  une  statistique  du  docteur  Rubio,  le  nombre 
relatif  d'aliénés  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les  pays 
du  Nord,  où  la  consommation  des  spiritueux  et  celle  du 
tabac  est  plus  forte  que  dans  les  pays  méridionaux,  très- 
sobres  et  peu  fumeurs.  D'après  M.  Moreau  (de  Tours),  on 
ne  rencontre  pas  un  seul  cas  de  paralysie  générale  dsuis  l'Asie 
Mineure,  où  Ton  n'abuse  pas  des  alcooliques,  et  où  l'on  fume 
un  tabac  presque  exempt  de  nicotine.  Au  contraire,  les  ma- 
ladies mentales  se  multiplient  d'une  manière  effrayante  en 
Europe,  à  mesure  que  le  débit  du  tabac  augmente:  Nous 
avons  déjà  vu  que,  depuis  1830  à  1862,  lë  revenu  du  Trésor 
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par  l'impôt  du  tabac  est  monté  en  France,  de  30  à  200  mil- 
lions. Or  pendant  la  même  période,  le  nombre  des  aliénés 
s'est  élevé,  en  France,  de  8000  à  44000.  Ces  chiffres  ne 
comprennent,  d'ailleurs,  que  les  aliénés  séquestrés;  si  l'on 
voulait  y  ajouter  celui  des  aliénés  traités  à  domicile,  on  ar- 
riverait probablement,  pour  1862,  au  chiffre  de  60  000  alié^ 
nés.  Somme  toute,  en  tenant  compte  des  autres  maladies 
des  centres  nerveux,  qui  témoignent  d'une  étiologie  com- 
mune et  qui  ne  figurent  pas  dans  les  statistiques,  il  faudrait 
écrire.  1.00 000  pour  avoir  le  nombre  des  individus  qui,  en 
France  seulement,  subissent  le$  effets  toxiques  de  la  fumée 
du  tabac. 

M.  Jolly  a  cherché  dans  les  asiles  publics  et  privés  des  docu- 
ments propres  à  éclairer  la  question  qui  nous  occupe,  ira  pu 
se  convaincre  ainsi  que ,  dans  les  services  d'hommes ,  c'est 
toujours  la  paralysie  musculaire  au  nicotiqm  qui  domine,  au 
point  de  constituer  à  elle  seule  l'excédant  du  chiffre  normal 
des  aliénés,  quand  les  autres  formes  d'aliénation  mentale  ne 
souffrent  que  de  faibles  variations  dunombre  ;  et,  informations 
prises,  on  a  toujours  pu  constater,  parmi  les  antécédents  de 
la  maladie,  les  effets  de  Tabus  du  tabac.  Dans  les  asiles  des 
femmes  aliénées,  au  contraire,  on  ne  trouve  que  les  formes 
anciennes  et  pour  ainsi  dire  classiques  de  la  foUe,  et  les  pa- 
ralysies générales  ne  s'y. rencontrent  qu'à  titre  d'exception. 

On  pourrait  objecter  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  qne  de 
simples  coïncidences.  Mais  lorsque  les  coïncidences  se 
multiplient,  elles  équivalent  à  une  démonstration.  Nous 
voyons  d'abord  que  la  paralysie  générale  atteint  de.  préfé- 
rence les  individus  qui  font  usage  du  tabac  plus  ou  moins 
saturé  de  nicotine.  Les  militaires,  les  marins  surtout,  qui 
surpassent  le  reste  de  la  population  dans  les  excès  de  la  pipe 
et  du  cigare,  figurent  toujours  en  première  ligne  dans  le 
chiffre  des  aliénés  paralytiques  ;  au  contraire^  les  femmes 
sont  presque  exemptes  de  cette  maladie.  Les  populations  qui 
ne  fument  pas  ou  qui  ne  fument  qu'im  tabac  sans  nicotine 
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OÙ  qni  fiiment  des  sabstances  inertes,  telles  qne  le  houbloH^ 
le  thé,  etc.,  jouissent  de  la  même  immunité.  Ce  sont  là  au- 
tant de  preuves  et  de  contre-épreuves  qui  se  confirment  et 
se  corroborent  mutuellement. 

On  a  encore  objecté  à  M.  Jolly  que  l'abus  des  boissons 
spiritueuses  s'associe  trop  souvent  à  Tabus  du  tabac,  pour 
qu'on  puisse  séparer  les  effets  de  ces  deux  causes.  Sans 
nier  le  rôle  pernicieux  que  l'absinthe,  Teau-de-vie  et  les 
antres  boissons  alcooliques  jouent  dans  les  progrès  du  mal, 
M.  Jolly  croit  avoir  démontré  que  l'abus  du  tabac  doit  être 
placé  an  premier  chef  des  causes  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  et  voici  pourquoi.  M.  Jolly  a  vu  (et  d'autres 
médecins  ont  confirmé  cette  observation)  des  paralytiques 
ne  bnvant  que  de  l'eau,  mais  fumant  outre  mesure.  M*  Gri- 
solle fut  appelé  auprès  d'un  malade  qui,  très-sobre  sous 
d'autres  rapports,  fumait  une  partie  du  jour  et  de  la  nuit  et 
qui  avait  fini  par  tomber  dans  un  état  voisin  de  la  démence 
paralytique.  Il  fut  guéri  assez  promptement  lorsque,  averti  de 
la  cause  de  sa  maladie,  il  sut  renoncer  au  tabac.  M.  le  docteur 
Maillot,  président  du  conseil  de  santé  de  l'armée,  a  constaté 
que  parmi  les  paralytiques  fort  nombreux  qui  s'offrent 
chaque  afnnée  à  l'inspection,  il  s'en  trouve  beaucoup  qui  se 
distinguent  par  leur  sobriété  à  l'endroit  des  spiritueux,  mais 
qui  font  abus  de  la  pipe  ou  du  cigare.  Enfin,  dans  certaines 
provinces  de  la  France,  dans  la  Saintonge,  le  Limousin,  la 
Bretagne,  où  l'on  ne  fume  encore  que  très-peu,  mais  où  l'on 
fait-souvent  une  énorme  consommation  d'eau-de-vie,  la  pa- 
ralysie g^érale  est  à  peu  près  inconnue. 

Ce  concours  de  faits  et  de  témoignagnes  est  plus  que  suf- 
fisant pour  prouver  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  plus  spéciale- 
ment i  l'abus  du  tabac  la  cause  essentielle  de  la  paralysie 
générale  des  ajiénés,  de  Cette  maladie  qui^  en  France,  figure 
aujourd'hui  pour  les  deux  tiers  dans  le  chiffre  total  des 
aliénés. 
Un  tel  fait  ne  peut  pas  être  sans  influence  sur  le  mouve- 


26â  L'ANCnÎE  SClENTmQUE. 

iQent  de  la  population.  En  effet,  les  statistiques  prouYODt 
qu'il  y  a  un  arrêt  très-marqué  daus  raccroissement  de  notn 
population.  Avant  1844,  Tezcès  annuel  des  naissances  soi 
les  décès  était  de  150  000  âmes.  En  1847,  on  a  signalé,  pour 
la  première  fois,  un  excédant  de  mortalité  de  107  000  décès 
•^sur  le  chiffre  des  naissances.  En  1854,  on  a  constaté  un  ex- 
cédant de  69  000  décès;  ce  qui,  avec  150  000  pour  IBSd» 
donne  une  perte  totale  de  219  000  âmes  en  deux  ans.  On  a 
vainement  cherché  à  expliquer  ces  tristes  résultats  par  la 
cherté  des  vivres,  par  les  guerres,  par  les  épidémies,  toutes 
causes  qiii  ne  donnent  lieu  généralement  qu'à  de  faLUes 
oscillations  dans  le  mouvement  de  la  population  ;  et  Ton  n'a 
pas  songé  à  ce  nombre  croissant  d'aliénés  et  de  paraplé- 
giques à  marche  titubante  qui  ne  peuvent  plus  compter  pour 
la  reproduction  de  l'espèce.  Il  est  d'ailleurs  prouvé  que  le 
tabac  agit  comme  un  anaphrodisiaque,  et  M.  Ségalas  en  a 
cité  dernièrement  un  exemple  frappant.  Son  abus  porte  doiic 
atteinte  non-seulement  aux  forces  musculaires  et  aui  fa- 
cultés intellectuelles,  mais  encore  à  la  conservation  de  l'es* 
pèce. 

L'examen  des  tables  de  mortalité  pour  les  vingt  dernières 
années  fait  voir  aussi  que,  de  trente  à  cinquante  ans,  les  dé« 
ces  sont  beaucoup  plus  nombreux  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  femmes  qui,  avant 
cette  époque,  était  inférieur  à  celui  des  hommes,  le  dépasse 
déplus  en  plus,  ce  qui ^ doit  augmenter  les  veuves  et  les 
vieilles  filles.  Ce  résultat  assurément  ne  peut  pas  contri- 
buer à  accroître  la  population.  Si  l'on  cherche  la  cause  de 
ce  vide  effrayant  qui  s'opère  dans  les  rangs  des  hommes 
à  la  période  la  plus  florissante  de  leur  vie,  la  statistique  de 
la  mortalité  nous  apprend  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
décès  est  dû  à  des  maladies  des  centres  nerveux,  aux  diffé* 
rentes  formes  de  maladies  mentales  et  de  paralysies.  Or, 
comme  nous  avons  démontré  que  l'abus  du  tabac  vient  en 
première  ligne  parmi  les  causes  de  ces  sortes  d'affections, 
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on  ne  pourra  contester  que  ee  poison  exotique  n'ait  une  in«- 
finenoe  manifeste  sur  l'arrêt  de  la  population,  démontré  par 
les  statisticiens.  Le  tabac  nous  serait-il  venu  d'Amérique 
ponr  tarir  les  sources  de  la  vie  ? 

Puisque  le  mal  est  arrivé  à  ce  degré  de  gravité,  il  est  bien 
temps  que  l'on  songea  y  porter  remàde.  Voici  les  différentes 
mesures  que  M.  Jolly  propose  à  cet  égard.  , 

En  premier  lieu,  il  faudrait  tâcher  de  substituer,  dans  le 
commerce,  les  tabacs  du  Levant,  de  Grèce,  d'Arabie,  de 
la  Havane,  du  Paraguay,  du  Brésil,  tous  pauvres  en  nioo* 
tine,  aux  tabacs  plus  ou  moins  saturés  de  -cet  alcaloïde.  On 
rendrait,  en  même  temps,  à  l'agriculture  les  20  000  hecta* 
res  consacrés  à  la  culture  d'une  plante  vénéneuse. 

Malheureusement,  il  n'est  pas  probable  qu'un  tel  projet 
puisse  être  réalisé.  Aussi  préférons-nous  une  autre  mesure 
équivalente  que  M.  Jolly  propose  et  qui  consiste  à  dépouiller 
les  tabacs  indigènes  de  leur  excès  de  nicotipe.  On  y  anive^ 
rait  difficilement  d'une  manière  directe  ;  mais  rien  n'empêche 
d'employer  des  boules  de  coton  qui,  introduites  dans  les 
tuyaux  de  pipe  et  dans  les  porte-cigares,  retiendraient  k 
nicotine  à  son*  passage.  Bans  tous  les  bas,  les  chimistes  de- 
vraient diriger  leurs  efforts  de  ce  côté,  e'est-à-dire  l'élimi- 
nation de  la  nicotine  ;  ils  rendraient  par'làun  véritable  ser- 
vice à  l'humanité. 

Ge  qui  est  nécessaire  en  même  temps,  c'est  d'éclairer  le 
public  sur  la  valeur  relative  des  diverses  sortes  de  tabao  au 
point  de  vue  hygiénique,  et  sur  les  maladies  qui  doivent 
leur  origine  k  l'abus  du  tabac.  On  devrait  enfin  proscrire 
sévèrement  le  tabac  dans  tous  les  établissements  d'instruc^ 
tion  publique,  et  appliquer  à  la  vente  de  cette  marchandise 
malsaine  la  disposition  de  police  qui  interdit  k  tout  débitant 
de  déliirrer  des  spiritueux  aux  enfants  ftgés  de  moins  de  sei«e 
ans.-  Ces  mesures  prohibitives  empêcheraient  bon  nombre 
de  jeunes  gens  de  contracter  une  funeste  habitude  à  un  ftge 
oti  ils  ne  peuvent  pas  encore  en  prévoir  les  conséquences,  et 
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de  rainer  leur  tempérament  et  leur  force  avant  d'avoir  achevé 
leur  développement  physique. 


Épidémie  causée  par  les  poêles  en  fbnte. 

Au  mois  d'avril  1865,  M.  Yelpeau  a  présentée  rAcadémie 
des  sciences  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Garret,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Ghamhéry,  sur  Tapparition  d'une  nou- 
velle maladie  épidémique  en  Savoie.  D'après  M.  Garret,  cette 
maladie  ne  prend  naissance  qu'en  hiver,  mais  se  prolonge 
quelquefois  jusqu'en  été.  Si  Thiver  est  rigoureux  et  précoce, 
elle  est  plus  meurtrière  et  plus  répandue,  mais  elle  n'est 
nullement  contagieuse.  Elle  frappe  de  préférence  les  habi- 
tants des  montagnes,  et  n'épargne  pas  les  localités  réputées 
salubres,  où  régnent  l'aisance  et  la  propreté.  On  a  remar- 
qué, en  outre,  que  les  personnes  sédentaires  sont  les  pre- 
mières atteintes,  tandis  que  celles  que  leurs  travaui&^^obligent 
à  rester  dehors,  sont  habituellement  préservées. 

Il  paraît,  d'après  des  recherches  multipliées  et  d'après  des 
renseignements  puisés  abx  sources  les  plus  sûres,  que  celte 
maladie,  désignée  ordinairement  sous  les  noms  de  ménin- 
gite cérébro-spinale^  de  typhus  cérébral^  de  fièvres  rémit- 
tentes graves,  etc.,  n'a  pris  naissance  en  Savoie  qu'avec 
.  l'usage  des  poêles  en  fonte.  A  mesure  que  l'emploi  des 
poêles  s'est  généralisé,  la  maladie  est  devenue  plus  fréquente, 
et  aujourd'hui  que  cet  usage  esl^presque  universel,  elle  s'est 
répandue  d'une  manière  effrayante.  Tout  porte  donc  à  l'at- 
tribuer à  ce  mode  de  chauffage.  Dans  les  communes,  rares 
aujourd'hui,  où  les  poêles  en fohtene  sont  pas  encore  em- 
ployés, elle  est  complètement  inconnue.  Dans  cellea  où  les 
poêles  sont  peu  répandus,  elle  ne  se  manifeste  que  par  des 
cas  isolés.  Sur  deux  mille  six  cents  individus  atteints  de 
cette  maladie  que  M.  Garret  a  soignés,  il  n'en  a  pas  trouvé 
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on  seul  qui  n'ait  été  réoemme&t  en  présence  d'un  de  ces 
poêles.  M.  Garret  se  croit  donc  antorisé  àcondore  cpoB  cette 
épidémie  savoisienne  est  due  à  l'intoxication  par  le  gaz  oxyde 
de  carbone  que  dégagent  les  poêles  en  îonte. 

La  lectare  de  la  note  de  M.  Garret  a  donné  lieu  à  nne  dis- 
cassioin  fort  intéressante,  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Faye, 
Regnault  et  Chevreul. 

M.  Faye'y  en  sa  qualité  d'inspecteur  de  l'Université,  s'est 
alarmé  des  faits  annoncés  par  le  médecin  savoisien.  Si,  dans 
des  circonstances  sans  daute  fort  exceptionnelles,  l'influence 
des  appareils  de  chauffage  sur  le  développement  de  certaines 
maladies,  peut  devenir  si  grave,  la  question  soulevée  par 
M.  Garret  intéresse  tous  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique où  l'on  emploie  des  moyens  de  chauffage  plus  ou 
moins  semblables.  Il  serait  donc  à  désirer,  d'après  M.  Faye, 
que  la  Commission  des  arts  insalubres,  à  laquelle  le  mé- 
moire a  été  renvoyé,  ne  bornât  pas  son  examen  apx  appa- 
reils et  matériaux  employés  en  Savoie,  mais  qu'elle  voulût 
bien  l'étendre  aux  fontes  françaises  de  toute  provenance. 

M.  Regnault  a  répondu  à  ces  remarques  de  M.  Faye,  que 
l'insalubrité  du  chauffage  par  les  poêles  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  l'oxyde  de  carbone,  mais  simplement  à  l'absence 
de  ventilation.  On  prétend  que  le  carbone  combiné  au  fer, 
étant  brûlé  à  l'air,  dégage  de  l'oxyde  de  carbone,  et  que  c'est 
l'action  toxique  de  ce  gaz  délétère  qui  est  la  cause  des  mau- 
vais efTets  des  poêles  en  fonte.  Mais  la  chimie  nous  apprend 
que  le  carbone  de  la  fonte,  brûlant  au  contact  de  l'air  libre, 
à  la  surface  roagie  du  poéle^  se  change  en  acide  carbonique, 
et  non  en  oxyde  de  carbone.  La  fonte  de  fer  ne  contient 
d'ailleurs  que  trois  ou  quatre  centièmes  de  carbone,  et  après 
un  service  de  plusieurs  années,  un  poêle  en  fonte  n'a  encore 
perdu  qu'une  très-faible  portion  de  son  carbone.  Il  est  dès 
lors  évident  que  la  quantité  d'acide  carbonique,  ou  si  Ton 
veut,  d'oxyde  de  carbone,  qu'un  poêle  en  fonte  peut  dégager 
en  vingt-quatre  heures,  n'a  en  réalité  rien  d'alarmant,  et 
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cp'elle  est  infiniment  petite  par  rapport  à  eelle  que  produit 
le  combustible  intérieur.  Il  faut  donc  chercher^  s«lo|i 
M.  Regi^aully  la  -véritable  cause  de  l'insalubrité  des  poêles 
dans  une  autre  circonstance  :  dans  Tabsenee  d'une  bonne 
ventilation.  Cette  ventilation  est  surtout  nécessaire  quand  on 
se  sert  de  poêles  en  fer,  dont  les  parois  extérieures  s'échauffent 
souvent  jusqu'au  rouge.  En  effet,  les  poussières  organiques, 
les  exhalaisons  animales,  les  miasmes,  etc.,  de  la  chambre, 
se  décomposent  incomplètement  au  contact  de  la  surface  in- 
candescente,  et  donnent  alors  naissance  à  des  produits  vo- 
latils ou  gazeux,  qui  restent  dans  la  pièce  et  exercent  une 
influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  habitants.  Tous  ces  in- 
convénients s'évitent  facilement  par  une  ventilation  régu- 
lière et  bien  organisée.  t 

M.  Ghevreul  s'est  associé  à  l'opinion  émise  par  son  émi- 
nent  confrère.  Il  a  fait  remarquer  que  Ton  n'a  donné  au- 
cune preuve  de  ce  que  la  maladie  épidémique  de  Gham- 
béry  Ait  produite  par  l'oxyde  de  carbone  provenant  de  l'action 
de  l'oxygène  atmosphérique  su^  le  carbone  de  la  fonte.  En 
résumé,  M.  Ghevreul  s'est  donc  prononcé,  comme  M.  Re- 
gnault,  contre  la  théorie  de  M.  le  docteur  Garret. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  M.  Garret  est  revenu  à  la 
charge  avec  de  «nouvelles  observations.  Non-seulement  il 
s'appuie  sur  l'expérience  de  cinq  années,  mais  il  a  an- 
noncé plusieurs  mois  d'avance  une  épidémie  au  lycée  de 
Ghambéry,  et  la  confirmation  de  cette  triste  prophétie  a 
ébranlé  l'opinion  des  confrères  qui,  d'abord,  avaient  accueilli 
les  idées  de  M.  Garret  avec  beaucoup  d'incrédulité.  Le  sau- 
vant médecin  de  Ghambéry  maintient  donc  son  opinion  et  il 
invoque,  à  l'appui  de  sa  démonstration  théorique,  des  analyses 
ou  expériences  chimiques,  faites  sur  les  lieux  par  son  neveu, 
M.  Jules  Garret,  élève  du  laboratoire  de  M.  Frémy.  Voici, 
dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  ces  expéiiences  importantes. 

Le  samedi  S6  août,  la  classe  de  philosophie  du  lycée  de 
Ghambéry  fut  mise  à  la  disposition  de  M«  Jules  Garret;  ce 
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sont  les  élèyes  de  cette  classe  qui  avaient  été  les  pins  éprou- 
vés, l'hiver  précédent,  par  la  maladie.  La  salle  est  vaste; 
elle  cube  environ  deux  cent  quarante-*six  mètres,  et  se  trouve 
an  premier  étage  de  Faile  nord  du  lycée  ;  deux  fenêtres  et  une 
porte  dans  le  mur  opposé  laissent  toujours  arriver  un  peu 
d'air.  La  plafond  est  élevé  de  cinq  mètres.  Le  poêle  est  plus 
près  des  fenêtres  que  de  la  porte,  et  Ton  s'en  sert  déjà  depuis 
plusieurs  hivers  consécutifs.  On  a  entretenu,  dans  cette  salle, 
un  feu  énergique  de  coke  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  Sur  Tune  des  fenêtres,  on  avait 
disposé  i;n  appareil  à  bûules  de  Liebig,  rempli  d'une  disso- 
lution de  chlorure  d'or.  Un  tube  de  caoutchouc  y  amenait 
l'air  de  la  salle,  lancé  par  un  soufflet  ;  un  second  tube  déver- 
sait au  dehors  l'air  qui  avait  traversé  le  liquide.  L'iosuffla^p- 
tion  commença  à  midi  et  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
Vers  quatre  ou  cinq  heures,  M.  J.  Garret  put  remarquer  un 
léger  dépôt  d'un  noir  violacé,  un  peu  grisâtre,  au  fond  de 
chaque  boule;  ce  dépôt  ne  cessa  pas  d'augmenter.  En  agi- 
tant la  dissolution  et  en  regardant  une  lumière  à  travers  la 
boule,  M.^Carret  aperçut  une  multitude  de  petites  lamelles 
à  éclat  métallique  et  doré,  dont  l'aspect  le  surprit  beaucoup, 
parce  que  l'oxyde  de  carbone  réduit-ordinairement  l'or  du 
chlorure  en  une  poudre  noire  ou  violacée.  Le  lendemain 
donc,  M.  Garret  prépara  chez  lui  de  l'oxyde  de  carbone,  en 
plongeant  du  charbon  rouge  dans  une  cuve  d'eau;  les  gaz 
recueillis,  en  traversant  le  chlorure  d'or,  donnèrent  aussi  des 
lamelles,  mais  celles-ci  étaient  noires  comme  le  reste  du 
précipité.  La  formation  des  lamelles  scintillantes  doit  donc 
être  attribuée  à  la  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone  et  à  la 
lenteur  avec  laquelle  il  arrivait  dans  la  dissolution,  dans  l'ex^ 
périence  du  lycée« 

Une  certaine  quantité  de  chbrure  d'or,  qui  n'avait  pas* 
servi  pendant  cette  expérience,  était  restée,  dans  un  flacon 
bien  bouché,,  sur  la  fenêtre  de  la  classe,  tout  à  côté  de  l'ap- 
pareil de  Liebig;  elle  n'offrit  aucune  trac»  de  précipité. 
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M.  Garret  s  en  servit  pour  remplir  une  seconde  fois  l'appa- 
reil de  Liebig,  avec  lequel  il  recommença  les  insufflations 
dans  un  appartement  sans  feu  :  il  n'y  eut  aucun  précipité. 
Ces  expériences  paraissent  donc  mettre  hors  de  doute  ce  fait  : 
qu'il  y  a  de  l'oxyde  de  carbone  dans  Tair  d'une  salle  chauffée 
par  un  poêle  en  fonte.  Est-ce  la  fonte  qui  le  dégage?  Nouç 
croyons  que  c'est  tout  simplement  le  combustible. 


Sur  le  moyen  de  rafratfchir  l'air  dans  les  édifices  publics  ou  privés. 

L'échauffement  des  toitures  par  les  rayons  solaires  rend, 
chaque  été,  presque  inhabitables  les  combles  des  maisons. 
L'élévation  de  température  qui  en  résulte,  persiste  long- 
temps après  le  coucher  du  soleil,  et  transforme  en  yéri-' 
tables  fours  les  ateliers  établis  sous  les  toits.  Cet  effet  devient 
surtout  sensible  avec  les  couvertures  en  cuivre,  en  plomb  ou 
en  zinc,  posées  sur  des  voliges  très-minces,  et  plus  encore 
quand  une  .partie  de  la  couverture  est  formée  par  des  vitra- 
ges. Si  l'ouverture  des  fenêtres  et  dés  châssis  vitrés  diminue, 
sous  un  certain  rapport,  les  inconvénients  du  rayonnement 
intérieur,  elle  en  aggrave  parfois  les  conséquences,  par  les 
courants  d'air  auxquels  donnent  passage  des  orifices  d'ad- 
mission trop  peu  nombreux  et  trop  étroits.  En  plein  jour, 
ces  ouvertures  ne  suffisent  d'ailleurs  pas  pour  modérer  la 
température,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  ateliers 
relégués  sous  les  combles,  le  thermomètre  monter  à  40  et 
à  45  degrés,  alors  que  la  température  extérieure  à  l'ombre 
ne  dépasse  point  30  à  32  degrés. 

Getéchauffement  extraordinaire  des  logements  exposés  au 
rayonnement  direct  du  soleil  d'été  aurait  dû,  depuis  long- 
temps, éveiller  la  sollicitude  des  autorités  spéciales.  On 
donne  aux  architectes  une  foule  d'instruction^;  et  de  règle- 
ments destinés  à  assurer  la  salubrité  des  habitations,  mais 
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roB  a  jusqu'ici  oubUé  de  s'occuper  de  Taération  des  étages 
supérieurs,  que  les  rayons  solaires  frappent  d'aplomb  pen- 
dant tout  Tété.  Aussi  les  gares  des  chemins  de  fer,  par 
exemple,  malgré  les  ouvertures  permanentes  réservées  vers^ 
le  faîtage  y  sont,  chaque  été ,  de  véritables  étuves  dont  le  sé- 
jour n'est  pas  seulement  très-pénible,  mais  même  dangereux 
pour  les  agents  obligés  de- manœuvrer  le  matériel. 

Dans  l'immense  gare  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon, 
la  température  a  dépassé  40  degrés  aux  premiers  jours  du 
mois  de  juillet  1865.  Dans  celle  des  chemins  de  fer  de  l'Est, 
elle  s'est  élevée  à  46  degrés  ;  et  dans  celle  de  Strasbourg, 
elle  a  même  atteint  48  degrés. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  urgent  de  songer  à  quelque 
moyen  pratique  d'aérage  et  de  refroidissement  dei^  toitures 
de  nos  édifices  publics  ou  privés.  Des  mesures  de  ce  genre 
sont  même  nécessaires  pour  les  bâtiments  déjà  soumis  à  une 
ventilation  régulière,  car  l'élévation  durcie  de  température 
que  l'insolation  produit  dans  l'intérieur  des  combles  est  un 
obstacle  sérieux  à  l'efficacité  des  ventilateurs*  On  sait  en 
effet  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  faut  établir,  dans  les 
parties  supérieures  des  édifices,  des  chambres  de  mélange 
d'où  l'air  chaud,  fourni  par  les  appareils  de  chauffage,  se 
mêle  avec  une  certaine  quantité  d'air  froid,  pour  pénétrer 
ensuite  par  les  plafonds  dans  les  locaux  qu'il  s'agit  d'assai- 
nir. Mais  il  est  clair  que  cette  disposition,  convenable  pour 
les  saisons  d'hiver,  de  printemps  et  d'automne,  et  qui  est 
souvent  la  seule  possible  pour  les  édifices  déjà  construits, 
présente  en  été  le  grave  inconvénient  de  faire  arriver  dans 
les  salles  à  ventiler  un  air  trop  chaud  parce  qu'il  a  traversé 
les  combles.  Cette  difficulté  s'est  fait  sentiiià  l'occasion  des 
projets  de  ventilation  du  grand  amphithéâtre  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  de  la  salle  des  séances  de  l'In- 
stitut, de  la  salle  des  réunions  de  la  Société  d'encourager 
ment,  etc.,  etc.  Elle  se  reproduirait  presque  partout  où  les 
conditions  locales  ne  permettent  pas  de  puiser  directement 
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daas  Tatmosphère  et  de  faire  passer  par  des  caves  suffisam- 
ment ntstes  et  saiabres  l'air  noavean  que  l'en  fait  affluer 
dans  les  saUes.  La  rechein^he  des  moy^ms  à  employer  pour 
éviter  réchauffement  excessif  de  l'air  dans  les  combles  des 
édifices  n'est  donc  pas  moins  intéressante  ati  point  de  vue  des 
ateliers,  des  salles  de  rëtmion^  des  gares >  etc.,  qu'à  calui 
des  bâtiments  publics  qui  doiyimt  être  ventilés  d'une  ma- 
nière régulière. 

Les  solutions  de  ce  problème  important  d'hygiène  publi' 
que  peuvent  être  évidemment  de  ^bmx  sortes  :  on  peut  se 
proposer  de  rafraîchir  l'air  à  introduire  dans  les  salies,  ou 
bien  on  peut  tenter  d'empêcher  l'écfaauffement  préalable 
des  locaux  par  lesquels  cet  air  doit  passer,  ou  dans  lesquels 
il  doit  ètr#  admis.  Rien  n'empêcherait  d'ailleurs  d'employer 
concurremment  ces  deux  modes  de  refroidissement,  s'il 
se-  trouvait  que  l'un  et  l'autre  fussent  praticables  et  peu 
coûteux. 

M»  le  général  Morin,  dont  les  connaissances  spéciales 
ims  cette  branche  des  sciences  appliquées  sont  depuis 
longtemps  appréciées  comme  elles  le  méritent,  a  entretenu 
l'Académie  d'expériences  instituées  par  lui  dans  le  but  de 
résoudre  le  problèine  dont  il  s'agit.  Plusieurs  des  procédés 
mis  à  l'essai  se  sont  montrés  inapplicables;  ce  sera  toujours 
autant  de  gagné^  pùisqu*on  saura* à  l'avenir  qu'il  ne  faudra 
rien  s'en  promettre.  Tels  sont  le  procédé  de  refroidissement 
par  l'eau  pulvérisée ,  ou  celui  qui  consiste  dans  l'emploi  de 
réservoirs  métalliques  remplis  d'eau  froide.  On  a  essayé  de 
.faire  passer  l'air  nouveau  à  travers  un  jet  d'eau  à  l'état  pul- 
vérulent ;  rabaissement  de  température  qu'on  a  obtenu  de 
cette  manière  n'a  été  que  de  deux  degrés  ;  les  frais  ont  été, 
en  rchmnche,  considér^les,  à  cause  du  volume  d'eau  néceS'- 
cessité  par  cette  opération,  et  de  la  force  motrice  cpi'il  a  fallu 
mettre  en  jeu.  Le  second  moyen,  qui  consistait  à  faire  lécher 
par  Tair  les  parois  d'enveloppes  métalliques  dans  lesquelles 
cinmiait  un  courant  d'eau  froide,  a  exigé  des  surfaces  d'un 
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déYeloppement  énorme  par  rapport  au  voloma  d'air  ra- 
fraîehiy  même  dans  le  cas  où  Teau  était  refroidie  artificiel- 
lom«at  par  nn  mélange  de  glace  dont  le  poids  en  kilo*- 
grammes  était  à  peu  près  égal  au  nombre  de  mètres  cubes 
d'air  rafrakhil  On ,  conviendra  donc  que  la  pratique  devra 
eidore  tout  d'abord  les  moyens  de  cette  naturej,  dont 
l'effet  serait  si  disproportioimé  à  la  dépense  qu'ils  exigea 
raient. 

M.  Morin  s'est  vu  ainsi  ramené  à  deux  moyens  primi*- 
tifs,  applicables  dans  presque  toutes  les  cirsonstances  et, 
disons-le,  appliqués  depuis  longtemps.  Ces  moyens,  les 
voici  :  llcération  continue  par  des  orifices  nombreux  et 
largement  proportionné»,  et  Varrasage  des  toitures.  Le  pre* 
mier  n'exige  des  dispositions  particulières.  H  faudra  calculer 
les  orifices  d'évacuation  de  manière  que  l'air  soit  renouvelé 
au  moins  deux  fois  par  beure,  mais  sans  que  la  vitesse  d'é« 
coulement  dépasse  40  k  .ôO  centimètres  par  seconde.  lies 
cheminées  d'évacuation  devront  être  en  tôle  à  leur  partie  ex- 
térieure, afin  que  l'action  du  soleil,  en  les  échauffant,  eh 
active  le  tirage  ;  on  leur  donnera  trois  mètres  et  plus  de  hau- 
teur au-dessus  des  toits.  Les  orifices  d'admission  de  l'air 
seront  aussi  nombreux  que  possible,  et  ouverts  de  préfé- 
rence sur  les  côtés  qui  ne  iieçoivent  pas  les  rayons  du  soleil. 
Leurs  dimensions  seront  telles  que  l'air  ne  les  traverse  pas 
avec  une  vitesse  de  plus  de  30  à  40  centimètres  par  seconde 
(on  peu  moindre  que  la  vitesse  d'écoulement  de  l'air  éva- 
cué), et  que  le  volume  d'air  introduit  remplace  celui  qui 
est  expulsé.  Pour  les  ateliers  et,  en  général,  pour  tous  les 
locaux  éclairés  au  gaz,  il  faudra,  en  outre,  assurer  l'évacua- 
tion  des  produits  de  la  combustion,  soit  directement  à  l'ex- 
térieur, soit  indirectement  par  les  cheminées  de  ventilation, 
dont  la  marche  sera  ainsi  activée.  Ces  cheminées  devront 
être  d'ailleurs  munies  de  registres  pour  en  régler  l'action 
suivant  les  circonstances. 

L'emploi  des  persiennes  et  des  stores  se  recommande  ici 
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comme  moyen  accessoire  d'empêcher  l'accès  des  rayons  di- 
rects da  soleil.  Les  fenêtres  en  forme  de  châssis  à  taba- 
tière  pourront  êtresonmises  à  l'arrosage  et  recouvertes  de 
toiles. 

L'arrosage  pourra  être  appliqué  à  peu  près  directement 
à  la  plupart  des  édifices  et  des  habitations  dès  que  la  nou- 
velle distribution  d'eau  de  la  ville  de  Paris  sera  organisée  ; 
c'est  pn  procédé  éminemment  approprié  aux  grandes  villes. 
Il  imite  les  effets  naturels  de  la  pluie^  et  il  est  très-«fficace. 
Un  peu  plus  d'un  mètre  cube  d'eau  par  heure  suffirait  pour 
mouiller  cent  mètres  carrés  de  toiture  et  les  mettre  à  l'abri 
de  réchauffement  produit  par  la  radiation  solaire,  appliqué 
dès  le  matin  et  continué  pendant  tout  le  temps  que  le  soleil 
agit,  ce  procédé  s'opposerait  non-seulement  à  l'échauffé - 
meiït  des  toits,  mais  il  pourrait  même  servir  à  entretenir  les 
parois  intérieures  des  édifices  à  une  température  notable- 
ment inférieure  à  celle  de  l'atmosphère  et  à  refroidir  con- 
venablement l'air  qui  pénètre  dans  les  combles.  Ce  service 
d'arrosage  étant  accidentel  et  nedevant  jamais  s'appliquer  à 
plus  de  60  jours  par  an,  les  frais  qu'il  entraînerait  seraient 
très-modiques.  Pour  une  vaste  gare,  comme  celle  d'Or- 
léans, qui  a  138  mètres  de  longueur  sur  28  de  laideur,  la 
dépense  annuelle  d'arrosage  ne  s^élèverait  probablement 
pas  à  mille  francs. 

Ces  deux  procédés  proposés  par  M.  le  général  Morin,  à 
savoir  :  l'aération  continue  et  l'arrosage  artificiel,  se  re- 
commandent donc  également  par  leur  simplicité  et  par  la 
modicité  de  la  dépensa  qu*ils  occasionneraient.  Leur  emploi, 
qui  permettrait  d'assurer  en  toute  saison  la  ventilation  inté- 
rieure des  lieux  de  réunion,  constituerait  pour  la  salubrité 
publique  un  progrès  qui  mérite  d'autant  plus  l'attention  de 
l'administration  qu'il  paraît  facile  à  réaliser. 

La  communication  de  M.  Morin,  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, a  fourni  à  M.  Regnault  l'occasion  de  revenir  sur  un 
projet  d'aérage  qu'il  avait  soumis  eu  1854  au  nûnistère 
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d'État,  et  qui  devait  servir  pour  les  bâtiments  de  Texposi- 
tion  internationale  de  1855.  Dans  ce  projet,  rillostre  aca- 
démicien avait  repoussé  les  procédés  fondés  sur  le  refroi- 
dissement de  Tair  des  salles  par  les  moyens  physiques 
artificiels,  aussi  bien  que  tous  ceux  où  la  ventilation  est  pro- 
duite par  des  machines.  Ces  moyens  lui  avaient  paru  ineffi- 
caces, embarrassants  et  trop  coûteux,  comme  à  M.  Morin 
lui-même.  Au  lieu  de  recourir  à  des  mécanismes  compliqués^ 
il  suffirait ,  selon  M.  Regnault ,  d'emprunter  la  force  mo- 
trice nécessaire  pour  la  ventilation  à  la  chaleur  même  qui 
est  engendrée  par  le  rayonnement  solaire.  On  n'avait  qu'à 
poser  une  toiture  double  en  zinc,  pourvue  d'un  certain 
nombre  de  cheminées,  pour  obtenir  une  ventilation  auto- 
matique sous  rinflueace  du  soleil  lui-même,  qui  se  char- 
gerait de  chauffer  ce  vaste  appareil  d'évacuation. 

Chacun  se  rappelle  que  les  bâtiments  de  Texposition  de 
1855  se  composaient  du  Palais  de  Tlndustrie,  d'une  grande 
galerie  établie  sur  le  Gours-la-Reine  et  longeant  la  rivière, 
et  d'une  construction  provisoire  faite  aux  Champs-Elysées, 
laquelle  sert  aujourd'hui  pour  les  expositions  de  peinture 
et  de  sculpture.  Pour  la  galerie  du  Gours-la-Reine,  M.  Re- 
gnault demandait  que  la  grande  couverture  demi-cylindrique 
en  zinc  fût  double,  avec  un  iûtervaUe  de  20  centimètres.  La 
toiture  inférieure  recevait  les  rayons  solaires  ;  sur  son  arête 
supérieure  se  trouvaient  des  cheminées  nombreuses  en 
tôle,  de  sections  rectangulaires,  afin  de  présenter  leur  plus 
large  face  à  l'action  du  soleil.  L'intervalle  des  deux  cy- 
lindres constituait  donc  une  vaste  cheminée,  chauffée  par  le 
soleil,  et  qui  puisait  l'air  dans  la  galerie  à  la  hauteur  de  la 
'naissance  de  la  voûte  et  suivant  une  très-grande  section. 
M.  Regnault  voulait  ensuite  que  l'air  frais  fût  amené  du 
dehors,  par  un  grand  nombre  de  petits  canaux  en  briques, 
sous  le  sol,  et  terminés  au  dehors  par  de  courtes  chemi- 
nées-pilastres appuyées  contre  le  mur.  A  l'intérieur,  l'ori- 
fice de  chacun  de  ces  canaux  était  surmonté  d'une  colonne 
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en  fonte  de  l^'^BQ  de  haut»  qui  s^*vaît  k  supporter  des 
objets  exposés.  L'air  du  dehors  venait  ainsi  se  déverser  dans 
U  salle  à  la  hauteur  de  la  tête  des  visiteurs,  sans  produire 
ces  courants  désagréables  qui  sont  occasionnés  par  des  on-* 
fices  ouverts  au  niveau  du  sol.  Ces  canaux  dissimolés  par 
les  colonnes»  et  la  toiture-cheminée,  chauffée  par  le 
soleil,  constituaient  un  appareil  de  ventilation  aussi  parbit 
que  possible. 

Les  mômes  principes  furent  proposés  par  M.  Regnauk 
pour  ventiler  et  empêcher  réchauffement  excessif  du  Palais 
de  rindustrie.  Si  Ton  avait  suivi  ses  indications,  il  est  pro-^ 
bable  qu'on  aurait  évité  la  température  intolérable  qui  r^e 
dans  les  galeries  du  premier  étage  pendant  l'été.  Mais  des 
oppositions  de  tous  genres  ont  entravé  les  travaux  qui  furent 
entrepris  dans  cette  direction.  Ce  n'est  que  dans  les  bâti- 
ments destinés  à  l'exposition  de  peinture  que  les  projets  de 
M.  Regnault  furent  réalisés,  grâce  au  bon  vouloir  de  Tarchi*- 
tecte,  M.  Lefuel.  I4es  toitures  k  châssis  vitrés  y  ont  été  faites 
doubles  et  surmontées  de  cheminées  d'aspiration;  l'air  do 
dehors  se  déversait  dans  les  salles  par  des  piédestaux  creox 
qui  portaient  des  objets  d'art.  Ce  dispositif,  parfaitement 
rationnel,  s'est  montré  aussi  efficace  qu'on  pouvait  le  dëairer. 
Malheureusement,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  le  général 
Morin,  il  conduit  à  rétablissement  permanent  d'une  double 
couverture  des  bâtiments,  pour  remédier  à  des  inconvé- 
nients dont  la  durée  accidentelle  n'est  que  de  quelques  se- 
maines chaque  année  ;  et  si  l'on  voulait  éviter  les  frais  d'une 
pareille  construction,  il  faudrait  recourir  k  l'installation  tem* 
poraire  d'une  doublure,  c'est-à-*dire  d'une  surface  intérieure 
à  la  toiture,  ce  qui  aurait  bien  aussi  ses  inconvénients,  sans 
parler  des  dépenses  qui  en  résulteraient  dans  la  plupart  des 
cas.  Enfin,  l'introduction  de  l'air  nouveau  par  des  orifices 
ménagés  sous  le  sol  présente  toujours  de  grands  inconvé- 
nients dans  les  locaux  livrés  à  la  circulation  publique,  et  il 
serait  peut-être  impossible  d'en  multiplier  asses  le  nombre 
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pour  que  la  vitesse  d'arrivée  restât  dans  des  limites  conve* 
naUes. 

Ces  coiisidératioDs  doivent  nécessairement  diminner,  ani 
yeux  des  praticiens,  le  mérite  du  système  ingéniera  proposé 
par  M.  Regnanlt;  et,  en  fin  de  compte,  on  donnera  proba- 
Uement  la  préférence  li  Taérage  continu  et  à  l'arrosage  pro-- 
posés  par  M.  Morin,  à  cause  de  la  simplicité  de  ces  moyenS| 
imités  de  la  nature.  Clela  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  que  des 
expériences  en  grand  ne  soient  très-désirables  pour  fixer 
d'une  manière  définitive  la  valeur  de  ces  différents  systèmes* 
Si  l'on  songe  aux  souffrances  auxqueUes  le  Parisien  qui  reste 
dans  la  ville  pendant  l'été,  se  voit  condamné  chaque  année, 
dans  les  théâtres,  dans  les  salles  de  réunion,  dans  les  expo* 
sitions  publiques,  et  surtout  dans  son  propre  appartement, 
pour  peu  qu'il  soit  exposé  au  soleil,  on  ne  peut  qu'appeler  de 
tous  ses  vœux  l'intervention  efficace  de  la  science  dans  cett^ 
question  de  salubrité  publique.  Rafratchir  les  maisons  peu* 
dant  la  saison  d'été,  les  chauffer  pendant  la  saison  d'hiver  : 
voilà  deux  problèmes,  en  apparence  fort  simples,  et  dont  la 
solution  n'embarrasse  pas  le  plus  petit  écolier;  ce  qui  n'em* 
pêche  pas  que  Ton  n'étouffe  en  été  et  qu'on  ne  gèle  en  hiver 
depuis  qtie  Paris  a  été  bâti. 


Empoisonnement  par  les  serpents  de  Pharaon. 

Sous  le  nom  de  serpents  de  Pharaon  ou  serpents  indiens^ 
les  marchands  de  jouets  vendent,  depuis  quelque  temps,  de 
petits  bâtons  d'une  pâte  blanche ,  sèche  et  fragile,  auxquels 
on  donne  aussi  une  forme  conique,  en  les  enveloppant  dSin 
peu  de  feuille  d'étain.  La  pâte  est  du  sulfocyanure  de  mer- 
cure, associé,*  dans  de  certaines  proportions,  à  du  nitrate  de 
potasse.  G^te  préparation  jouit  de  la  propriété  remarquable 
d'augmenter  considéraUement  de  volume  par  la  combustion  ; 
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son  volnxûe  est  quelquefois  centuple  pendant  qu'elle  brûle. 
En  même  temps,  la  substance  prend  certaines  teintes  jaunes 
et  yerdfttres  à  la  surface  extérieure,  pendant  qu'à  rintérienr 
elle  se  colore  en  gris  foncé. 

On  comprend  que  le  nitrate  de  potasse  joue  ici  le  r61e  de 
corps  comburant.  Si  le  petit  crayon  de  sulfocyanure  est 
posé  sur  une  assiette  et  allumé  par  le  bout  supérieur,  il  con- 
serve en  brûlant  la  forme  cylindrique,  se  recourbe  en  touà 
sens  comme  ferait  un  serpent,  et  rappelle  même  jusqu'à  un 
certain  point  les  segments  annulaires  et  Tapparence  écail- 
leuse  de  ces  reptiles.  De  là  le  nom  de  serpent  de  Pharaon. 
Le  prestidigitateur  Gleverman  amuse  tous  les  soirs  le  public 
du  théâtre  Robert-Houdin  par  ce  phénomène  bizarre. 

Malheureusement,  les  petits  cylindres  très-poreux,  qui 
servent  à  produire  les  serpents,  ont  l'aspect  des  bonbons  de 
pâte  de  guimauve,  et  cette  ressemblance  trompeuse  a  déjà 
&illi  causer  un  grand  malheur,  car  le  sulfocyanure  de  mer- 
cure est  un  des  poisons  les  plus  violents  que  l'on  connaisse. 

M.  le  prince  0;..,  jeune  homme  de  vingt  ans,  rentre  à 
son  hôtel  à  quatre  heures  du  soir,  lit  son  journal,  et,  machi- 
nalement, prend  dans  une  boite  placée  sur  son  bureau  un 
bonbon.  Il  le  coupe,  en  avale  un  morceau  sans  le  goûter. 
Mais  aussitôt ,  étoûné  de  l'affreuse  saveur  de  la  substance, 
il  rejette  ce  qu'il  en  a  encore  dans  la  bouche,  et  essaye,  mais 
en  vain,  d'expulser  ce  qu'il  a  ingéré.  Il  éprouve  bientôt  un 
sentiment  de  chaleur  et  de  constriction  le  long  de  l'oesophage, 
d'ardeur  et  de  souffrance  dans  la  région  gastrique.  Inquiet 
alors ,  il  va  trouver  un  médecin  du  voisinage,  qui  lui  fait 
prendre  un  émétique.  Un  vomissement  a  lieu,  qui  soulage 
le  malade.  C'est  alors  que  le  frère  aîné  rentre;  c'est  lui  qqi 
a  acheté  la  boite,  et  il  se  doute  d'un  empoisonnement.  On 
envoie  chercher  M.  le  docteur  Peter,  qui,  trois  heures  et 
demie  après  l'acddent,  trouve  le  malade  très^ibattu  et  très- 
faible,  souffrant  toujours  beaucoup  de  l'estomac. 

M*  Peter  ordonna  de  l'eau  de  chaux  pour  décomposer  le 
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sulfocyanure  et  faire  passer  le  mercure  à  Tétat  d'oiyde  inso- 
luble. A  la  troisième  cuillerée  d'une  potion  composée  d'eau 
de  chaux^  d'eau  glacée  et  d'eau  de  seltz,  le  malaise  était  déjà 
moindre  ;  à  la  cinquième,  les  nausées  cessèrent.  Un  cata- 
plasme très-chaud  et  largement  laudanisé  soulagea  aussi 
les  douleurs  d'estomac.  M.  Peter  donna  encore  25  centi- 
grammes de  fer  réduit  par  Thydrogène,  qui  devait  agir  dans 
le  même  sens  que  la  chaux.  Le  sommeil  vint  vers  minuit,  et 
le  lendemain  le  malade  se  trouvait  très-bien. 

Il  semble  difficile,  après  ce  fait,  que  l'on  autorise  la  vente 
publique  d'un  poison  tel  que  le  sulfocyanure  de  mercure. 
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Le  Gholém  en  1865. 

Paris  et  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe  avaient 
été  y  en  moins  de  vingt-cinq  ans,  trois  fois  visités  par  le 
choléra  asiatique.  Une  quatrième  attaque  menaçait  l'Eu- 
rope en  1865;  mais  le  spectre  s'est  arrêté  après  avoir 
exercé  ses  ravages  dans  .les  pays  méridionaux  et  effleuré 
Paris  de  son  aile  sinistre.  On  peut  dire,  dès  à  présent,  pour 
caractériser  l'épidémie  de  Tannée  1865,  qu'elle  se  distingue 

'  des  invasions  précédentes,  d'abord  par  une  diminution  con- 
sidérable d'intensité  et  par  une  propagation  bien  moins 
prompte  ;  de  sorte  que  plusieurs  contrées,  comme  l'Allema- 
gne, la  Suisse,  la  Belgique,  la  Russie,  sont  restées  complè- 
tement hors  d'atteinte.  Elle  se  distingue  ensuite  par  une 
bénignité  remarquable,  en  ce  sens  que  l'action  morbide  pa- 
raît avoir  perdu  de  sa  puissance,  comme  s'il  y  avait  eu  une 
sorte  d'inoculation  préservatrice  par  les  épidémies  précé- 

.  dentés.  Cette  bénignité  est  attestée  par  la  moindre  proportion 
de  cas  foudroyants  et  aussi  par  le  grand  nombre  de  cas  mal 
définis,  déguisés,  pour  ainsi  dire,  observés  notamment  à  Mar- 
seille et  à  Gonstantinople,  ainsi  que  par  la  proportion  élevée 
des  guérisons.  Enfin,  on  peut  remarquer  à  propos  de  la  der- 
nière épidémie  cholérique  que,  cette  fois,  sa  transmissibilité 
a  été  de  mieux  en  mieux  établie  par  la  marche  simple  %t 
droite  du  fiéau^  qui  a  envahi  tout  le  littoral  de  la  Méditerra- 
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née  et  de  ses  affluenls,  et  s'est  propagé  directement  dans  les 
grands  centres  eommerdanx  où  se  trouye  agglomérée  une 
population  nombreuBe* 

Ces  observations  diminuent  la  terreur  qu'inspire  un  en- 
nemi si  redoutable.  Elles  font  entrevoir  h  possibilité  de 
l'arrêter  dans  sa  marche  ou  même  de  Tétouffer  en  germe, 
par  des  mesures  prophylactiques  d'une  grande  énergie  et 
employées  lorsqu'il  en  est  temps  encore.  Si  le  prix  Bréant 
de  cent  mille  francs^  destmé  à  l'auteur  d'un  remède  efficace 
contre  le  choléra,  n'a  pas  été  gagné,  et  ne  le  sera  peut«étre 
jamais,  U  est  cependant  certain  que  les  études  qui  ont  été 
faites  de  tous  cfttés,  ont  puissamment  contribué  à  éclaircir  le 
mystère  de  Torigine  et  du  mode  de  propagation  du  choléra 
asiatique,  et  s'il  faut  désespérer  d'en  combattre  avec  succès 
les  symptômes  déclarés,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il 
s'agît  de  prévenir  l'invasion  du  mal.  Mais  avant  d'entrer 
dans  plus  de  détails  Sur  ce  chapitre,  il  nous  semble  qu'un 
historique  rapide  des  apparitions  successives  de  la  maladie 
asiatique  sera  ici  à  sa  place.  Nous  profiterons  pour  cet 
exposé  d'une  savante  notice  publiée  par  M.  le  docteur  Fois- 
sac  dans  V Union  médicale. 

Le  nom  de  eholéraf  ainsi  que  l'étymologie  l'indique,  est 
donné  par  Hippocrate  à  un  flux  bilieux  exagéré,  sans  ana- 
l(^e  avec  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  choléra  asia- 
tique ou  indien.  Dès  le  premier  siècle,  Ârétée,  et  plus  tard, 
an  dix-septième,  le  médecin  anglais  Sydenham,  puis  Huxham 
en  1741,  ont  décrit  le  choléra  sporadique,  avec  plusieurs  des 
caractères  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  Dans  les 
pays  marécageux,  c'est  l'une  des  formes  les  plus  graves  de 
la  fièvre  pernicieuse.  Un  autre  médecin  anglais,  Bontius,  est 
lor  premier  qui  ait  étudié  le  choléra  indien  à  l'état  endémi-* 
que;  il  en  a  publié  la  description  en  1669.  Lind,  Sonnerat, 
Thompson  et  la  SodèU  médicale  de  Calcutta  en  ont  Suivi 
la  marche  depuis  1774  jusqu'à  1787.  Selon  eux,  la  maladie 
est  essentiellement  locale,  elle  est  due  à  la  chaleur  humide 
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dn  climat  de  l'Inde,  à  rintoxicadon  palustre  des  marais  for- 
mes par  le  delta  du  Gange^  et  aussi  à  l'incurie  orientale  qui 
s'oppose  aux  soins  hygiéniques  les  plus  simples. 

On  ne  pensait  pas  que  cette  terrible  affection  sortirait  ja- 
mais de  la  régictn  qu'on  regardait  comme  tes  limites  natu- 
relles :  les  plaines  basses  de  l'Inde.  Ge  n'est  qu'en  1817  que 
1  choléra  attaque  successivement  des  provinces  entières  et 
des  continents  éloignés.  Né  sur  les  bords  du  Gauge  inférieur 
et  du  Bramapoutra,  il  éclate,  au  mois  de  juillet,  à  Patna  et 
à  Dinapore;  au  mois  d'août  dans  la  province  de  Béhar  et  à 
Jessore,  où  il  fait  dix  mille  victimes;  puis  à  Calcutta,  Nag- 
pore,  et  dans  tout  le  Bengale.  Le  9  novembre,  il  surprend 
l'armée  anglaise  et  moissonne  20  000  hommes  en  six  jours; 
l'armée,  qui  était  campée  sur  la  rive'droite  du  Bétoah,  se 
retire  sur  la  rive  gauche,  et  la  maladie  s'éteint  subitement. 
La  même  année,  le  choléra  enlève  400  000  insulaires  de 
Java  et  de  Malacca,  juste  un  dixième  de  la  population.  En- 
dormi pendant  l'hiver,  le  fléau  se  réveille  au  mois  de  mars 
suivant,  ravage  de  nouveau  Calcutta,  s'étend  de  Bénarès  à 
Bombay,  visite  leDécan  et  le  Goromandel,  Madras,  Pondi- 
chéry,  Bornéo,  l'empire  Birman  et  Malacca,  et  pénètre 
jusque  dans  la  vallée  du  Katmandou,  élevée  de  plus  de 
1200  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Surpris  par  l'invasion  du 
fléau,  les  douze  cent  mille  fanatiques  qui  se  rendent  chaque 
année  à  Jaggrenah,  prennent  la  fuite  et  sèment  la  route  de 
cadavres.  Jamais  le  choléra  n'avait  pris  une  telle  étendue  ni 
une  telle  intensité. 

.Les  années  suivantes,  il  continua  ses  ravages.En  1819,  il 
marche  de  Siam  jusqu'aux  Mascareignes.  En  1 820,  il  pénètre 
en  Chine  et  aux  Philippines.  En  1821,  il  atteint  Java,  Bor- 
néo, la  Perse  et  l'Arabie  jusqu'à  Bagdad.  En  1822,  il  est 
encore  en  Chine;  Tannée  suivante,  il  s'étend  de  nouveau  à 
l'est  et  à  l'ouest,  au  pied  du  Caucase  et^dans  la  mer  du  Snd^ 
en  continuant  toujours  d'exercer  ses  ravages  annuels  dans 
l'Inde  même.  De  1826  à  1827,  il  menaçait  de  franchir  THi- 
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malaya,  qui,  jusque-là,  avait  paru  lui  opposer  une  barrière 
insurmontable.  L'Europe  était  avertie  et  se  tenait  sur  ses 
gardes. 

C'est  par  les  portes  de  la  Russie  que  le  terrible  fléau  asia- 
tique s'introduisit  en  Europe.  Déjà,  en  1823,  il  avait  sévi 
pendant  six  semaines  en  Russie,  causant  la  mort  de  72  vic- 
times sur  216  malades.  Malgré  toutes  les  précautions  prises 
par  la  Russie,  un  premier  cas  de  choléra  éclata,  le  26  août 
1829,  à  Orenbourg,  ville  très-salubre,  située  par  52  degrés 
de  latitude  nord,  sur  la  rivé  droite  de  l'Oural.  Sur  une  po- 
pulation de  7000  âmes,  il  y  eut  bientôt  800  malades  et 
121  morts.  Au  mois  d'août  1830,  le  choléra  moissonna 
2500  habitants  de  Tiflis,  et  plus  de  4000  à  Astracan.  De  là, 
il  se  répand,  par  sauts  capricieux,  dans  d'autres  villes 
russes  et  éclate,  à  la  fin  de  septembre,  au  milieu  de  Mos- 
cou, malgré  un  triple  cordon  sanitaire.  Il  ravage  le  littoral 
de  la  mer  Noire  et  celui  de  la  mer  d' Azof ,  ainsi  que  les  pro- 
vinces danubiennes,  et  pénètre  jusqu'à  Eiew.  En  1831,  il 
vient  se  répandre  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Pologne, 
décimant  les  deux  armées  en  présence,  pénètre  au  mois 
d'avril  à  Varsovie,  et  gagne  ensuite  la  Prusse  et  l'Autriche. 
De  là,  il  continua  sa  marche,  éclata  en  Angleterre  et  en 
France,  où  il  fit  son  apparition  le  13  février  1832,  à  Paris, 
rue  des  Lombards,  et  le  15  mars  à  Calais. 

Dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  1832,  presque  toutes 
les  rues  de  Paris  étaient  envahies.  Les  départements  ne 
furent  pas  épargnés;  tout  le  nord  de  la  France,  ainsi  que 
l'Lrlande,  furent  bientôt  en  proie  au  terrible  fléau. 

L'année  suivante,  le  choléra  ayant  franchi  l'Atlantique^  se 
montra  à  New-York,  au  Canada,  à  la  Havane,  au  Mexique, 
pendant  qu'il  ravageait  l'Espagne  et  le  Portugal.  On  assure 
que  Burgos  fut  toujours  préservé.  A  Madrid,  Tépidémie 
n'entra  qu'en  1834;  dans  l'été  et  l'automne  de  1834,  elle 
apparut  à  Marseille,  Toulon,  Montpellier,  Nîmes,  Cette, 
Avignon,  Nice,  Yillefranche,  Livouma^  âênes,  Florence, 
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Venise,  Triesto^  etc.,  et  se  répandit  aussi  i;ar  la  côte  noid 
de  TAfrique* 

Une  deuxième  épidémie  de  choléra  fit  son  invasion  en  Eu- 
rQif9y  de  1848  à  1849.  Elle  se  montra  ausû  terrible  que 
oefie  de  1832.  Sa  marche  était  irrégulière,  elle  avançait 
par  bonds  capricieux.  On  la  trouve  à  Tiflis  eu  juin  1847, 
à  Goustantinople  en  juin  1848,  à  Smyme  et  h  Berlin  en 
juillet)  à  Calais  et  à  Dunkerque  le  V  octobre,  à  Londres 
le  6  octobre  et  à  Paris  le  9  mars  1849.  En  Amérique,  cette 
nouvelle  épidémie  fut  encore  plus  meurtrière  que  ceUe  de 
1833.  La  Sibérie,  qui  jùsque*là  avait  été  indemne,  fut  en- 
vahie en  juillet  1848,  et  TÉgypte  à  la  même  époque.  U 
mourut,  au  Caire,  en  moins  d'un  mois,  6640  personnes^  à 
Alexandrie  4030.  La  Belgique  et  la  Hollande  furent  aussi 
plus  maltraitées  cette  fois  qu'en  183â.  Le  choléra  persista  à 
Liège  pendant  Thiver,  et  se  montra  à  Grand  et  d'autres  villes 
aux  mois  de  janvier  et  de  février^  Mais  il  céda  aux  froide 
de  ràutomne  de  1849.  Luxembourg  fut  la  seule  ville  ou  il 
fit  encore  quelques  victimes  l'année  suivante. 

La  troisième  épidémie,  déjà  moins  violente  et  moins  gé*» 
nérale  que  les  deux  autres,  attaqua  cependant  quelques  pays 
jusque-là  épargnés.  Le  choléra  éclata  pour  la  première  fois 
à  Copenhague  le  12  juillet  1853,  et  y. fit  4737  victimes  sur 
7219  malades.  La  Suisse,  cette  fois  comme  toujours,  fut 
très^peu  éprouvée  :  Genève  ne  perdit,  en  1864^  que  deux 
cholériques.  Au  contraire,  le  Brésil  paya  enfin  cette  fois  son 
tribut  au  fléau;  Rio  perdit  3400  malades  en  quatre  mois,  et 
les  provinces  furent  également  raVagées  par  le  choléra  peu. 
dant  tout  l'automne. 

Quelques  chiffres  feront  mieux  apprécier  l'étendue  des 
ravages  que  le  terrible  fléau  a  exercés  pendant  ces  trois  épi* 
démies  successives.  D'après  le  docteur  Conwel,  chaque  ir^ 
ruption  annuelle  du  choléra  dans  l'Lide  britannique  a  pre« 
duit  une  mortalité  de  20  pour  100  parmi  les  tioupes  et  de 
6  pour  100  parmi  la  population.  Dans  le  district  de  Balgui* 
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pore^  le  choléra  rarit  une  fois  15570per60imeâ  en  dix  mois, 
et  à  peine  «n  malade  9fwr  cent  éefaappa^-tMl  à  la  mort.  En 
1B21,  il  enleva  100000  habitante  de  Java.  La  Chine  perdit 
au  moins  cinq  millions  d'hommes.  L'épidémie  moissonna  un 
dixième  de  la  population  en  .Syrie^  le  tiers  à  Mascate,  à 
Bagdad  et  à  Bassora.  Aux  mêmes  époques,  la  mortalité  fut 
souvent  beaucoup  moindre  aux  foyers  même  de  l'infection, 
c'est-à-dire  dans  Tlnde  anglaise,  pays  éminemment  insa- 
labre,  mais  habiPué  à  cette  maladie.  Faut-il  en  conclure 
que,  pareil  à  la  syphilis  et  à  la  variole,  le  choléra  s'aggrave 
en  sortant  de  son  berceau  ¥ 

Dans  l'épidémie  de  1832,  le  nombre  des  malades  fiit, 
d'après  les  rapports  publiés,  de  54000,  celui  des  morts  de 
31  000;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  chiffres  ne  repré-» 
sentent  que  la  moitié  des  cas  réellement  observés.  En  1848, 
la  Russie  compta  près  de  1  700000  cholériques,  dont  les 
deux  cinquièmes  succombèrent.  En  185b,  la  mortalité  ne 
fdt  pas  moindre  dans  ce  pays. 

Dans  l'Allemagne,  la  proportion  des  décès  ne  différa  pas 
non  plus  beaucoup  de  ce  qu'elle  était  en  Russie.  En  Bel- 
gique, l'épidémie  de  1848-1849  enleva  23000  personnes,  et 
le  nombre  des  décès  égala  celui  des  malades.  En  Angle- 
terre, la  mortalité  a  été  moins  prononcée  :  elle  était  de 
46  pour  100  en  1832  (6700  décès  sur  14000  attaques;  il 
mourait  1  habitant  sur  250);  en  1 848,  elle  était  de  48  pour 
100  (14600  décès  sur  30000  attaques,  1  mort  sur  151  ha- 
bitants). La  troisième  épidémie,  quoique  moins  étendue^ 
offriuit  une  proportion  de  décès  plus  élevée  que  les  précé- 
dentes; il  succombait  plus  que  la  moitié  des  malades.  A 
Amsterdam,  à  Madrid,  on  vit  mourir  le&  deux  tiers  des  ma- 
lades. La  même  proportion  fut  observée  dans  beaucoup  de 
villes  de  l'Italie,  et  on  peut,  sans  crainte  d'exagération,  éva- 
luer à  100000  le  nombre  total  des  victimes  fournies  par 
ritalie  dans  la  seule  année  de  1855. 

En  France,  l'épidémie  de  1832  enleva  120000  personnes; 


284  l'année  scientifique. 

celle  de  1849,  102000;  celle  de  1854,  environ  114000;  la 
mortalité  était  en  général  de  la  moitié  des  malades,  miîs 
quelquefois  aussi  plus  considérable.  On  peut  juger  delà 
mortalité  k  Paris  par  les  chiffres  suivants  : 

En  1832,  il  y  eut  39403  malades  et  18654  décès  sur 
759000  habitants; 

En  1849,  35  449  malades  et  19 184  décès  sur  1034300  ha- 
bitants; 

De  1853  à  1854,  17  798  malades^  et  909é  décès  sur 
1174000  habitants. 

Ce  tableau  prouve  que  la  mortalité  cholérique  augmente 
plutôt  qu'elle  ne  décroît,  mais  que  le  nombre  des  persomies 
atteintes  diminue  considérablement.  En  1832,  on  troun 
1  décès  sur  42  habitants;  en  1849,  Isur  54,  et  en  1854, 
1  sur  120. 

Il  est  difficile  de  connaître  exactement  dès  aujourd'hui  le 
chiffre  de  la  mortalité  amenée  par  l'épidémie  de  1865;  mais 
il  est  certain  qu'elle  a  été  très-modérée  et  que  le  nombre 
des  personnes  atteintes  n'a  pas  été  aussi  grand  que  précé- 
demment. 

Quelle  a  été  l'origine  du  choléra  de  1865?  H  a  été  cer- 
tainement importé  d'abord  en- Egypte  par  les  pèlerins  qui 
revenaient  de  la  Mecque  et  de  Djeddah.  Non-seulement 
on  sait  que  la  maladie  existe  chaque  année  parmi  ces  cara- 
vanes de  Musulmans  qui  Vimposent  mille  fatigues  et  pri- 
vations pendant  leur  pèlerinage,  mais  encore  Tenquéte  ou- 
verte Tété  dernier  a  prouvé  que  parmi  les  200000  individus 
qui  étaient  venus  cette  fois  accomplir  leurs  cérémonies 
religieuses,  un  grand  nombre  sont  morts  du  choléra.  Du 
20  mai  au  22  juin,  il  passa  à  Suez  près  de  20  000  de  ces 
pèlerins,  plus  ou  moins  infectés,  dit  le  médecin  en  chef  de 
l'isthme  dans  son  rapport,  et  on  s'empressa  de  les  envoyer 
à  Alexandrie,  afin  de  les  embarquer  pour  l'Europe  ou 
d'autres  pays.  Du  22  mai  au  1*"  juin,  plusieurs  milliers  de 
ces  pèlerins  (hadjis)  vinrent  camper  à  Alexandrie,  près  du 
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canal  de  Mahmottdieh.  Bientôt  après  le  choléra  éclatait, 
avec  une  ferrible  intensité,  à  Alexandrie  et  au  Caire,  d'où  il 
pénétrait  peu  après  efn  Syrie  et  en  Turquie. 

Des  navires  venus  d'Egypte,  et  qui  débarquèrent,  du  1 1 
au  16  juin,  562  Alexandrins  à  Marseille,  Timportèrent  en 
France.  Il  se  répandit  peu  à  peu  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  Italie,  etc.,  et  vint  même  éprouver  le  nord  de  la  France 
et,  avec  très-peu  d'intensité,  l'Angleterre. 

Cette  transmission  par  la  navigation  et  par  la  voie  de 
terre,  transmission  matérielle,  par  les  individus  et  les  objets 
qui  leur  appartiennent,  semble  aujourd'hui  certaine,  et 
réclame  des  mesures  énergiques  pour  éviter  le  retour  du 
fléau.  C'est  ce  qui  fait  le  sujetd'un  rapport  adressé  à  TEm- 
pereur  par  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  rapport  que  nous  publions  à  la  fin 
de  cet  article  et  qui  nous  dispense  d'insister  ici  davantage 
sur  les  mesures  internationales  propres  à  préserver  l'Europe 
contre  les  invasioas  périodiques  du  choléra.  Disons  seule- 
ment que  l'initiative  prise  par  le  gouvernement  français  en 
cette  grave  circonstance  est  digne  des  plus  grands  éloges,  et 
vient  d'autant  plus  à  propos  que  le  développement  des  rela- 
tions commerciales  et  les  facilités  de  transport  et  de  loco- 
motion favorisent  malheureusement  de  plus  en  plus  la  pro- 
pagation des  maladies  transmissibles  d'un  individu  à  l'autre. 
En  présence  de  dangers  si  grands  et  si  imminents,  il  faut 
faire  d'imposants  efforts.  La  ligue  de  toutes  les  nations 
intéressées  ne  sera  pas, de  trop  pour  combattre  un  ennemi 
aussi  redoutable  et  aussi  général,  puisqu'il  n'épargne  per- 
sonne. Déjà  la  commission  turque,  chargée  d'aller  à  la 
Mecque  et  à  Médine  afin  d'y  établir  les  caulses  de  la  trans- 
mission de  l'épidémie  et  de  proposer  les  moyens  de  pro- 
phylaxie les  plus  convenables,  a  quitté  Constantinople  et 
s'est  embarquée  à  Suez.  C'est  un  premier  pas  de  fait,  et  on 
ne  s'y  arrêtera  pas. 

A  Marseille,  le  premier  cas  de  choléra  fut  constaté  le 
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15  juin,  quatre  jours  après  Ytamée  de  la  SuUa  e^  du  By- 
zamim^  qui  venaient  d'Alexandrie,  cbargés  de  vojFagevitv 
dont  plusieurs  étaient  malades  et  dont  l'un  mourut,  le  jour 
de  son  arrivée,  d*une  dyssenterie;  deux  étaient  déjà  morts 
pendant  la  traversée.  Peut-être  l'été  de  1865  avait-il  pré- 
disposé les  habitants  de  Marseille  aux*  influences  du  poieon 
eholérique.  Le  printemps  avait  été  marqué  par  des  pluies 
fréquentes. et  des  froids  peu  rigoureux.  A  partir  de  mars,  la 
saison  était  devenue  chaude  et  sèche  ;  un  seul  orage  avait 
éclaté  vers  la  mi-juin.  Les  rues  dès  vieux  quartiers  et  des 
faubourgs  de  Marseille  étaient  mal  tenues.  Gela  ne  surprend 
pas,  d'ailleurs,  quand  on  sait  que  les  rues  tortueuses  de  la 
vieille  ville  étant  inaccessibles  aux  voitures  d'arrosage,  leurs 
déjections  ne  sont  entraînées  que  lorsque  l'eau  du  ciel  coule 
dans  les  ruisseaux.  Toutes  les  rues  des  faubourgs  ne  sont 
pas  encore  nivelées;  elles  manquent  d  egouts;  les  déjections 
et  les  eaux  d'évier  y  forment  quelquefois  des  flaques  pesti* 
lentielles.  De  plus,  en  1865,  les  fruits  avaient  été  fort  abon- 
dants et  d'un  prix  relativement  très-bas,  les  autres  denrées 
étant,  au  contraire,  assez  chères. 

C'est  dans  des  conditions  aussi  défavorables  que  le  cho- 
léra surprit  Marseille  au  commencement  de  juin.  Il  fit  d'a- 
bord quelques  victimes  au  centre  de  la  vieille  ville,  si  bien 
disposée  à  le  recevoir.  Le  concours  de  population  qu'at- 
tirent les  processions  à  cette  époque,  favorisait  ses  progrès; 
la  fête  du  1 5  août  vint  ensuite  se  joindre  aux  causes  de  cet 
ordre. 

Du  P'  au  15  septembre,  pendant  la  foire  de  Saint- 
Lazare,  les  décès  cholériques  s'élevèrent  à  Marseille  k  30, 
40,  50  et  60  par  jour.  Le  nombre  ordinaire  des  décès  à 
Marseille  est  d'environ  30  par  jour,  et  ce  nombre  se 
rapporte  à  300000  habitants,  oe  qui  donne  1  mort  pour 
10000  habitants.  Le  16  septembre  1865,  il  y  a  eu  9â  décès, 
dont  59  cholériques.  Mais  l'émigration  avait  réduit  la  popu- 
lation de  Marseille  d'un  tiers  (de  trois  cent  mille  à  deux 
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cent  mille);  ee  qui  donne,  pour  ce  jonr  de  pins  ferle  moaf* 
taUté;  1  mort  sur  S 150  hebitants,  et  1  décès  cholérique 
«ur  3300  habitants. 

M.  Orimaud,  de  Gaux,  a  relevé  la  mortalité  cholérique 
comparée  aux  épidémies  qui  ont  visité  Marseille  depuis 
1835.  Voici  le  plus  fort  chiffire  journalier  observé  pendant 
ces  difierentes  épidémies  :  en  1835,  le  25  juillet,  SIO  morts 
(ou  plus  probablement  235);  —  en  1837,  le  l"*  septembre, 
66  ; — en  1849,  le  15  septembre,  62  ;  —  en  1 854,  le  22  juil- 
let, 139;  ^  en  1855,  il  est  inconnu;  —  en  1865,  le  16  sep- 
tembre, 59.  Cette  comparaison  rapproche  4865  de  1849. 
En  comparant  le  total  des  décès  cholériques  pour  les  mêmes 
années,  on  trouve  :  en  1835,  2576  morts;  —  en  1837, 
1138  morts;  —  en  1849,  2252 ;  —  en  1854,  8069;  —  en 
1855,  1410;  —  en  1865,  environ  1500. 

Ce  dernier  chiffre  montre  que  la  ville  de  Marseille  a  été 
assez  fortement  éprouvée.  Cependant  les  autorités  avaient 
redoublé  de  soins  dans  la  surveillance  des  mesures  hygié- 
niques. On  lavait  les  rues  à  grande  eau  durant  le  jour,  et 
le  soir  on  allumait  des  feux  pour  purifier  Tair.  Mais  il 
est  difficile  d'empêcher  des  imprudences.  Â  peu  [d'excep- 
tions près,  la  maladie  n'a  frappé  que  des  personnes  qui 
avaient  abusé  d'une  nourriture  malsaine,  de  boissons  alcoo- 
liques, etc.  Presque  toujours,  on  a  pu  retrouver  Torigine 
de  leur  accès. 

D'après  M.  Maurin,  les  caractères  de  la  maladie  étaient 
à  peu  près  les  suivants.  La  période  prodromiqùe  était  mar- 
quée par  une  lassitude  extrême,  sueurs,  froides,  dégoAt, 
soif,  embarras  gastriques,  diarrhée  noire  et  fétide.  L'inva- 
sion du  mal  s'annonçait  par  des  vomissements,  des  selles 
trèe-fréquentes,  des  douleurs  aiguës  à  Tépigastre,  et  une 
sueur  visqueuse  qui  est  le  début  de  la  période  algide.  La 
soif  devenait  inextinguible,  les  malades  ne  pouvaient  plus 
prendre  que  des  morceaux  de  glace.  Une  prostration  géné- 
rale, très-dificile  à  combattre,  marquait  cette  période.  La 
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peau  se  recouvrait  de  taches  bronzées,  rarement  il  y  avait 
cyanose;  les  urines  étai^it  supprimées,  symptôme  très- 
grave,  comme  aussi  le  changement  de  voix  qu'on  appelle 
voix  cassée.  Les  crampes  étaient  rares  et  peu  inten&es;  elles 
étaient  remplacées  par  un  sentiment  d'inquiélude  des  plus 
pénibles.  Le  refroidissement  de  la  peau  éta^t  accompagné 
d'un  seutiment  de  chaleur  intérieur.  La  mort  survenait  du 
deuxième  au  cinquième  jour,  par  asphyxie.  En  résumé,  le 
choléra  de  Marseille  en  1865  agissait  à  la  manière  d'une 
fièvre  typhique  ;  il  avait  pour  élément  prédominant  l'ady- 
namie. 

Le  choléra  fit  son  apparition  à  Toulon  le  26  août.  Au 
commencement  de  septembre,  il  mourait  environ  dix  per- 
sonnes par  jour,  mais  la  situation  ne  tarda  pas  à  empirer. 
La  mortalité  présenta  de  fortes  osciUations;  le  chiffre  le 
plus  considérable  a  été  de  91  décès  par  jour.  Jusqu'au 
14  octobre,  on  avait  déjà  constaté  plus  de  1200  décès;  le 
total  est  certainement  plus  grand.  Vers  le  20  octobre,  l'é- 
pidémie touchait  déjà  à  sa  fin  à  Toulon.  Elle  a  fait  des  ra- 
vages dans  beaucoup  d'autres  villes  du  midi,  mais  Marseille 
et  Toulon  ont  été  les  plus  éprouvées.  A  Montpellier,  les 
décès  étaient  cependant  aussi  très-alarmants  :  50  par  jour 
au  minimum  pendant  quelque  temps. 

Le  fléau  s'est  montré  en  Espagne  avec  une  grande  in- 
tensité. Barcelone,  Séville,.  Cadix,  etc.,  ont  cruellement 
soufiTert^  On  ne  connaît  pas  encore  le  résultat  exact  des  re- 
levés statistiques;  mais  les  chiffres  suivants  pourront  don- 
ner une  idée  de  la  mortalité  à  Barcelone,  où  le  choléra  a 
éclaté  le  10  août.  Du  10  août  au  17,  il  y  eut  207  décès; 
du  17  au  24,  245;  du  24  au  31,  324;  du  31  au  7  septembre, 
448;  du  7  septembre  au  14,  596,  et  autant  du  14  au  21  ; 
du  21  au  28, 381 .  Gela  donD«,  pour  sept  semaines,  un  total  de 
2662  personnes  enlevées  sur  une  population  de  1 80  000  &mes. 
Barcelone  est  une  ville  ouvrière,  où  la  misère  se  développe 
rapidement  si  les  affaires  sont  entravées.  Cependant  les 
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autorités  y  avaient  pris  des  d'excellentes  mesures.  A  Sé- 
xille,  il  y  avait  encore  plus  de  100  décès  par  jour  au  com- 
mencement d'octobre. 

En  Portugal ,  le  choléra  a  trouvé  moins  de  facilités  à  se 
propager.  A  Lisbonne  et  k  Porto,  où  s'ouvrait  alors  l'expo- 
sition internationale,  il  n'y  a  eu  que  quelques  cas  isolés. 
L'Italie  non  plus  n'a  pas  eu  à  subir  d'atteintes  très-graves,' 
sauf  dans  la  ville  de  Naples. 

Au  moment  où  le  fléau  disparaissait  du  Midi,  il  se  mon- 
trait à  Paris.  Il  s'y  était  annoncé  depuis  quelques  semaines 
par  un  grand  nombre  de  diarrhées.  Dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  on  constata  de  véritables  cas  de  choléra,  aux 
BatignoUes,  dans  les  17'  et  18«  arrondissements;  de  là  il 
s'est  rapidement  propagé  dans  toute  la  ville.  Voici,  jour 
par  jour,  le  chiffre  des  décès  cholériques  à  Paris  (hôpitaux 
civils  compris),  depuis  le  6  octobre  jusqu'au  20  :  le  6  octo- 
bre, 75  décès;  le  7,  98;  le  8,  112;  le  9,  150;  le  10,  183; 
le  11,  165;  le  12,  191;  le  13,  180;  le  14,  196;  le  15,  264; 
le  16,  216;  le  17,  215;  le  18,  229;  le  19,  187;  le  20,  206. 
A  partir  du  20,  l'épidémie  commença  à  diminuer.  Le  21, 
il  y  eut  encore  200  décès;  le  27,  on  n'en  constata  plus  que 
103.  Le  total  des  décès  en  ville  et  dans  les  hôpitaux  était, 
le  27  octobre,  de  4833.  Les  arrondissements  les  plus  mal- 
traités étaient  les  5*  et  17*";  les  plus  favorisés,  les  2*"  et  4'', 
où  il  n'y  eut  plus  de  décès  à  la  fin  d'octobre.  Le  1"'  novem- 
bre, le  nombre  des  décès  était  encore  de  1  I4;>du  2  au  4,  il 
oscillait  entre  80  et  90;  du  5  au  9,  entre  50  et  60.  Le  9  no- 
vembre, le  total  était  de  5304.  Depuis  le  10  jusqu'au  20  no- 
vembre, les  décès  n'ont  pas  dépassé  le  chiffre  de  30  h  40 
par  jour,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose  pour  une  population 
de  près  de  de^ix  millions  d'habitants.  A  la  date  du  2 1  no- 
vembre, le  chiffre  total  des  décès  pour  Paris  et  la  banlieue, 
était  de  5768,  dont  3981  à  domicile  et  1787  dans  les  hôpi- 
taux; les  communes  rurales  n'avaient  fourni  que  517  cas.  ' 
Ainsi,  on  peut  supposer  que  jusqu'à  la  fin  de  novembre 
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Palis  a  perdu  environ  6000  victimes.  Ge  chi£Fre  montre 
assez  que  répidémie  a  été  assez  bénigne  cette  fois.  Faut-il 
en  chercher  la  cause  dans  rassainissement  progressif  de  la 
capitale  et  dans  les  mesures  hygiéniques  enseignées  par 
Tcipérience  des  épidémies  précédentes?  C'est  plus  que  pro- 
bable, puisque  nous  savons  que  le  fléau  maltraite  surtout 
les  quartiers  peu  aérés  et  les  rues  étroites  et  sales.  Aussi 
peut-on  espérer  qu'à  mesure  que  la  ville  changera  d'aspect, 
les  épidémies  y  deviendront  de  plus  en  plus  rares  et  per- 
dront  peu  à  peu  de  lenr  intensité. 

'  L'épidémie  de  1865  a  confirmé  de  nouveau  les  observa- 
tions de  M.  Jules  Guérin,  qui,  on  le*  sait,  a  depuis  long- 
temps appelé  l'attention  sur  le  trouble  des  voies  digestives, 
précurseur  presque  constant  du  choléra  grave,  et  qui  a 
signalé  Timportance  de  ce  symptôme.  On  croyait  générale- 
ment, avant  1832,  que  le  choléra  débutait  d*emblée  par  les 
symptômes  les  plus  violents  et  frappait  les  malades  d*une 
manière  foudroyante.  Mais  M.  Guérin,  dont  les  observa^ 
lions  remontent  au  mois  d'avril  1832,  croit  avoir  établi  que, 
partout  en  Europe,  la  plupart  des  sujets  qui  ont  été  frappés 
du  choléra,  étaient  depuis  plusieurs  jours^  ou  même  depuis 
plusieurs  semaines,  sous  l'influence  d'un  dérangement 
intestinal,  en  un  mot,  que  les  diarrhées  prodromiques 
avaient  annoncé  l'invasion  du  mal.  Ces  troubles,  en  appa- 
rence peu  graves,  n'éveillaient  pas  IVttention  de  ceux  qui 
en  étaient  atteints,  et  l'incurie  avec  laquelle  on  traitait  ces 
symptômes,  devenait  trop  souvent  funeste  aux  malades.  A 
l'Hôtel-Dieu,  M.  Guérin  constata  que  sur  600  malades, 
interrogés  avec  soin,  bkO  avaient  offert  tous  les  symptômes 
de  la  cholérine  (diarrhée* prémonitoire)  avant  leur  entrée  à 
l'hôpital.  Il  en  lira  cette  conclusion  que  le  choléra  n'était 
qu'une  période  avancée  d'une  maladie  méconnue  j  usque-là 
dans  sa  période  prodromique  ou  période  d'incubation,  et 
qu'il  était  toujours  possible  d'arrêter  le  développement  de 
la.  période  mortelle   en  attaquant  la  maladie  à  son  degré 
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curable.  Cette  vérité  fdt  reconntie  et  acceptée  en  1832  par 
Tuniversalité  des  médecins,  et  les  épidémies  suivantes  n'ont 
fait  que  la  confirmer.  Ayant  eu  à  rédiger  le  rapport  général- 
snr  les  épidémies  de  choléra,  M.  Guérin  a  été  mis  en  pos- 
session de  tous  les  documents  scientifiques  et  administratifs 
adressés  k  l'Académie  de  médecine  des  différents  points  de 
la  France  et  de  l'étranger,  fet  il  a  pu  contrôler' l'observation 
qu'il  avait  introduite  dans  la  science  dès  1832,  Or,  le  rapport 
du  conseil  général  de  santé  de  Londres,  publié  en  1850, 
contient  les  remarques  suivantes  : 

«  Quelque  doute  qui  soit  resté  dans  les  esprits  pendant  Tépi- 
démie  de  1833  quant  à  l'existence  du  symptôme  prodromique 
(diarrhée),  rexpérience  de  la  dernière  épidémie  a  complètement 
résolu  cette  question.  Dans  une  cirponstance  on  rechercha  mi- 
nutieusement les  premiers  symptômes  et  on  trouva  que  tous, 
presque  sans  exception,  avaient  été  précédés  de  diarrhée  cholé- 
rique de  dix  à  douze  jours  de  durée,...  Le  docteur  MacLaughlin, 
l'un  des  inspecteurs  sanitaires  de  Londres,  dit  qu'il  croit  être 
autorisé  à  conclure  que,  sur  3902  cas  de  choléra,  il  n'en  a  pas 
trouvé  un  sans  diai;rhée  prodromique.  i 

M.  Michel  Lévy  soumit  à  une  observation  attentive 
142  sujets  entrés  au  Val-de-Grâce  à  Paris.  H  n'en  trouva 
que  6  sans  prodromes,  et  dans  95  cas  la  diarrhée  avait  duré 
de  deux  à  quatre  jours. 

Une  enquête  plus  générale,  ordonnée  par  le  comité  con- 
sultatif d'hi/giène  pendantrépidémiede  1853,  a  constaté  que 
depuis  le  l**  novembre  1853  au  22  janvier  1854,  sur  974 
cholériques  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  740  ont  eu  la 
diarrhée  prémonitoire  ;  les  autres  en  ont  paru  exempts  ou 
n*ont  pu  fournir  aucun  renseignement  suffisant. 

Une  confirmation  analogue  ressort  des  mémoires  en- 
voyés par  les  médecins  des  départements  en  réponse  atl 
questionnaire  adressé  par  l'autorité.  / 

En  résumé,  d'après  M.  Guérin,  le  choléra  débute  dix- 
neuf  fois  sur  vingt  par  des  préludes  bien  caractérisés  et  ac- 
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cessibles  à  la  médication.  La  minorité  de  cas  foudroyants  ne. 
dépasse  pas  5  à  6  pour  100,  et  il  fant  encore  faire  remar- 
quer, à  l'égard  de  ces  exceptions,  que  bon  nombre  de  ma- 
lades qu'on  suppose  avoir  été  atteints  d'emblée,  n'ont  pu 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  éprouvé  d'abord  ;  d'antres  ne 
comprennent  pas  les  questions  qu'on  leur  adresse,  si  bien 
qu'après  avoir  reçu  d'eux  une  réponse  négative,  on  peut  se 
convaincre  qu'ils  n'avaient  pas  mentionné  le  dérangement 
d'entrailles  qu'ils  avaient  réellement  éprouvé,  parce  qu'ils 
n'y  avaient  attaché  aucune  importance. 

Ajoutons  que  les  chiffres  fournis  par  M.  Blondel,  inspec- 
teur général  de  l'assistance  publique,  sur  les  malades  admis 
dans  les  hôpitaux,  confirment  de  tous  points  les  inductions 
de  M.  Guérin.  Sur  4  740  cholériques  venus  du  dehors, 
4  359  avaient  eu  la  diarrhée  avant  de  se  présenter  à  l'hô- 
pital; parmi  les  381  restants,  un  très-petit  nombre  répon- 
dirent négativement,  et  pour  les  autres  la  question  ne  fut 
point  éclaircie.  La  cholérine  existait  depuis  un  jour  seule- 
ment chez  2  491  sujets,  depuis  trois  jusqu'à  neuf  jours  chez 
1  635,  et  233  l'avaient  eue  depuis  dix  jours  au  moins.  Les 
mêmes  remarques  ont  été  faites  partout  en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  dérangements  intestinaux  ont  précédé 
quelquefois  l'invasion  de  l'épidémie,  et  régné  toujours  pen- 
dant qu'elle  sévissait.  A  Glascow,  la  cholérine  n'épargna 
presque  personne.  A  Goatbridge,  sur  4000  habitants,  600 
à  peine  y  échappèrent.     . 

De  toufes  les  observations  scientifiques  recueillies  dans 
les  diverses  épidémies,  la  connaissance  de  cet  état  prodro- 
mique  est  jusqu'ici  la  plus  importante  et  la  plus  utile,  car 
elle  donne  l'espoir  d'éviter  dans  la  grande  majorité  des  cas 
le  développement  du  degré  mortel  de  la  maladie.  En  effet, 
sur  un  nombre  de  43,737  observations  de  diarrhée  prémo- 
nitoire, recensées  par  une  commission  de  Londres,  52  fois 
seulement  le  choléra  se  développa  malgré  le  traitement 
préventif. 
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C'est  donc  surtout  à  rignorance  et  à  Timprévoyance  des  po- 
pulations qu'il  faut  attribuer  la  grande  mortalité  du  choléra, 
mortalité  que  l'on  réduirait  singulièrement  par  l'observation 
des  préceptes  les  plus  simples  de  Thygiène,  car  la  prophylaxie 
du  choléra  est  celle  qui  convient  dans  toute  autre  grave  épi- 
démie I  elle  consiste  dans  une  vie  parfaitement  réglée. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  à  cette  occasion  l'in- 
struction du  conseil  de  salubrité^  publiée  par  le  préfet  de 
police,  le  9  octobre  1865,  au  moment  où  l'épidémie  prenait 
des  proportions  alarmantes. 

INSTRUCTION 
Sur  les  précautions  à  prendre  durant  Tépidémie  du  choléra-morbus. 

Le  choléra  est  le  plus  souvent  précédé  de  légers  symptômes 
qu^on  néglige  habituellement  et  qu'il  suffit  de  dissiper  pour  ar- 
rêter le  développement  ultérieur  de  la  maladie;  d'un  autre 
côté,  les  soins  hygiéniques,  ai  utiles  dans  tous  les  temps  pour 
la  conservation  de  la  santé ,  deviennent  surtout  nécessaires  à 
l'époque  des  épidémies. 

Le  préfet  de  police  croit  donc  devoir  publier  l'instruction  du 
conseil  de  salubrité,  où  sont  indiqués  les  conseils  appropriés  aux 
circonstances  actuelles. 

L'observation  de  ces  conseils  est  d'autant  plus^importante 
que,  si  la  maladie  peut  attaquer  indistinctement  tous  les  indi- 
vidus, quelle  que  soit  leur  position  sociale,  tous  aussi  peuvent 
prendre  les  précautions  considérées  généralement  comme  étant 
les  plus  propres  à  prévenir  ses  atteintes. 

Pénétré  de  cette  vérité ,  et  dans  le  but  de  porter  des  secours 
parmi  les  classes  laborieuses  avant  même  qu'elles  les  réclament, 
le  préfet  de  police  fait  exercer  par  des  membres  des  commis- 
sions d'hygiène  une  surveillance  bienveillante  et  recueillir  des 
renseignements  précis  sur  l'état  sanitaire  des  habitants  des 
maisons  et  des  rues  où  des  cas  de  choléra  se  sont  manifestés. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Précautions  hygiéniques  à  prendra  contre  l'épidémie. 

L  Le  calme  de  l'esprit  est  toujours  une  des  conditions  leff 
plus  favorables  à  la  santé,  à  plus  forte  raison  pendant  une  épi- 
démie: 
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IL  Une  alimentation  naodérée,  saine,  régulière  et  convena- 
blement substantielle.,  est  un  des  préceptes  d'hygiène  qu'il  est 
important  d'observer. 

Toute  perturbation  dans  les  habitudes  de  k  vie,  'tout  change- 
ment dans  une  alimentation  dont  on  se  trouve  bien,  est  une 
innovation  fâcheuse. 

On  ne  saurait  exclure  de  l'alimentation  journalière  aucun 
aliment ,  d'une  manière  absolue ,  mais  en  sait  que  les  excès  en 
vin  ou  en  liqueurs  alcooirques,  la  trop  grande  quantité  de  nour- 
riture ,  sont  autant  de  causes  qui  amènent  le  trouble  dans  la 
digestion.  Dans  les  temps  ordinaires,  on  supporte  sans  de 
grands  inconvénients  un  surcroit  d'alimentation  et  de  boissons; 
en  temps  de  pholéra,  c'est  une  des  causes  les  plus  puissantes  de 
son  invasion. 

Sans  prétendre  exclure  de  la  vie  habituelle  aucune  substance 
alimentaire,  nous  ferons  cependant  observer  que  la  diarrhée 
étant  le  symptôme  le  plus  ordinaire  du  choléra,  il  y  alleu  d*user 
avec  modération  des  aliments  réputés  relâchants. 

En  hiver,  les  personnes  appelées  par  leurs  occupations  à  sortir 
de  bonne  heure  doivent  éviter  d'être  à  jeun. 

Il* ne  faut  jamais  se  désaltérer  que  lorsqu'on  n'est  plus  en 
sueur;  toute  boisson  froide,  et  surtout  les  boissons  glacées, 
prises  quand  on  a  cjiaud,  sont  dangereuses.  Ëntout  cas,  il  est  pré- 
férable de  faire  usage,  au  lieu  d'eau  pure,  de  l'eau  additiounée 
de  vin  ou  d'eau-de-vie,  ou  d'infusion  de  café,  où  de  rhum. 

Les  eauf  gazeuses  préparées  avec  des  poudres  sont  purga- 
tives lorsque  les  s^ls  restent  dans  la  boisson;-  il  faut  s'en 
abstenir. 

Uh  II  importe  de  se  vêtir  de  manière  à  se  préserver  des  im- 
pressions du  froid;  il  importe  surtout  d'éviter  les  transitions 
brusques  de  la  température  et  le  refroidissement  subit,  qui  sont 
dangereux. 

Les  personnes  sensibles  au  froid  et  à  l'humidité  feront  bien 
de  porter  de  la  laine  sur  la  peau,  ou  au  moins  une  ceinture  de 
flanelle. 

IV.  Une  des  conditions  importantes  à  observer  durant  les 
épidémies,  c'est  la  salubrité  des  habitations.  Il  est  donc  néces- 
saire de  mettre  à  exécution  toutes  les  mesures  qui  ont  été 
prescrites  dans  l'ordonnance  publiée  à  ce  sujet*.  Nous  nous 

*'!.  Ordonnance  du  préfet  de  police,  du  25  novembre  1853,  ooncer- 

nant  la  salubrité  des  habitations. 
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bornerons  à  rappeler  ici  qu'il  faut  éviter  rencombremdnt  des 
kabitations.,  qu'il  faut  renouveler  Pair  des  chambres  en  ouvrant 
fréquemment  les  fe&étres ,  et  en  entretenant  du  feu  dans  ]m 
cheminées  ou  dans  les  poêles  '. 

£n  été,  quelques  personnes  couchent  les  fenêtres  ouvertes; 
cette  pratique  est  dangereuse  en  ce  qu'elle  expose,  pendant  le 
sommeil,  aux  variations  de  la  température  si  communes  durant 
la  nuit. 

Quant  à  la  température  des  habitations ,  elle  doit  être  mo- 
dérée. 

V.  Durant  les  épidémies ,  en  général,  on  doit,  tout  en  conti- 
nuant de  vaquer  à  ses  occupations  habituelles,  le  faire  cepen- 
dant dans  une  certaine  mesure  ;  la  fatigue  corporelle,  les  tra- 
vaux de  cabinet  trop  prolongés,  les  veilles  dans  le  travail, 
l'abus  du  plaisir,  sont  très-nuisibles.  Sous  ce  rapport,  la  vie  doit 
être  réglée,  uniforme  et  exempte  de  tout  excès. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Conduite  à  tenir  :  1"  à  rapparition  des  symptômes  qui  précèdent 
ordinairement  le  choléra  ;  2°  au  début  de  la  maladie  elle-même. 

L'expérience  a  démontré  que,  danstoute  maladie  épidémique, 
l'encombrement  des  habitations  est  toujours  une  condition  fâ- 
cheuse ;  il  convient,  en  conséquence,  de  prendre  les  mesures  les 
plus  propres  à  l'éviter. 

On  peut  affirmer  qu'à  de  rares  exceptions  près ,  si  brusque 
que  soit  l'invasion,  le  choléra  est  cependant  précédé  de  symp- 
tômes qui  peuvent  en  faire  craindre  le  développement. 

1.  Dans  les  précédentes  épidémies,  on  a  exagéré  l'emploi  des  moyens 
désinrectants  :  ainsi,  on  brûlait  du  sucre,  du  vinaigre  dans  les  loge- 
ments ;  on  mettait  du  camphre  dans  tous  les  vêtements,  on  en  portait 
sur  soi-même;  on  répandait  du  chlorure  de  chaux  ou  du  chlorure  de 
soude  à  profusion  ;  il  en  irèsultait  une  excitation  plus  ou  moins  grande 
du  système  nerveux^  des  maux  de  tête  permanents,  un  malaise  général 
qui  inspiraient  des  craintes  aux  personnes  mêmes  qui  cherchaient  à  se 
garantir  ainsi  des  atteintes  du  choléra. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  assainir  une  habitation  sont, 
avec  la  ventilation,  les  chlorures  désinfectants  (hypochlorites  de  soude 
ou  de  chaux);  mais  ils  doivent  être  employés  avec  mesure;  ainsi 
250  grammes  de  chlorure  d'oxyde  de  sodium  dans  un  vase  à  large 
surface,  ou  30  grammes  de  chlorure  de  chaux  solide  dans  ime  assiette, 
suffisent  pour  modifier  avantageusement  l'air  d'une  pièce  de  grandeur 
ordinaire  pendant  vingt-quatre  heures. 
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Le  fins  commun  de  ces  symptômes,  c'est  la  diarrhée^  même  la 
plus  légère,  et  telle  en  est  Pimportance,  qu'il  suffit  de  la  faire 
céder  au  moment  où  elle  se  développe ,  pour  prévenir  la  mala- 
die. //  y  aurail  donc  danger  à  la  laisser  durer. 

On  peut  arrêter  la  diarrhée  par  des  moyens  très-simples 
qu'on  fera  bien  d'employer  avant  l'arrivée  d'un  médecin ,  qu'il 
faut  toujours  s'empresser  d'appeler.  Ces  moyens  sont  les  sui- 
vants :  diminution  ou  abstinence  complète  d*aliments;  usage  de 
riz  et  de  ses  préparations  ;  infusion  de  thé  ou  de  cam<mUlle  ;  ad' 
ministration  de  quart^  de  lavemsnt  de  décoction  de  guimauve  et 
d^amidon  cru. 


DÉBUT   DU  CHOLÉRA.    ' 

La  très-grande  généralité  de  faits  observés  jusqu'à  présent 
démontre  que  les  chances  de  guérison  sont  d'autant  plus 
grandes  que  les  secours  sont  administrés  à  une  époque  plus 
rapprochée  du  début  du  choléra.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire 
connaître  les  principaux  symptômes  qui  annoncent  l'invasion 
de  cette  maladie  et  d'indiquer  les  premiers  secours  qu'il  faut 
donner  dès  leur  apparition. 

Le  choléra  s'annonce  ordinairement  par  une  lassitude  pro- 
fonde et  subite^  des  coliques,  de  la  diarrhée  avec  garde- robes 
d'abord  colorées,  puis  incolores  et  ressemblant  à  Veau  de  fiz,  des 
nausées  et  des  vomissements,  une  altération  très-marquée  des 
traits  du  visage,  le  refroidissement  du  corps  et  de  la  langue, 
des  crampes,  enfin  un  état  bleuâtre  des  lèvres  et  de  la  face. 

Dès  que  quelques-uns  de  ces  symptômes  viennent  à  se  mon- 
trer, il  faut  appeler  un  médecin.  En  attendant  son  arrivée,  on  se 
hâtera  de  mettre  en  pratique  les  moyens  suivants  : 

On  excitera  la  peau  et  on  y  appellera  la  chaleur,  en  plaçant 
aux  pieds  du  malade  et  entre  les  cuisses  une  bouteille  d'eau 
chaude,  ou  des  briques  chauffées  et  enveloppées  de  linge. 

On  entourera  le  malacîe  de  linges  chauds,  de  plusieurs  cou- 
vertures de  laine  et  l'on  promènera  entre  ces  couvertures  des 
fers  chauffés  ou  une  bassinoire,  de  manière  à  agir  sur  toute  la 
surface  du  corps. 

Pendant  la  préparation  de  ces  moyens  ou  durant  leur  emploi, 
on  frictionnera  fortement  et  longtemps  les  membres  avec  le 
creux  des  mains,  une  brosse  douce,  de  la  flanelle  ;  on  pourra 
arroser  la  flanelle  d'eau -de-vie  camphrée,  d'eau-de-vie  ou  d'eau 
de  Cologne  ;  il  est  bon  que  ces  frictions  soient  faites  par  deux 
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personnes  placées  de  chaque  côté  du  malade,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  le  découvrir. 

On  fera  boire  une  infusion  chaude  de  tilleul ,-  de  thé  ou  de 
menthe  additionnée  de  quelques  gouttes  d*eau-de-vie. 

Si  ces  tisanes  paraissaient  augmenter  les  vomissements,  on 
emploierait  avec  avantage  Peau  gazeuse  ou  la  glace  par  petits 
morceaux,-  et  Ton  promènerait  des  sinapismes  sur  les  jambes  et 
sur  les  cuisses. 

H  sera  utile,  toutes  les  fois  qu'on  le  pourra,  de  coucher  le 
malade  dans  une  pièce  séparée,  afin  de  le  placer  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  de  salubrité. 

GONVALESCENCB.  * 

La  convalescence  nécessité  des  précautions  que  le  médecin 
devra 'faire  connaître  au  malade.  Toutefois,  on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  convalescents  l'observation  rigoureuse  des 
règles  de  préservation  qui  ont  été  exposées  dans  la  première 
partie  de  cette  instruction.  Il  faut  surtout  qu'ils  évitent  le 
froid,  l'humidité  et  les  écarts  de  régime,  car  les  personnes  qui 
ont  été  atteintes  du  choléra  sont  exposées  à  des  rechutes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  instruction  en  déclarant 
formellement  au  public  qu'il  ne  doit  accorder  aucune  confiance 
aux  prétendus  moyens  préservatifs  et  curatifs  dont  ou  annonce 
et  dont  on  vante  les  propriétés.  Si  l'autorité  était  assez  heu- 
reuse pour  connaître  un  semblable  moyen,  elle  ne  manquerait 
pas  de  le  publier  et  de  le  recommander. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  9  octobre  1865. 

Le  vice-président,  Vu  et  approuvé  : 

JoBERT  DE  Lamballe.  Le  préfet  de  police, 

BOITTELLE. 

Quant  au  traitement  du  choléra,  nous  n'en  dirons  ici  que 
quelques  mots.  Chacun  a  vanté  son  remède  :  ils  affluaient 
à  rAcadémie  de  médecine,  et  surtout  à  TAcad^mie  des  scien- 
ces, qui  dispose  d'un  prix  de  cent  mille  francs,  objet  de  bien 
des  convoitises. 

M.  le  docteur  Burq  a  préconisé  l'application  du  cuivre  à 
l'intérieur  et  à  Textérieur,  comme  préservatif  et  comme  re- 
mède ;  il  prétend  que  lès  ouvriers  qui  manient  le  cuivre 


â98  l'année  scientifique. 

jouissent  d'une  immunité  presque  absolue  en  cas  d'épidémie 
cholérique.  ^ 

M.  Poggioli  affirme  avoir  obtenu  les  meilleurs  résultats 
de  l'emploi  de  Télôctricité  statique,  et  il  rattache  ce  traite- 
ment à  l'observation  d'une  diminution  de  Télectricitë  des 
machines  ordinaires,  ainsi  qu'au  manque  de  l'ozone  (oxy- 
gène actif)  dans  l'atmosphère  en  temps  de  choléra.  H  faut 
dire  cependant  que  cette  absence  de  l'ozone  n'a  pas  été  con- 
statée au  Caire,  pendant  la  plus  grande  intensité  de  l'épi- 
démie, par  un  savant  médecin  polonais,  le  prince  Jagielski, 
qui  a  fait  des  recherches  suivies  à  ce  sujet. 

M.  Ernest  Baudrimont  a  recommandé  l'emploi  du  bicar- 
bonate de  soude  (potion  préparée  avec  6  à  12  grammes  de 
bicarbonate  de  soude,  30  grammes  de  sirop  de  sucre,  30 
grammes  d'eau  de  menthe  poivrée,  s'il  y  en  a,  et  60  grammes 
d'eau  ordinaire).  Cette  médication  alcaline  avait  été  em- 
ployée avec  grand  succès,  en  1832,  par  le  docteur  Alexandre 
Baudrimont,  et  en  1849  et  1854,  par  M.  Adolphe  Baudri- 
mont, qui  la  préconisa  à  cette  époque.  Elle  a  été  employée 
à  Marseille,  en  1865,  par  M.  Jules  Âronssohn,  qui  prétend 
neutraliser  par  le  bicarbonate  de  soude  l'acide  oxaliqne 
qui,  suivant  lui,  se  forme  dans  ,1e  corps  humains  par  suite 
de  l'infection  cholérique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  expli- 
cation, il  paraît  que  l'emploi  des  alcalins  a  donné  de  bons 
résultats. 

Ce  qui  est  certain  et  bien  constaté,  c'est  que  l'empoison- 
nement cholérique  ne  saurait  être  regardé  comme  une 
inflammation,  et  que  rien  n'est  moins  approprié  à  cette 
maladie  qu'une  saignée.  Les  praticiens  éclairés  ont  reconnu 
que  la  saignée  est  presque  toujours  mortelle;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  qu'une  société  se  soit  formée  à  Naples  en  1865 
'  dans  l'attente  du  fléau,  comptant  cinq  médecins  et  deux 
pfUéhotomistes! 

Annesley  et  Gorbin  crurent  avoir  découvert  le  spécifique 
du  choléra  dans  le  calomel,  administré  à  la  dose  de  4  >à  6 
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grammes  par  jour  ;  mais  rintroduction  de  ee  remède  dans 
les  hôpitaux  de  l'armée  anglaise  n'a  pas  diminué  la  mor- 
talité. L'opium  uni  au  calomel,  et  mieux  encore  aux  spiri- 
tueux^ a  beaucoup  plus  d'efficacité. 

M.  Foissac  a  déconseillé  l'emploi  des  purgatifs  et  de 
rémétique,  et  a  fait  remarquer  aussi,  avec  beaucoup  de 
raison,  que,  dans  une*  maladie  aussi  périlleuse  que  le  cho- 
léra, il  faut  craindre  tout  remède  aventureux  ;  il  regarde 
comme  tels  le  sulfate  de  quinine,  l'acupuncture,  l'électri- 
cité,  l'hydrothérapie  et  la  strychnine.  Le  traitement  qu'il 
recommande  dans  les  violentes  attaques  est  le  suivant  :  il 
faut  ehercher  surtout  à  combattre  le  refroidissement  et  k 
rétablir  la  température  vitale.  Les  bains  chauds,  les  bains 
de  vapeur,  les  bains  à  farine  de  moutarde,  sont  insuffisants 
pour  cela.  Il  vaut  mieux  pratiquer  des'frictions  avec  iine 
ilanelle  soit  sèche,  soit  humectée  par  un  Uniment  d'une 
partie  d'ammoniaque  sur  quatre  parties  d'alcool  de  téré- 
benthine. Dans  l'intervalle  des  frictions,  on  entoure  les  mem- 
bres de  cruchons  d'eau  bouillante,  de  sachets  chauds,  etc. 
Les  sinapismes  agissent  tyès-favorablement.  En  déses- 
poir de  cause,  on  peut  appliquer  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale une  flanelle,  en  quatre  doubles,  imbibée  d'essence 
de  térébenthine  sur  laquelle  on  promène  un  fer  à  repasser 
suffisamment  chaud  :  l'effet  est  prodigieux. 

Pour  faire  cesser  les  crampes,  M.  jGruyon  a  recommandé 
simplement  le  redressement  forcé  des  membres. 

Contre  la  soif  des  cholériques,  on  peut  employer  la  li- 
monade tartrique  d'Annesley  ou  la  limonade  sulfurique  de 
M.  Worms.  Le  meilleur  moyen  est  la  glace  pilée,  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'alcool  ou  d'éther  camphré  ; 
administrée  toutes  les  cinq  minutes,  elle  calme  la  soif  et  les 
Tomissements.  Les  symptômes  les  plus  graves,  le  froid  et  la 
cyanose,  doivent  être  comhaXius  fdx  les  stimulants  difpusir- 
blés  sous  toutes  les  formes.  On  prescrit  les  boissons  chaudes, 
les  infusions  de  camomille,  de  mélisse,  de  sauge,  de  menthe 
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poivrée,  etc.,  dont  Teffet  peut  être  secondé  par  une  foule  de 
potions  dont  il  est  inutile  de  dopner  ici  les  formules^  dans 
lesquelles  entre  d'ordinaire  une  dose  plus  ou  moins  grande 
de  laudanum.  Pour  arrêter  les  évacuations  excessives,  on  a 
recours  aux  lavements  d'amidon  ou  de  camomille,  avec  ad- 
dition de  laudanum  ou  d'éther  camphré.  La  crème  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  a  été  employée  ave6  succès ,  surtout  au 
début  de  la  maladie.  , 

L'acide  phénique  a  rendu  de  grands  services  comme  dés- 
infectant ;  il  avait  été  employé  depuis  longtemps  par  M.  De- 
meaux  sous  la  forme  du  goudron  de  houille. 

M.  le  docteur  Nonat  a  beaucoup  reconmiandé  les  fumi- 
gations chlorées  comme  étant  susceptibles  de  diminuer  les 
ravages  du  choléra,  en  agissant  sur  sa  cause  locale  ou  in- 
fectieuse. 

Nous  citerons,  en  terminant  cette  étude,  le  texte  du  rapport 
adressé  le  5  octobre  à  TEmperear  par  les  ministres  des  affaires 
étrangères,  et  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  document  dont  nous  avons  signalé  l'excellent  es- 
prit et  les  sages  dispositions  pour  l'avenir  : 

Sire, 

Dès  le  début  de  la  dernière  invasion  du  choléra  en  Orient,  le 
gouvernement  de  Votre  Majesté  s'est  préoccupé  des  dangers 
dont  rapparition  du  fléau  menaçait  la  santé  générale  en  France. 
C'est  sous  l'inspiration  de  cette  prévoyante  pensée  qu'a  été  dé- 
cidé Penvoi  immédiat  en  Egypte  d'une  mission  médicale  qui 
avait  pour  but  non-seulement  d'apporter  aux  victimes  de  l'épi- 
démie une  assistance  éclairée,  mais  encore  d'étudier  les  causes, 
la  marche  et  le  caractère  de  la  maladiç ,  pour  en  arrêter  autant 
que  possible  les  progrès  et  en  prévenir  l'introduction  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Empire. 

Les  agents  diplomatiques  et  consulaires  ont  prêté  aux  membres 
de  la  commission  médicale  un  concours  empressé  qui  a  facilité 
leur  tâche ,  et ,  de  son  côté ,  le  gouvernement  de  Votre  Majesté 
n'a  cessé  d'appliquer  sa  plus  sérieuse  attention  à  Texa- 
men  dé  l'importante  question  qu'il  s'agit  de  résoudre.  Nous 
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avons  l'honneur  de  soumettre  à  l'Empereur  les  réflexions  que 
cet  examen  nous  a  suggérées. 

Pour  préserver  nos  populations  et  l'Europe  tout  entière  contre 
les  atteintes  périodiques  du  choléra,  il  semble  qu'on  devrait 
plus  encore  chercher  à  étouffer  le  mal  à  sa  naissance  qu'à  l'en- 
traver sur  sa  route.  Il  ne  suffit  pas  de  lui  opposer,  à  chacune 
des  étapes  qu'il  parcourt,  des  obstacles  qui  portent  au  commerce 
des  préjudices  réels  et  qui  n'offrent  à  la  santé  publique  que  des  , 
garanties  trop  souvent  impuissantes  ;  il  faudrait  surtout  orga- 
niser au  point  de  départ  un  système  de  mesures  préventives 
concerté  avec  les  autorités  territoriales  au  moyen  d'arrange- 
ments internationaux. 

Les  renseignements  recueillis  par  les  agents  consulaires  et 
confirmés  par  les  rapports  unanimes  des  médecins  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  que  l'épidémie  a  été  importée  en  Egypte  par 
les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque  et  de  Djeddah.  Or,  il  est 
avéré  que  le  choléra  existe  chaque  année  parmi  les  caravanes 
de  musulmans  arrivant  dans  ces  villes  saintes  après  des  fatigues 
et  des  privations  de  toute  nature  qui  les  rendent  plus  accessibles 
à  la  maladie. 

Cette  prédisposition  est  singulièrement  favorisée  par  l'état 
dans  lequel  vivent  ces  multitudes  campant  en  plein  air,  expo- 
sées à  une  chaleur  torride  et  à  l'influence  des  miasmes  pesti'-- 
lentiels  que  répandent  de^  amas  d'immondices  et  les  dépouilles 
putréfiées  d'animaux  offerts  en  sacrifices  propitiatoires. 

Ces  causes  permanentes  d'infection  ont  été  encore  plus  actives 
cette  année,  par  suite  de  certains  faits  qui  peuvent  se  repro- 
duire et  que  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  de  Votre 
Majesté. 

D'une  part,  l'affluence  des  pèlerins  rassemblés  à  la  Mecque 
pour  le  kourbanbeiram  (fêtes  des  sacrifices)  a  été,  par  une  cir- 
constance particulière  du  rite  musulman,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  les  années  précédentes.  On  n'évalue  pas  à  mçins 
de  200  000  le  nombre  des  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
venus  des  divers  pays  mahométans  pour  accomplir  les  cérémo^ 
nies  consacrées,  et  le  chiffre  des  moutons  et  chameaux  égorgés, 
dont  les  débris  restent  abandonnés  sur  le  sol,  dépasse  un  million, 
n  n'est  pas  étonnant  que  cette  agglomération  d'ôtres  humains 
et  cette  énorme  quantité  de  substances  animales  en  décomposi- 
tion aient  développé  dans  des  proportions  exceptionnelles  les 
conditions  d'insalubrité'  que  rencontrent  habituellement  les  pè- 
lerins. 
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'  D'un  autre  côté,  il  est  à  remarquer  qu'autrefois  le  mouve- 
ment principal  du  pèlerinage  s'effectuait  par  la  voie  de  terre, 
et  que  la  traversée  du  désert  contribuait  à  améliorer  Fétat 
hygiénique  des  caravanes  en  isolant  et  dissipant  le$  éléments 
morbides  qu'elles  transportaient.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
grâce  à  la  facilité  et  aux  ressources  de  la  navigation  à  vapeur, 
c'est  par  mer,  et  dans  un  très-court  espace  de  temps,  que  s'ac- 
complissent en  majeure  partie  ces  voyages,  à  l'aide  de  paque- 
bots sur  lesquels  s'entassent  par  milliefs  les.  musulmans  de 
,  toute  nationalité.  Cette  accumulation,  ainsi  que  la  brièveté  du 
trajet,  est  certainement  une  des  causes  qui  contribuent  le  pîus 
au  développement  des  foyers  épidémiques. 

Ces  circonstances  nouvelles  appellent  sur  les  opérations  d*em- 
barquement  et  de  transport  des  pèlerins  une  surveillance  et  un 
contrôle  qui  semblent  avoir  été  jusqu'ici  tout  à  fait  insuffisants. 
On  comprend  combien  il  importe  que  l'état  sanitaire  à  bord  des 
paquebots  ne  puisse  être  dissimulé,  soit  par  les  commandants 
de  ces  bâtiments,  soit  par  les  autorités  qui  prononcent  l'admis- 
sion en  libre  pratique. 

Il  est  permis  de  penser  que  si  un  régime  d'observation  et  de 
surveillance  avait  existé  au  point  de  départ,  et  si  des  rapports 
exacts  sur  les  cas  de  maladie  survenus  pendant  les  traversées 
avaient  sollicité'  à  temps  la  vigilance  des  intendances  sanitaires 
locales,  on  aurait  pu  éteindre  ou  isoler  les  foyers  d'infection 
dont  le  rayonnement  s'est  successivement  étendu  à  la  Syrie, 
aux  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  à  une  partie  de  l'Europe  méri- 
dionale. 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  de  mentionner,  nous 
sommes  amenés.  Sire,  à  déduire  cette  conclusion,  qu'il  y  aurait 
une  véritable  opportunit^à  provoquer  la  réunion,  dans  un  bref 
délai,  d'une  conférence  diplomatique  oti  seraient  représentées 
les  puissances  intéressées  comme  nous  aux  réformes  que  ré- 
clame l'organisation  actuelle*  du  service  sanitaire  en  Orient,  et 
qui,  après  avoir  étudié  léç  questions  sur  lesquelles  nous  avons 
l'honneur  d'appeler  l'attention  de  Votre  Majesté,  proposerait 
des  solutions  pratiques.  Les  membres  de  cette  conférence  au- 
raient particulièrement  à  examiner  s'il  ne  serait  pas  nécessaire 
de  constituer,  aux  points  de  départ  et  d'arrivée  des  pèlerins 
reyenant  de  la  Mecque,  c'est-à-dire  à  Djeddah  et  à  Suez,  des 
administrations  sanitaires  vant  un  caractère  international  qui 
assurât  leur  indépendance  et  donnât  à  leur  contrôle  toutes  les 
garanties  possibles  de  loyale  impartialité.  Nous  devons  compter 
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sur  une  active  coopération  de  la  part  des  gouvernements  orien- 
taux, dont  les  Etats,  pendant  le  cours  de  ces  épidémies,  sont  les 
premiers  à  souffrir  des  ravages  du  fléau  et  de  l'interruption  des 
relations  commerciales. 

Si,  comme  nous  osons  Tespérer,  Votre  Majesté  daigne  accor- 
der son  assentiment  aux  considérations  que  iious  avons  l'hon- 
neur  de  lui  exposer,  le  gouvernement  de  l'Empereur  s'empres- 
serait de  se  mettre  en  rapport  avec  les  cabinets  étrangers  afin 
de  combiner,  d'un  commun  accord,  dans  une  conférence,,  un 
ensemble  de  mesures  dont  la  nécessité  est  démontrée  par  de 
récents  et  douloureux  événements. 

Nous  sommes  avec  respect,  Sire,  ^e  Votre  Majesté,  les  très- 
humbles,  très-obéissants  serviteurs  et  fidèles  sujets. 

Le  ministre  des  affaires  Le  ministre  de  VagricuHure^  du' 

étrangères f  commerce  et  des  travaux  publies, 

Dbûutjï  de  Lhuys.  ^  Armand  Béhic. 

Paris,  le  5  octobre  1865. 


2 

La  charité  sur  les  champs  de  bataille,  par  M.  Dunant.  —  InsuSfisance 
'  du  personnel  médical  désarmées.  —  Comité  international  de  Genève  ; 
comités  nationaux  de  secours.  —  Neutralisation  des  blessés  sanction- 
née par  le  traité  de  Genève. 

Depuis  qu'on  a  pris  Thabitude  d* entretenir  les  corps  sa- 
vants des  pWfectionnements  apportés  dans  la  fabrication  des 
armes  de  guerre  et  que  notre  Académie  des  sciences  a  failli 
introduire  dans  son  sein  une  nouvelle  section  des  sciences 
militaires^  il  n'est  plus  douteux  que  les  moyens  de  des- 
truction mutuelle  n'acquièrent,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
une  efficacité  tout  à  fait  satisfaisante.  Grâce  à  MM.  With- 
worth  et  Armstrong,  nous  avons  des  canons  rayés  d'une 
portée  et  d'une  puissance  extraordinaires;  deux  ou  trois 
poudres  nouvelles  promettent  de  donner  des  ailes  aux  balles 
et  aux  boulets;  on  finira  sans  doute  par  inventer  des  ma- 
chines qui  écraseront  l'ennemi,  non  plus  par  individus,  mais 
par  bataillons  ou  par  régiments.  Mais  ce  développement  pro* 
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digieux  du  matériel  de  combat  a  nécessairement  contribaé  à 
aggraver  les  horreurs  du  champ  de  bataille  dans  une  mesure 
extraordinaire  et  à  rendre  de  plus  en  plus  terrible  le  fléan  ' 
des  batailles,  déjà  si  terrible  en  tout  temps.  Les  philanthro- 
pes se  flattent  de  Tespoir  que  les  progrès  des  armes  de 
guerre  tueront  la  guerre  ;  que  les  gouvernements  sauront, 
un  jour,  construire  des  arsenaux  si  bien  remplis,  et  des 
machines  de  combat  tellement  foudroyantes,  que,  la  victoire 
étant  naturellement  acquise  à  celui  qui  sera  muni  des  engins 
les  plus  formidables,  il  nersera  plus  nécessaire  de  les  mettre 
en  œuvre,  de  sorte  que  tout  se  réduira  à  une  question  de  - 
budget.  Mais  les  événements  dçs  dernières  dix  années  mon- 
trent bien  que  nous  sommes  encore  loin  d'un  pareil  résultat. 
Les  guerres  d'Italie  etàe  Grimée,  ainsi  que  la  longue  lutte 
américaine,  sont  encore  trop  près  de  nous  pour  qu*on  puisse 
s'abandonner  à  de  telles  illusions.  Tant  que  les  passions  des 
hommes  et  l'antagonisme  de  leurs  intérêts  resteront  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  la  guerre  sera  un  mal  inévitable.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'espérer,  c'est  qu'on  arrivera  à  en  adoucir 
les  horribles  conséquences,  et  à  amoindrir  les  calamités 
qu'elle  entraîne  à  sa  suite. 

Trois  siècles  de  civilisation  ont  donné  à  l'Europe  un  droit 
des  gens  fondé  sur  ce  principe,  que  les  nations  doivent  se 
faire,  dans  la  paix,  le  plus  de  bien,  et  dans  la  guerre,  le 
moins  de  mal  qu'il  est  possible.  Ce  droit,  comme  l'a  dit 
Talleyrand  dans  une  dépêche  adressée  à  Napoléon  P%  a 
favorisé  les  progrès  de  la  civilisation  qui  lui  avait  donné 
naissance.  C'est  à  ce  principe  que  l'Europe  a  été  redevable 
du  maintien  et  de  l'accroissement  de  sa  prospérité,  au  mi- 
lieu même  des  guerres  fréquentes  qui  l'ont  divisée.  C'est  en 
développant  toutes  les  conséquences  de  ce  droit  sacré,  pour 
en  faire  l'application  aux  malades,  aux  blessés  et  aux  pri- 
sonniers, que  l'on  arrivera  à  concilier  les  intérêts  de  l'hu- 
manité avec  les  nécessités  de  la  guerre. 

Heureusement,  plus  les  chances  de  blessures  et  de  mort 
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sont  devenues  nombreuses  sur  les  champs  de  bataille  mo- 
dernes, plus  aussi  se  sont  multipliées  les  sympathies  pu- 
bliques 'et  les  efforts  généreux  et  intelligents  pour  alléger 
le  sort  des  soldats^  La  charité  privée  a  fait  des  miracles  de 
dévouement  efficace.  La  noble  initiative  de  quelques  hom- 
mes animés  d'idées  humanitaires  a  provoqué  un  véritable 
progrès  dans  cet  ordre  de  choses,  en  faisant  accepter  par 
la  plupart  des  gouvernements  de  peuples  civilisés  la  neutror 
lisation  des  blessés  en  temps  de  guerre. 

On  ne  peut  nier  que  les  armées  ne  profitent  aujourd'hui 
de  tous  les  progrès  des  sciences  médicales,  surtout  depuis 
la  création  des  ambulances  volantes  par  le  baron  Larrey, 
l'illustre  chirurgien  de  l'Empire.  Mais  quelque  capables, 
quelque  zélés  que  puissent  être  les  officiers  de  santé  atta- 
chés aux  armées,  ils  ne  sauraient  toujours  suffire  à  tous  les 
besoins,  et  les  moyens  dont  ils  disposent  sont  presque  tou- 
jours promptement  épuisés.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  avec 
trop  d'évidence  pendant  les  dernières  campagnes,  en  Eu- 
rope et  en  Amérique.  Nous  en  trouverons  des  preuves  dans 
le  remarquable  ouvrage  que  M.  Henri  Dunant  a  publié  ' 
en  1862,  sous  le  titre  de  :  Souvenir  de  Solferino^  et  qui  a 
eu  un  si  grand  retentissement. 

L'auteur,  qui  a  assisté  comme  simple  touriste  aux  scènes 
émouvantes  qu'il  raconte,  décriât  l'aspect  du  champ  de  ba- 
taille après  cette  journée  terrible  du  24  juin  1859,  où  plus 
de  trois  cent  mille  hommes  se  trouvaient  aux  prises.  Il  a 
vu  un  espace  de  cinq  lieues  d'étendue,  couvert  de  cadavres 
mutilés  et  de  malheureux  blessés,  gisant  sur  le  sol,  en  proie 
aux  plus  cruelles  souffrances.  Il  a  visité  quelques-uns  de 
ces  nombreux  hôpitaux  improvisés,  où  les  blessés. man- 
quaient si  souvent  de  secours.  Il  a  vu  les  plaies  saignantes, 
les  membres  déchirés  et  les  angoisses  de  pauvres  soldats  qui, 
sô  sentant  mourir  abandonnés,  pensaient  à  leur  village  et  à 
leurs  parents.  S'il  a  pu  constater  les^  soins  officiels  qui 
étaient  donnés  aux  malades  avec  un  louable  dévouement, 
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il  a  été  obligé,  d'un  autre  côié,  de  se  copvaiiK^e  de  l'ia* 
suffisaxlbe  absolue  de  rorganisation  médicale  actuelle,  m 
présence  de  résultats  aussi  effrayants.  Une  bataille  est  un 
vaste  holocauste  de  sacrifices,  de  mutilations,  de  tortures. 
Mais  ce  qui  crée  le  plus  grand  vide  dans  les  rangs,  ce  n'est 
pas  le  feu  de  l'ennemi,  c*est  l'abandon  des  blessés,  le  man- 
que de  secours  prompts  et  efficaces,  la  fièvre  des  hôpitaux, 
en  un  mot,  la  misère.  La  guerre  serait  infiniment  moins 
meurtrière,  si  on  parvenait  à  sauver  les  blessés  et  les  ma- 
lades par  des  secours  oi^anisés  d'une  manièrq  intelligente  ; 
par  exemple,  en  créant  partout  des  sociétés  permanentes  et 
universelles  ^'assistance,  agissant  chacune  dans  un  esprit 
d'humanité  cosmopolite,  sans  égard  pour  la  nationalité  des 
victimes  confiées  à  ses  soins. 

Après  la  journée  de  Solferino,  la  ville  de  Gastiglione  de- 
vint, .  pour  les  Français  et  les  Autrichiens,  un  vaste  hôpital 
improvisé.  Les  églises  et  les  casernes  furent  remplies  de 
blessés  qui  y  étaient  entassés  sur  de  la  paille.  On  mit  ansai 
de  la  paille  dans  les  rues,  dans  les  cours,  sur  les  places. 
Pour  abriter  les  malades  contre  le  soleil,  on  improvisa  des 
tentes  avec  de  la  toile  et  des  planches.  Les  maisons  parti- 
culières ne  tardèrent  pas  à  être  elles-mêmes  occupées.  Des 
hommes  couraient  les  rues,  cherchant  un  médecin,  ou  ré- 
clamant quelque  assistance  pour  les  débarrasser  des  ca- 
davres. Pendant  la  journée  du  samedi,  le  nombre  des  con* 
vois  de  blessés  devint  si  considérable,  que  Tadministratioa, 
les  habitants,  et  le  détachement  de  trouf)es  laissé  à  Gasti* 
glione,  étaient  absolument  incapables  de  suffire  à  tant  de 
misères.  Alors  commcDcèrent  des  scènes  lamentables.  Il  y 
avait  de  l'eau  et  des  vivres,  et  pourtant  les  blessés  mouraient 
de  faim  et  de  soif.  Il  y  avait  de  la  charpie  en  abondance, 
mais  pas  assez  de  mains  pour  l'appliquer  sur  les  plaies^  La 
plupart  des  médecins  de  l'armée  avaient  dû  partir  pour  Ga- 
vriana,  les  infirmiers  faisaient  défaut,  et  les  bras  man- 
quaient partout  dans  ce  moment  critique.  Aussi,  que  d'à- 


MÉDECIIIE  ET  PHYSIOLOGIE.  307 

goni^s  ot  de  souffrances  dur^t  les  jours  qui  soivu^çQVl  I^es 
blessures,  envenimées  par -la  poussière,  la  chaleur,  le  ma^Vr 
que  d'eau  et  de  soins,  étaient  devenues  plus  douloureuses, 
et  des  exhalaisons  méphitiques  viciaient  l'atmosphère.  l<'in- 
suffisanee  des  aides  se  faisait  sentir  chaqae  jour  davantage, 
car  les  convois  dirigés  sur  Gastiglione  continuaient  d'y  ver- 
ser, de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  (^e  nouveaux  contin- 
gents de  blessés.  Les  arrivées  étaient  bien  plus  nombreuses 
que  les  départs,  quelque  activité  que  déployât  Tintendance 
pour  évacuer  une  partie  dés  blessés  sur  Brescia,  au  moyen 
de  charrettes  traînées  par  des  bœufs.  Sur  les  dalles  des 
églises  et  des  hôpitaux  gisaient i  côte  à  côte, -des  hommes 
de  toutes  les  nations,  Français  et  Arabes,  allemands  et 
Slaves.  Des  jurements,  des  blasphèmes  et  des  cris,  qu'auoune 
expression  ne  peut  rendre,  retentissaient^  sous  les  voûtes  d^ 
sanctuaires. 

Nous  ne  reproduirons  pas  la  peuiture  horrible  que 
M.  Henry  Bunant  nous  fait  du  spectacle  auquel  il  a  assisté 
pendant  ces  journées  qui  suivirent  la  bataille;  mais  nous 
lui  laisserons  dire  les  démarches  qu'il  fit  alors  pour  aider 
à  soulager  tant  de  maux  et  de  doideurs. 

«  Quoique  chaque  maison  Soit  devenue  une  infirmerie,  dit 
M.  Dunant,  et  que  chaque  famille  ait  assez  à  faire  de  soigner 
les  officiers  qu'elle  a  recueillis,  j^àvais  néanmoins  réussi,  dès  le 
dimanche  matin,  à  réunir  un  certain  nombre  de  femmes  du 
peuple  qui  secondent  de  leur,  mieux  les  efforts  que  l'on  fait 
pou»  venir  aux  secours  des  blessés;  il  ne  s'agit,  en  effet^  ni 
d'amputations,  ni  d'aucune  autre  opération,  mais  de  donner  à 
manger  et^vant  tout  à  boire  à  des  gens  qui  meurent  littéra- 
lement de  faim  et  de  soif;  puis  il  faut  panser  leurs  plaies,  laver 
ces  corps  sanglants,  couverts  de  boue  ou  de  vermine,  et  faire 
tout  cela  au  milieu  d'exhalaisons  fétides,  dans  une  atmosphère 
brûlante,  à  travers  des  lamentations  et  des  hurlements  de  dou- 
leur.... » 

Malgté  ces  difficultés,  M.  Dunant  réussit  h  organiser  l^e 
secours  dans  le  quartier  le  plus  abandonné,  et  particulière-* 
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ment  dans  une  église,  où  près  de  cinq  cents  soldats  se  trou- 
vaient entassés.  Les  femmes  allaient  de  l'un  à  raùtre,  dis- 
tribuant de  l'eau  et  du  bouillon.  Leurs  soins  attentife  rele- 
vaient un  peu  le  moral  des  malades.  Bientôt,  ces  infirmières 
improvisées  eurent  pour  aides  un  vieil  officier  de  marine,  un 
abbé  italien^  quatre  Anglais,  et  quelques  autres  touristes, 
qui  vinrent  s'offrir  pour  partager  la  besogne,  mais  dont  quel- 
ques-uns ne  purent  supporter  la  vue  du  spectacle  de  ces 
malheureux.  Il  faut  lire  les  pages  déchirantes  où  M.  Dunant 
peint  les  scènes  de  désolation  dont  il  a  été  témoin,  pour 
compren4re  dans  toute  leur  horrible  réalité  les  maux  qu'il 
s'agit  de  combattre  ou^au  moins,  d'amoindrir  par  une  as- 
sistance savamment  organisée. 

M.  Dunant  a  vu,  dans  les  villes  de  la  Lombardie,  à  Bres- 
cia,  à  Plaisance,  à  Milan,  etc.,  des  comités  spéciaux  se  dis- 
tnbuer  les  nombreux  contingents  de  malades,  et  apporter 
dans  les  soins  qu'ils  donnaient  à  leurs  protégés,  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve.  Mais  combien,  dit-il,  eussent  été 
précieux  dans  ces  villes  quelques  centaines  d'infirnuers  vo- 
lontaires, expérimentés  et  bien  qualifiés  pour  une  pareille 
œuvre  !  Ils  auraient  rallié  autour  d'eux  des  secours  épars  et 
des  forces  disséminées,  qui  auraient  eu  besoin  presque  par- 
tout d'une  direction  plus  éclairée.  Ceux  qui  auraient  pu  les 
'  instruire,  manquaient  de  temps  pour  y  songer,  et  la  bonne 
volonté  individuelle  resta  souvent,  stérile  en  face  de  difficul- 
tés embarrassantes.  En  outre,  l'enthousiasme  des  bourgeois 
se  refroidit  beaucoup  lorsqu'ils  se  virent  obligés  de  deman- 
der des  permissions  pour  entrer  dans  les  hôpitaux,  et  des 
obstacles  de  la  même  nature  empêchaient  souvent  les  étran- 
gers de  se  rendre  utiles,  malgré  toute  leur  bonne  volonté. 
Des  hospitaliers  volontaires,  bien  choisis  et  capables,  en- 
voyés par  des  sociétés  officiellement  reconnues,  n'auraient 
pas  rencontré  ces  difficultés  et  auraient  fait  incomparable- 
ment plus  de  bien.  Que  pouvaient,  en  face  d'une  besogne  si 
grande  et  si  pressante,  une  poignée  de  personnes  isolées  et 
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plus  souvent  ignorantes  !  Le  nombre  des  tués  et  blessés 
s'élevait,  après  la  journée  du  24  juin  1859,  dans  les  années 
autrichienne  et  franco-sarde,  à  plus  de  42  000,  dont  1 600  of- 
ficiers. De  plus,  du  15  juin  au  31  août,  on  a  compté,  seu- 
lement en  fiévreux  et  malades,  plus  de  1 9  000  soldats  franco- 
sardes  reçus  dans  les  hôpitaux  de  Brescia*  Les  Autrichiens 
avuent,  de  leur  côté,  au  moins  20000  malades  dans  lears 
hôpitaux  de  la  Vénétie,  sans  parler  de  9000  blessés  qui, 
après  Solferino,  furent  évacués  sur  Vérone,  dont  les  hôpitaux 
encombrés  furent  ensuite  envahis  par  le  typhus  et  par  la 
pourriture  d'hôpital. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  l'insuffisance  du  personnel 
médical  s'était  fait  sentir  d'une  manière  tout  ai^ssi  cruelle. 
B'après  les  documents  statistiques  publiés  par  M.  le  docteur 
Chenu,  bibliothécaire  au  Yal-de-Crâce^  et  médecin  princi- 
pal, à  l'armée  de  Crimée,  l'armée  française  a  été  por- 
tée successivement  au  nombre  de  309  268  hommes,  dont 
95615  sont  morts,  soit  31  pour  100;  et  pour  20000  hom- 
mes morts  de  blessures  de  guerre,  il  y  en  a  eu  75ÛOO  qui 
ont  succombé^  à  des  maladies.  La  perte  des  alliés  a  été  d'en- 
viron 60  000  hommes,  dont  les  deux  tiers  sont  morts  de 
maladies.  Les  Russes  ont  eu  630000  morts,  dont  30  000 
seulement  tués  sur  les  champs  de   bataille.  • 

Le  total  formidable  de  cette  statistique  funéraire  se 
monte  donc  à  785  000  hommes,  sur  lesquels  52000  seule- 
ment ont  été  tués,  tandis  que  732  000  sont  morts  de  blessu- 
res ou  de  maladies.  Ces  chiffres  ne  sont-ils  pas  plus  éloquents 
que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  l'insuffisance  du  service 
médical  des  armées?  Près  de  huit  cent  mille  hommes  sa- 
crifiés, pendant  une  campagne  qui  n'a  duré  que  22  mois,  et 
sur  ce  nombre,  environ  quatre-vingt-dix  pour  cent  victimes 
de  blessures  ou  de  maladies  1  N'est-il  pas  hors  de  doute 
qu'on  aurait  sauvé  quelques  centaines  de  mille  hommes  si 
on  avait  pu  leur  donner  à  temps  des  soins  suffisants? 

La  mortalité  a  été  notablement  diminuée  dans  les  armées 
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de  Crimée^  dès  que  l'a  charité  privée  a  pu  joi»r  scm  rèk. 
Pendant  que  lès  sœui*s  de  Charité  soignaient  les  blessés  et 
les  malades  de  Tarm^e  française,  IdS  armées  russe  et  anglaise 
voyaient  arriver  dans  leurs  catnps  deux  nobles  légions  de 
généreuses  hospitalières.  La  grande  duchesse  Hélène-Pan- 
lowûa  de  Russie^  née  princesse  Charlotte  de  Wurtemberg, 
se  rendit  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  accompagnée  de  trois 
cents  dames  russes,  qu'elle  envoyait  aux  endroits  où  leur 
activité  était  le  plus  nécessaire.  Ces  saintes  femmes  étaient 
infatigables  k  soigner  les  blessés,  non-seulement  dans  les 
hôpitaux  de  Sébastopol  et  de  Simphéropoî,  ainsi  que  dans 
les  ambulances,  mais  aussi  dans  la  proximité  immédiate  des 
batteries,  au  milieu  des  plus  effroyables  scènes,  et  sons  le 
feu  même  de  lamousqueterie  et  de  Tartillerie.  Néanmoins, 
partout  le  manque  de  Tunilé  d'action  nécessaire  se  faisait 
sentir,  et  les  bonnes  intentions  de  beaucoup  de  personnes 
qui  désiraient  être  utiles  aux  soldais,  restèrent  stériles  par 
Tabsence  d'une  direction  pratique.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  on  dit  qu'un  certain  nombre  de  ballots  de 
charpie  expédiés  de  Saint-Pétersbourg  s'égarèrent  en  route, 
et  finirent  par  tomber  dans  les  cuves  d'un  fabricant  de  pa- 
pier. 

Ii'armée  anglaise  a  regardé  comine  son  ange  sauveur 
miss  Florence  Nightingale,  qui,  cédant  à  l'appel  pressant 
de  lord  Sidney  Herbert,  secrétaire  de  la  guerre,  partit  pour 
Cbnstantinople  et  Scutari  en  novembre  1854,  avec  trente- 
sept  dames  anglaise;?.  Dès  leur  arrivée,  ces  nobles  infirmiè- 
res eurent  à  soigner  les  nombreux  blessés  d'Inkermann. 
En  1855,  miss  Stanley  vint  les  joindre,  avec  cinquante  nou- 
velles compagnes;  miss  Nightingale  put  alors  se  rendre  à 
Balackva  pour  en  inspecter  les  hôpitaux.  L'immense  bieu- 
fâît  de  ce  dévouement  surnuméraire  fut  alors  démontré 
'par  diôfe  preuves  éclatantes.  Voici  ce  que  miss  Nightin- 
gale ait  dânô  son  rapport  fait  à  la  commission  d'enquête 
royale  : 
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c  Durant  les  pnmiBrt  sise  moiu  de  la  guerre  de  Grûnée,  nous 
avons  eu  une  mortalité  de  soixante  pour  4îent  farmi  les  troupes^ 
par  suite  de  maladies  seulement,  proportion  qui  dépasse  celle 
de  la  grande  épidémie  de  la  peste  à  Londres,  et  plus  forte  que 
la  mortalité  dans  les  cas  de  choléra.  Durant  les  derniers  six 
mois  de  la  guerre,  la  mortalité  parmi  les  malades  de  Tannée 
anglaise  était  moins  forte  que  parmi  les  soldats  de  la  gi^rde  en 
Angleterre,  et  la  mortalité  dans  toute  l'armée  elle-même  n'allait 
pendant  les  derniers  cinq  mois  qu'aux  deux  tiers  de  celle  des 
troupes  en  Angleterre  *.  » 

Ainsi  une  armée  menacée  d'être  détruite  par  les  mala- 
dies passa  donc  tout  à  coup  à  Tétat  sanitaire  le  plus  satis- 
faisant, dès  que  les  mesures  hygiéniques  et  le  service  ad- 
ministratif. Aussi,  depuis  les  expériences  de  la  guerre  de 
Crimée,  l'Angleterre  a-t-elle  adjoint  au  service  médical  mi- 
litaire, non-seulement  un  corps  d'infirmiers,  mais  aussi  un 
corps  d'infirmières,  dévouées  et  instruites,  qui  sont  toujours 
prêtes  à  se  transporter,  au  premier  ordre,  à  la  suite  des 
armées  et  sur  quelque  point  du  globe  que  ce  soit. 

En  présence  de  ces  résultats,  l'humanité  et  la  civilisation 
demandent  impérieusement  des  mesures  générales  propres 
k  assurer  aux  soldats  de  toutes  les  nations  les  bienfaits 
d'une  assistance  qui  adoucirait^  pour  eux,  les  maux  inévi- 
tables de  la  guerre. 

C'est  de  cette  idée  généreuse  que  M.  Henry  Dunant  s'est 
fait  le  fervent  apôtre,  en  s'efforçant  de  lui  donner  une  forme 
pratique  et  de  la  faire  adopter  par  les  gouvernements  et  par 
les  peuples.  Déjà,  dans  le  Souvenir  de  Solferino^  il  deman- 
dait la  création,  en  temps  de  paix  et  dans  les  divers  pays 
de  l'Europe,  de  Comités  internationaux  permanents  ,tout 
préparés  pour  utiliser  et  diriger  l'enthousiasme  charitable 
qui  se  manifeste  spontanément  au  moment  d'une  entrée  eïi 
campagne,  et  capables  deHistribuer  aux  blessés  des  secours 

i.  La  Charité  internationale  sur  les  champs  de  hataiUe.  5*  édition. 
Paris,  1865.  Chez  L.  Hachette  et  C'*. 
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Buffisants,  et  appropriés/  sans  courir  le  risque  de  les  voir 
détournés  ou  gaspillés. 

Dans  l'idée  de  M.  Dunant,  les  divers  comités  européens 
devraient  former  une  alliance  intemationale^en  poursuivant 
<ihacun9  dans  la  voie  tracée  par  les  différences  de  mœurs  et 
de  nationalités,  un  même  but  charitable  et  humanitaire ,  et 
i^urtout  en  tâchant  d'inspirer  aux  populations  le  respect  de 
l'ennemi  vaincu,  blessé  ou  prisonnier,  et  le  respect  des  ha- 
bitants qui  portent  secours  aux  blessés,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent. 

Gomme  complément  indispensable  de  ces  mesures  phi- 
lanthropiques, M.  Dunant  proposait  la  neutralisation  des 
blessés  ou  malades^  et  celle  des  corps  sanitaires^  des  ambu- 
lances et  hôpitaux^  et  des  infirmiers  volontaires. 

La  pensée  de  la  neutralité  des  blessés  n'était  pas  nouvelle, 
hâtons-nous  de  le  dire.  Nous  voyons  déjà  dans  l'histoire  des 
croisiides  le  noble  exemple  donné,  sous  ce  rapport,  par  le 
sultan  Salah-Eddin,  qui  laissa  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
donner  des  soins  aux  croisés  dans  la  ville  de  Jérusalem  qu'U 
avait  conquise  sur  les  chrétiens.  On  rapporte  même  qu'il 
avait  institué  un  code  de  guerre  reposant  sur  les  principes 
que  nous  venons  de  développer.  En  1743,  dans  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  un  traité  fut  conclu  entre  les  parties 
beUigérantes,  d'après  lequel  les  hôpitaux  devaient  être  re- 
gardés comme  sacrés.  Des  dispositions  toutes  semblables 
furent  convenues,  en  1759,  entre  Louis  XV  et  Frédéric-Ie- 
Grand  de  Prusse.  Lors  de  la  campagne  de  1800,  le  général 
français  Moreau  et  le  général  autrichien  Krag  s'engagèrent 
mutuellement  à  &ire  soigner  les  blessés  de  part  et  d'aiitre , 
et  à  les  renvoyer  librement ,  après  leur  guérison,  à  leurs 
corps  respectifs.  Cette  convention  avait  été  suggérée  à  Moreau 
par  son  chirurgien  en  chef,  l'illustre  Percy,  L'armistice  qui 
fut  conclu  à  cette  époque,  l'empêcha  d'être  exécutée.  Enfin, 
en  1859,  après  le  combat  de  Montebello,  l'empereur  Na- 
poléon décida  que  tous: les  prisonniers  blessés  seraient  ren- 
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dus  à  Tennemi  sans  échange,  dès  que  leur  état  leur  permet- 
trait de  retourner  dans  leur  pays  :  c'était  éyidemment  sanc- 
tionner le  principe  de  la  neutralité  des  blessés. 

N'oublions  pas  de  rappeler  ici  qu'au  mois 'd'avril  1861 
un  chimi^en  italien,  le  docteur  Ferdinand  Palasciano,  pro- 
nonçait un  discours  devant  V Académie  Rontaniana  de  Naples,  * 
dans  lequel  il  exprimait,  sur  la  neutralité  des  blessés  et  du 
personnel  sanitaire,  la  même  pensée  qui  a  été  développée 
par  M.  Dunant.  Son  discours  fut  envoyé  à  Paris  et  à  Genève. 
En  1864,  M.  Palasciano  a  traité  le  même  sujet  devant  le 
congrès  médical  de  Lyon. 

M.  Palasciano  peut  donc,  à  bon' droit,  revendiquer  une 
partie  de  la  gloire  humanitaire  qui  rejaillit  sur  tous  les  hom- 
mes dévoués  et  généreux  qui  ont  soulevé  cette  question,  et 
l'ont  poursuivie  avec  ardeur.  En  1864,  le  Congrès  médical  de 
Lyon  fut  extrêmement  frappé  de  la  force  des  considérations 
développées  devant  lui  par  le  savant  chirurgien  de  Naples  et 
de  la  chaleur  de  ses  adjurations  en  faveur  d'une  œuvre  de 
concorde  et  de  charité.  Le  travail  que  M.  Palasciano  publia 
à  l'issue  de  ses  conférences  au  congrès  de  Lyon  *  a  plus 
tard  fixé  dans  les  esprits  et  affermi  davantage  encore  les 
mêmes  idées. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  que  M.  Palasciano,  dont 
nous  avons  été  heureux  de  cultiyer  l'amitié  et  la  science  dis- 
tinguée pendant  notre  séjour  à  Naples  en  1865,  est  le  chi- 
rurgien italien  qui  avait  porté  sur  la  blessure  de  Garibaldi 
le  même  diagnostic  qui  fut  plus  tard  si  brillamment  con- 
firmé par  la  consultation  de  M.  Nélaton. 

Jl  faut  encore  citer  ici  le  nom  d'un  pharmacien  distingué 
de  Paris,  M.  Arrault,  secrétaire  de  la  célèbre  Commission 
d'hygiène  de  Paris.  M.  Arrault  avait  déjà  demandé  la  neu- 
tralité du  personnel  sanitaire,  dans  une  notice  sur  le  Perfee- 

l.  De  la  Neutralisation  des  blessés  en  temps  de  guerre  et  de  ses 
conséquences  thérapeutiques ^  par  M.  le  D'  Palaàciano.  Lyon,  1864. 
Chez  Vingtrinier. 
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pmngwment  du  matériel  des  ambulanoes  volantes  y  publié  au 
mois  dejuiii  1661. 

Des  vues  semblables  avaiéiit  été  émises  par  la  Coffimis- 
sion  sanitaire  des  Etats-Unis ,  par  les  docteurs  Boeger  en 
Pmsse,  et  Bastîng  en  Hollande,  etc.,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout grâce  anix  efforts  de  M.  H.  Dunant  /pie  l'idée  émi- 
nemment humanitaire  de  la  neutralité  des  malades  et  des 
médecins  a  été  définitivement  consacrée  comme  un  élément 
essentiel  du  droit  des  gens. 

M.  Gustave  Moynier^  président  de  la  Société  genevoise 
d'utilité  publiqiLe,  prit  Tinitiative  dans  la  question  soulevée 
par  M.  Dunanty  et  la  fit  patronner  par  cette  société,  dans  la 
séance  du  9  février  1863.  Peu  après,  la  Société  neuchdteioise 
pour  r avancement  des  sciences  sociales  et  la  Société  vau4oise 
d'utilité  publique  vinrent  aussi  lui  apporter  leur  tribut  de 
sympathie. 

MM.  Moynier  et  Dunant  formèrent  une  commission 
spéciale  à'&eûève,  dont  lé  général  Dufour  accepta  la  pré* 
ùdence.  Ge  comité,  composé  de  MM.  Dufour,  Moynier, 
Dunant,  Théodore  Maunoir  et  Appia,  se  constitua  en  per- 
manence, et  résolut  de  donner  aux  projets  de  M.  Dunant 
une  grande  publicité.  On  commença  par  convoquer,  pour  le 
S6  octobre  1863,  une  conférence  internationale  à  Ghenève, 
et  M.  Dunant  jse  rendit,  eu  attendant,  au  Congrès  de  staliS" 
tiqucy  à  Berlin,  où  ses  vues  furent  accueillies  avec  beaucoup 
de  sympathie.    . 

La  conférence  projetée  eut  lieu  du  26  au  29  octobre. 
Elle  se  composait  de  36  personnes,  dont  la  moitié  étaient 
des  délégués  de  différents  gouvernements.  Presque  tous 
}««  États  de  l'Europe  y  ét^'ent  représentés.  L'ordre  de 
Saint^Jean  de  Jérusalem  y  avait  envoyé  le  prince  Henri  XIII 
de  Reusâ,  à  qui  l'on  offrit  la  vice-^présidence ,  comme  dé- 
légué d'un  ordre  complètement  neutre  par  ses  statuts.  Les 
représentants  de  la  France  étaient  MM.  de  Préval,  sous-in- 
tendant de  la  garde  impériale,  M.  le  docteur  Boudier,  méde- 
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«in  piiiidpal;  ot  M.  Ghtraliar^  eonsnl  de  France  à  Genève. 
A|>rèft  qUatiN)  jouri  d«  dëlibéraliotiS)  où  les  difficultés  et  les 
diABOes  de  «uecès  ftirent  tmsei  en  relief,  raBftembléé  s'arrêta 
à  une  eirie  de  conolUsions  dont  voici  Tessence  : 

Dans  tous  les  pays  qai  donneront  leur  adhésion  au  projet 
élaboré,  un  comité  Se  formera  dans  le  but  de  concourir)  en 
temps  de  guerre,  au  service  de  santé  des  armées.  Chaque 
comité  se  met  en  rapport  avec  le  gouvernement  de  son  pays 
pour  faire  agréer  ses  services.  En  temps  de  paix,  les  comités 
s'occupent  des  knoyens  de  se  rendre  utiles,  en  préparant  des 
secours  matériels  et  cherchant  à  former  des  hospitaliers  vo- 
lontaires. £n  casde  guerre^  les  comités  intéressés  fournis- 
sent des  secours  à  leurs  armées  respectives  et  organisent 
l'œuvre  des  hospitaliers,  en  se  mettant  d'accorà,  pour  tous 
les  détails,  avec  les  autorités  militaires. 

En  outre  de  ces  résolutions,  la  conférence  de  Genève  for- 
mula des  vœux  tendant  à  faire  adopter  par  les  gouverne'- 
mentft  le  principe  de  là  neutralité  des  blessés ,  des  hôpitaux 
et  ambulances,  et  des  hospitalierSy  pour  lesquels  on  proposa 
comme  signe  distinctif,  un  brassard  blanc,  avec  une  croix 
rouge. 

La  commission  genevoise  se  constitua  ensuite  en  comité 
mtemationaly  et,  au  mois  de  novembre  1863,  une  circulaire 
fut  envoyée  à  tous  les  gouvernements  européens,  à  l'effet  de 
provoquer  des  adhésions  officielles  aux  principes  proclamés^ 
parla  conférence.  M.  Dutiant,  par  sa  correspondance  et  ses 
nombre«ix  voyages,  chercha  à  faire  de  la  propagande  et  à  ac- 
tiver la  formation  des  comités  nationaux.  Si  bien  qu'au  mois 
^e  luiilet  i864quinM  pays  avaient  déjà  leurs  condtés,  dirigés 
par  les  personnes  les  plus  respectables,  et  patronnés  par  les 
souverains.  L'empereur  Napoléon ,  les  rois  de  Prusse, 
<â'lisdie)  de  Wurtemberg,  la  reine  d'Espagne,  etc.,  avaient 
^  lénaoïgné  à  M.  Dunanit  leur  haute  approbation. 

Au  mois  de  mars  1864,  les  événements  de  guerre  du 
8fesvig-Hôlstein  fournirent  aux  comités  Toccasion  de  prouver 
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leur  Utilité.  Deux  membres  de  la  conférence,  H.  le  docteur 
Appia  et  le  capitaine  Van  de  Yelde,  se  rendirent  snr  le  théâtre 
delà  lutte  afin  d'étudier  sur  place  les  ambulances  volontaires 
qui  avaient  été  créées  par  les  sociétés  danoises,  prussiennes 
et  autrichiennes,  et  de  porter  eux-mêmes  quelques  secours 
aux  blessés.  Ils  purent  assister  partout  à  d'admirables  mani- 
festations de  charité  et  constater  le  rôle  tout  pratique  au- 
quel étaient  appelés  par  le  comité  de  Berlin  les  hospitaliers 
volontaires,  frères  et  sœurs  de  charité.  Aucune  collision 
fâcheuse  n'eut  lieu  avec  les  autorités,  et  les  services  im- 
menses rendus  par  ces  apôtres  de  l'humanité  furent  haute- 
ment reconnus  par  les  médecins  militaires  et  par  les  gou- 
vernements. 

En  Amérique,  aux  États-Unis  du  Nord,  l'œuvre  des  comités 
libres  et  des  hospitaliers  volontaires  a  pris,  pendant  la 
guerre  des  dernières  années,  des  proportions  immenses, 
sous  le  nom  de  la  Commission  sanitaire.  Le  comité  central 
américain  (qui  s'est  mis  en  rapport  avec  les  comités  de  I'Eih 
rope)  compte  un  nombre  considérable  de  comités  auxiliaires 
et  plus  de  32000  sociétés  de  dames.  Pour  donner  une  idée 
des  moyens  d'action  de  cette  association,  il  nous  suffira  de 
dire  qu'elle  a  réuni  et  dépensé  soixante  millions  de  francs. 
Mais  nous  reviendrons  dans  un  article  spécial  sur  la  com- 
mission sanitaire  des  États-Unis. 

Ainsi,  pendant  que  l'œuvre  commencée  se  faisait  jour, 
de  toutes  parts,  sur  le  terrain  pratique  des  faits  et  dans  la 
voie  de  la  constitution  des  comités  de  secours,  on  s'occu- 
pait à  (renèvo  de  la  seconde  partie  de  la  tâche  que  l'on  s'était 
imposée.  Sur  la  sollicitation  du  Comité  international^  le 
Conseil  fédéral  suisse  adressa  à  toutes  les  puissances  civili- 
sées la  demande  de  prendre  part  à  un  Congrès  général  qui 
aurait  lieu  à  Qenève,  le  8  août  1864,  à  l'effet  de  traiter  la 
question  de  la  neutralisation  des  blessés.  Le  gouvernement 
français  appuya  chaleureusement  la  circulaire  partie  de 
Berne,  et  le  Congrès  eut  lieu,  en  effet,  du  8  au  S2  août  )  864. 
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Seize  puissances  avaient  envoyé  des  représentants  :Badey 
Belgique^  Danemark,  Espagne,  France,  États-Unis,  Grande- 
Bretagne,  Hesse,  Italie,  Pays-Bas,  Portugal,  Prasse,  Saxe, 
Sâède  et  Norvège,  Suisse  et  Wurtemberg. 

Le  résultat  de  ce  congrès  a  été  une  convention  pour  Vamé- 
liorcUion  du  sort  des  militaires  blessés  dans  les  armées  en 
campagne^  convention  qui  a  reçu  le  nom  de  Traité  de  (je- 
nève,  et  qui  adopte  en  principe  la  neutralité  des  ambulances 
et  hôpitaux  militaires,  ainsi  que  telle  de  tùtt  le  personnel 
sanitaire,  y  compris  les*aumôniers  et  les  habitants  qui  por- 
tent secours  aux  blessés.  De  plus,  on  y  stipule  l'immu- 
nité  des   maisons  dans   lesquelles    seront   recueillis  les 


L'article  6  porte  que  les  militaires  blessés  seront  soi- 
gnés sans  égard  à  leur  nationahté;  —  que  les  commandants 
en  chef  auront  la  faculté  de  remettre  immédiatement  aux 
avant-postes  ennemis  les  militaires  ennemis  blessés  pen- 
dant le  combat  ;  —  que  tous  ceux  qui,  après  guérison,  seront 
reconnus  incapables  de  servir,  seront  renvoyés  dans  leur 
pays,  et  que  les  autres  pourront  être  également  renvoyés,  à 
la  condition  de  ne  pas  reprendre  les  armes  pendant  la  durée 
de  la  gfuerre.  Enfin,  un  drapeau  et  un  brassard,  portant 
une  croix  rouge  sur  fond  blanc,  sont  adoptés  pour  les  hôpi- 
taux, les  ambulances,  les  évacuations  et  leur  personnel.  Les 
détails  d'exécution  de  ce  traité  seront,  dans  chaque  cas 
particulier,  réglés  par  les  commandants  des  armées  belligé- 
rantes, conformément  aux  principes  généraux  énoncés  dans 
la  convention. 

Toutes  les  puissances  représentées  au  Congrès,  à  l'excep- 
tion des  ÉtatB-Unis,  ont  signé  le  protocole  du  22  août.  La 
Grèce  et  le  Mecklembourg  y  ont  adhéré  aussi,  et  trois  autres 
États,  le  Brésil,  le  Mexique  et  la  Turquie,  ont  fait  espérer 
leur  adhésion  ultérieure.  Le  protocole  reste  ouvert  à  Berne, 
et  toutes  les  autres  puissances  civilisées  voudront  certaine- 
ment y  apposer  leur  signature,  pour  faire  du  Traité  de  Ge- 
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nèi>ê  nu  noBiiiBent  durable  âts  idées  d'kumaiit«  qui  hMio- 
rent  notre  époque. 

La  neutralisation  des  blessés,  devenue  désormais  un  fut 
accompli  dans  le  droit  publie  des  nations,  aura  peur  osnsé* 
qnences  immédiates,  d'abord  une  ohimrgie  plus  conserva- 
triée,  ensuite  la  diminution  de  la  fréquence  et  de  la  gravité 
du  typbus  et  de  la  pourriture  d'hôpital,  en  permettant  d'é-» 
viter  tes  transports  longs  et  rapides  auiquel^  on  soumet  les 
blessés  pat  suite  de  la  rapidité  des  guerres  modernes.  On 
pourra,  comme  le  fait  remarquer  M.  PalaseianOt  opérer  et 
traiter  les  blessés  dans  la  proximité  de  Tendroit  même  du 
combat,  dans  les  villages,  les  maisons,  les  fermes,  les  ehau^ 
mières,  et  les  y  laisser  jusqu'à  la  période  de  cicatrisation. 
On  sera  beaucoup  moins  souvent  forcé  de  recourir  aux  am- 
putations, et  Von  pourra  procurer  aux  malades  de  toutes  les 
catégories  l'immobilité,  l'air  pur  et  les  secours  matériela 
nécessaires  à  leur  situation.  D'un  autre  côté,  les  nombreux 
comités  en  voie  de  formation  dans  tous  les  p^tys  civilisés  ai^ 
deront  puissamment  le  personnel  médical  des  armées,  ainsi 
qu'on  a  pu  déjà  s'en  convaincre  en  Amérique  et  daos  le 
Sleswig-*Holstein.  Et  puisque  la  ftii  universelle  n'est  qu'un 
beau  rêve,  et  qu'on  veut  nous  faire  croire,  pour  employer 
une  expression  de  Joseph  de  Maistre,  que  la  guerre  est  iit<- 
vinôy  au  moins  ne  sera^t^elle  plus,  k  l'avenir,  quant  k  ses 
conséquences  inévitables,  dans  une  aussi  flagrante  opposition 
avec  tous  les  principes  de  l'humanité  et  du  christianisoM. 
Grâce  aux  .efforts  des  hommes  généreux  dont  nous  avons 
raconté  les  tentatives  persévérantes,  désormais  la  guerre 
s'humanisera. 

Le  Moniteur  a  publié  le  décret  impérial  portant  promul* 
gation  de  la  convention  internationale  relative  aux  militaires 
blessés  sur  les  champs  de  bataille,  signée  à  Genève  le  2^  aoÀt 
'  1B64,  entre  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  S.  A.  R.  le 
grand-duc  de  Bade,  S.  M.  le  roi  des  Belges,  S.  M.  le  roi  de 
Danemark,  S.  M.  la  reine  d'Espagne,  S.  A.  R.  le  grand-duc 
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de  Hesse^  S.  M.  le  roi^ d'Italie,  S.  M.  le  roi  des  Pay^-^Bas, 

S.  M.  le  roi  de  Portugal,  S.  M.  le  roi  de  Pnisçe,  la  Confé- 
dération suisse  et  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 
Voici  le  texte  de  cette  convention  ; 

Art.  l©"^.  Les  ambulances  et  les  hôpitaux  militaires  serpat 
reconnus  neutres,  et,  comme  tels,  protégés  et  respectés  par  les 
belligérants,  aussi  longtemps  qu'il  s'y  trouvera  des  malades  ou 
des  blessés. 

La  neutralité  cesserait  si  ces  ambulances  ou  ces  hôpitaux 
étaient  gardés  par  une  force  militaire. 

Art.  2.  Le  personnel  des  hôpitaux  et  des  ambulances,  com- 
prenant Pintendance,  les  services  de  santé,  d'administration,  de 
transport  des  blessés,  ainsi  que  les  aumôniers,  participera  au 
bénéfice  de  la  neutralité  lorsqu'il  fonctionnera,  et  tant  qu'il 
restera  des  blessés  à  relever  ou  à  secourir. 

Art.  3.  Les  personnes  désignées  -  dans  l'article  précédei^t 
pourront,  même  après  l'occupation  par  ^ennemi,  continuer  à 
remplir  leurs  fonctions  dans  l'hôpital  ou  l'ambulance  qu'elles 
desservent,  ou  se  retirer  pour  rejoindre  le  corps  auquel  elles 
appartiennent. 

Dans  ces  circonstances,  lorsque  ces  personnes  cesseront  leurs 
fonctions,  elles  seront  remises  aux  avant-postes  ennemis  par 
les  soins  de  l'armée  occupante. 

Art.  4.  Le  matériel  des  hôpitaux  militaires  demeurant  soumis 
aux  lois  de  la  guerre,  les  personnes  attachées  à.  ces  hôpitaux  ne 
pourront,  en  se  retirant,  emporter  que  les  objets  qui  sont  leur 
propriété  particulière. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  au  contraire,  Pambulance  con- 
servera son  matériel. 

Art.  5.  Les  habitants  du  pays  qui  porteront  secours  aux 
blessés  seront  respectés  et  demeureront  libres. 

Les  généraux  des  puissances  belligérantes  auront  pour  mis- 
sion de  prévenir  les  habitants  de  l'appel  fait  à  leur  humanité 
et  de  la  neutralité  qui  en  sera  la  conséquence.  • 

Tout  blessé  recueilli  et  soigné  dans  une  maison  y  servira  de 
sauTegarde.  L'habitant  qui  aura  recueilli  chez  lui  ^es  blessés 
sera  dispensé  du  logement  des  troupes ,  ainsi  que  d'une  partie 
des  contributions  de  guerre  qui  seraient  imposées. 

Art.  6.  Les  militaires  blessés  ou  malades  seront  recueillis  et 
soignés,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiendront.  Les  comman- 
dants en  chef  auront  la  faculté  de  remettre  immédiatement  aux 
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avant-postes  ennemis  les  militaires  blessés  pendant  le  combat, 
lorsque  les  circonstances  le  permettront  et  du  consentement 
des  deux  partis. 

Seront  renvoyés  dans  leur  pays  ceux  qui,  après  guérison, 
seront  reconnus  incapables  de  servir. 

Les  autres  pourront  être  également  renvoyés,  à  la  condition 
de  ne  pas  reprendre  les  armes  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Les  évacuations,  avec  le  personnel  qui  les  dirige,  seront 
couvertes  par  une  neutralité  absolue. 

Art.  7.  Un  drapeau  distinctif  et  uniforme  sera  adopté  pour 
les  hôpitaux,  les  ambulances  et  les  évacuations.  Il  ^evra  être, 
en  toute  circonstance,  accompagné  du  drapeau  national. 

Un  brassard  sera  également  admis  pour  le  personnel  neutra- 
lisé, mais  la  délivrance  en  sera  laissée  à  l'autorité  militaire. 

Le  drapeau  et  le  brassard  porteront  croix  rouge  sur  fond 
blanc. 

Art.' 8.  Les  détails  d'exécution  de  la  présente. convention  se- 
ront réglés  par  les  commandants  en  chef  des  armées  belligé- 
rantes, d'après  les  instructions  de  leurs  gouvernements  respec- 
tifs et  conformément  aux  principes  généraux  énoncés  dans  cette 
convention. 

Art.  9.  Les  hautes  puissances  contractantes^  sont  convenues 
de  communiquer  la  présente  convention  aux  gouvernements 
qui  n'ont  pu  envoyer  des  plénipotentiaires  à  la  conférence  in- 
ternationale de  Genève,  en  les  invitant  à  y  accéder  ;  le  proto- 
cole est,  à  cet  effet,  laissé  ouvert. 

Art.  10.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifica- 
tions en  seront  échangées  à  Berne,  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 


5 

La  Commission  sanitaire  des  Ëtats-Unis. 

La  guerre  civile  d'Amérique  a  été  Tune  des  plus  menr- 
trières  que  l'histoire  ait  enregistiëes,  si  Ton  veut  s'en  rap- 
porter au  chiffre  absolu  des  pertes  éprouvées  par  les  deux 
armées.  Cependant  la  mortalité  relative* n'a  pas  dépassé, 
pour  l'armée  fédérale  du  moins ,  6  à  7  pour  100,  tandis 
que  la  mortalité  dans  l'armée  anglaise  en  Grimée  fut  en 
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moyenne  de  25  pour  100.  Ce  résultat  doit  être  attribiK*, 
principalement  à  la  Commission  sanitaire  (  United  States 
sanitary  Commission)  y  dont  la  création  a  marqué  une  ère 
nouvelle  dans  Thistoire  de  la  civilisation.   . 

M.  le  docteur  Thomas  W.  Evans  a  publié  en  1865,  sur 
cette  institution,  un  livre  extrêmement  intéressant*.  Amé- 
ricain lui-même,  il  a  pu  étudier  de  près  l'organisation  de 
la  Commission  sanitaire  pendant  un  voyage  entrepris  ré- 
cemment dans  sa  patrie.  Il  a  pu  d'autant  mieux  juger  de 
rimpor tance  de  cette  organisation ,  qu'il  avait  déjà  vu, 
à  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  les  hôpitaux  russes,  et, 
en  1859,  pendant  la  campagne  d'Italie,  les  hôpitaux  de 
ritàlie.  Nous  lui  emprunterons,  sur  les  moyens  d'action  et 
sur  les  résultats  de  la  Commission  sanitaire  des  États-Unis, 
des  détails  fort  dignes  d'intérêt. 

La  création  de  h.  Commission  sanitaire  date  du  commen* 
cément  de  la  guerre  d'Amérique,  c'est-à-dire  de  1861  ;  elle 
est  antérieure  à  là  propagande  genevoise.  Le  premier  motif 
de  sa  formation  a  été  l'incroyable  confusion  au  milieu  de 
laquelle  s'organisa  Tarmée  du  Nord.  La  politique  de  la  ré- 
pul3lique  américaine  avait  été  jusque-là  ^constamment  pa- 
cifique. On  ne  possédait ,  au  moment  de  la  crise,  qu'une 
armée  régulière  de  vingt  mille  hommes.  Aussi  la  première 
levée  de  soixante-quinze  mille  volontaires  jeta-t-elle  le 
trouble  dans  les  bureaux.  Il  fut  impossible  au:ç  autorités 
militaires  de  fournir  des  chirurgiens  et  des  secours  suffi- 
sants. C'est  alors  que,  prévoyant  les  difficultés  énormes  qui 
allaient  surgir  de  cet  état  de  choses,  quelques  hommes  de 
cœur  prirent  en  main  l'œuvre  grandiose  de  la  charité  privée. 

La  première  réunion  tendant  à  une  organisation  défini- 
tive fut  tenue  à  New-York  le  25  avril  1861.  Elle  était  com- 


1.  La  Commission  sanitaire  des  États-Unis;  son  origine,  son  orga- 
nisation et  ses  leérultats,  par  le  docteur, Th.-W.  Evans.  Paris,.  1865. 
Chez  Dentu. 
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posée  d'une  centaine  de  dames  appartenant  aux  fsunilles  les 
plus  honorables.  On  y  suggéra  Tidée  d'une  asaoeiatio&  cen- 
trale. Cette  idée  fut  développée  et  midë  en  œutre  par  une 
nouvelle  réunion  beaucoup  plus  nombreuse,  qui  eut  lieu  le 
29  avril.  L'association  s'y  constitua  sous  le  nom  d'Asso- 
ciation centrale  des  femmes  pour  l'assistance  médicale,  et 
sous  la  présidence  des  docteurs  Bellows>  Be thune  et  feu 
Valentin  Mott. 

Quelque  temps  après,  on  fonda  une  Commission  sanitaêre 
permanente  y  avec  un  bureau  régulier  et  des  employés  rési- 
dant à  Washington,  sorte  de  pouvoir  exécutif  de  raseocia- 
tion. 

Cette  Commission  se  mit  en  rapport  avec  le  bureati  mé* 
dical  de  l'armée^  mais  ses  demandes  furent  très->;mal  ac- 
cueillies. Le  directeur  (purveyer)  général  refusa  tonte  offiie 
de  services,  en  déclarant  que  son  bureau  était  de  taille  à  se 
mesurer  avec  les  difficultés  de  sa  mission. 

Malgré  cette  fin  de  non-recevoir,  les  délégués  ne  se  dé- 
couragèrent point.  La  Commission  reçut  enfin,  au  mois  de 
juin  1861,  l'approbation  officielle  du  président  Lincoln,  et 
elle  put  dès  lors  commencer  ses  travaux. 

Aux  termes  de  l'autorisation,  elle  devait  étudier  les  con- 
ditions hygiéniques  des  volontaires  et  leâ  moyen»  de  réta- 
blir et  de  maintenir  leur  santé,  d'assurer  le  bien-être  gé- 
néral des  troupes ,  etc.  On  ne  leur  accordait  aucune  action 
directe  et  officielle ,  mais  seulement  une  voix  consultative. 
Néanmoins  elle  eut  plus  tard  k  faire  à  elle  seule,  cornais 
nous  allons  le  voir,  presque  tout  le  sefnce  miédical  de 
Tannée. 

Soutenue  par  trente  mille  comités  locaux,  TAssociation 
avait  recueilli,  jusqu'au  1*'  octobre  1864,  plus  de  soixante 
millions  de  dons  volontaires,  c'est-à-dire  18  330  000  francs 
en  espèces  et  environ  quarante-six  millioxia  en  articles  di- 
vers envoyés  par  leë  femmes.  Cet  énorme  4atal,  auqvel  ee 
sont  ajoutés  depuis  encore  quelques  autres  miUions,  était 
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dû ,  en  graBde  partie,  au  succès  des  ventes  organisées  dans 
plusieurs  villes  du  Nord.  Ainsi,  la  vente  de  Brooklyn  pro- 
duisit plus  de  2  millions,  celle  de  New-^York  7  millions, 
celle  de  Philadelphie  6,  et  ainsi  de  suite. 

Presque  tous  ces  fonds  purent  être  appliqués  directement 
à  Tamélioration  du  sort  des  soldats,  car  Tensemble  des 
frais  de  toute' espèce,  représentant  le  traitement  des  em- 
ployés, les  dépenses  de  loyer,  de  transport  et  de  corres- 
pondance, ne  s'éleva  qu'à  trois  pour  cent,  comparé  au 
chiffre  total  des  recettes.  Ces  ventes  étaient  transformées 
en  véritables  expositions  de  l'art  et  del'indtistrie.  Les  entre^ 
preneurs  de  tout  métier,  maçons,  charpentiers,  etc«,  eon^ 
struisirent  gratuitement  l'édifice.  Les  cultivateurs^  les  fabri- 
cants, les  ouvriers  y  envoyèrent  leurs  produits.  Les  négo- 
ciants offrirent  des  denrées,  les  artistes  des  tableaux  ;  les 
compagnies  d'éclairage  fournirent  le  gaz.  On  y  voyait  non^ 
seulement  des  objets  destinés  à  la  "vente,  mais  encore  d'au- 
tres qui  étaient  prêtés  pour  attirer  des  visiteurs  ;  des  fleurs 
s'y  trouvaient  à  côté  d'un  tas  de  houille,  des  gerbes  de  bl^ 
à  côté  de  canons  d'acier  fondu.  Cette  participation  univer-- 
selle  explique  l'immense  succès  de  ces  véritables  foires  de  la 
charité. 

Les  comités  auxiliaires  des  cités  grandes  et  petites  avaient 
recours  à  une  publicité  des  plus  actives.  On  avait  imaginé 
de  remplacer  lès  appels  généraux  par  des  circulaires  spé- 
ciales demandant  l'envoi  de  chaque  article  nécessaire  au 
service  des  hôpitauit.  On  commença  par  la  circulaire  des 
oignons.  On  lança  ensuite  avec  le  plus  grand  succès  la  cir- 
culaire des  confitures,  puis  celle  des  fruits  ou  des  pommes 
de  terre.  Cette  méthode  d'annonces  successives  produit  tou- 
jours des  résultats  étonnants.  On  reconnaît  là' Pesprit  pra- 
tique et  inventif  des'  Yankees,  appliqué  cette* fois  à  là 
réalisation  d'un  but  noble  et  philanthropique. 

Le  corps  médical  de  la  Commission  sanitaire  eompt^ait , 
en  1864,  plus  de  deux  cents  hommes  capables,  acti&  et  ex- 
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périmentés,  qui,  avec  leurs  aides  et  les  gardes-malades  vo- 
lontaires, hommes  et  femmes,  formaient  une  puissance 
d'une  efficacité  éprouvée.  Présents  sur  tous  les  champs  de 
•  bataille,  ils  étaient  partout  où  îl  y  avait  ui;  soldat  k  secourir, 
et  ils  étaient  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Afin  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  stricte  discipline  des 
camps,  les  délégués  de  la  Commission  sanitaire  attendaient 
rinvitation  des  chirurgiens  en  titre  de  l'armée  pour  offrir 
les  services  de  leurs  hospitaliers  et  l'usage  de  leurs  .phar- 
macies, de  leurs  dépôts  d'approvisionnements,  de  leurs  am- 
bulances. Ils  s'abstenaient  de  toute  intervention  tant  que 
les  hôpitaux  étaient  pourvus  des  objets  néjcessaires;  mais  dès 
que  le  service  médical  de  l'armée  venait  à  s'embarrasser,  on 
les  voyait  apparaître. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  guerre,  alors  que  le 
commissariat  des  troupes  était  un  véritable  chaos,  les  agents 
de  la  Commission  durent' plus  d'une  fois  se  charger  presque 
seuls  de  la  direction  médicale.  Ainsi,  à  Harpsbourg,  les  am- 
bulances du  gouvernement  n'arrivèrent  que  trois  jours  après 
la  lutte,  et  pendant  ces  trois  jours  les  quarante  médecins 
envoyés  par  la  Commission  eurent  à  panser  plus  de  huit 
mille  blessés.  Des  faits  semblables  se  sont  renouvelés  plus 
d'une  fois. 

C'est  surtout  dans  les  approvisionnements  et  dans  le 
transport  des  blessés  que  Ton  a  pu  constater  l'utilité  de  la 
Commission.  Elle  a  prévenu  une  foule  de  maladies,  telles 
que  la  fièvre  jaune  et  le  scorbut,  en  fournissant  aux  soldats 
des  légumes  frais,  et,  en  général,  une  nourriture  saine  et  • 
abondante.  Pendant  un  seul  tritoestre  de  1863,  elle  expédia 
de  Washington  1  030  tonnnes  de  provisions  fraîches  coû- 
tj^nt  700  000  francs.  Depuis  lors,  elle  a  continué  à  en 
fournir  dans  tous  les  hôpitaux  du  gouvernement  et  aux 
troupes;  ces  denrées  étaient  envoyées  dans  des  wagons  ré- 
frigérants construits  exprès. 

Comme  les  moyens  de  communication  faisaient  défaut 
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partout,  la  Commission  lit  acquisition  de  seize  transports 
à  vapeur  et  de  deux  hôpitaux  flottants.  Chacun  de  ces  na- 
vires fut  pourvu  des  moyens  de  secours  nécessaires,  et  accom- 
pagné d'agents  de  la  Commission.  On  construisit  aussi  des 
wagons  spéciaux  pour  le  transport  des  blessés  sur  les  che- 
mins de  fer.  Ils  étaient  garnis  de  lits-brancards  pouvant 
être  détachés  sans  déranger  les  malades,  et  que  Ton  sus- 
pendait au  moyen  de  fortes  bandes  de  caoutchouc.  Les 
agents  avaient  sous  la  main  des  vêtements,  du  linge,  des 
tablettes  alimentaires,  du  thé,  du  café,  du  chocolat,  des  mé< 
dicaments,  eniin  tout  ce  qu'il  fallait  aux  malades,  et  ils  dispo- 
saient d'un  fourneau  très-ingénieux  pour  la  cuisine.  Un  mé- 
decin accompagnait  chaque  convoi. 

A  la  date  du  13  avril  1864,  il, y  avait  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  214  hôpitaux,  renfermant  133  800  lits,  dont 
97  756  étaient  occupés.  Le  gouvernement,  sur  l'avis  de  la 
Commission,  avait  fait  construire  des  casernes-infirmeries 
en  bois,  de  charpente,  assez  vastes  pour  contenir  chacune 
de  trente  à  soixante  lits  ;  en  outre  de  cette  action  directe 
exercée  sur  les  champs  de  bataille,  la  Commission  a  en- 
core trouvé  moyen  de  se  rendre  utile  de  mille  autres  ma- 
nières. Elle  a  fqndé  une  agence  hospitalière  qui  fournit 
des  renseignements  sur  chaque^patient  traité  dans  les  hôpi- 
taux militaires;  —  des  asiles  pour  les  soldats  en  voyage  ;  — 
un  service  d'assistance  pour  les  militaires  congédiés,  infirmes 
ou  convalescents,  etc.  Enfin,  elle  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  instructifs  pour  être  distribués  aux  chirurgiens. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'une  institution  organisée  sur  une  si  large 
échelle  a  dû  rendre  d'immenses  services  à  son  pays.  Les 
statistiques  prouvent,  en  effet,  que  la  mortalité  a  été  bien 
moins  forte  dans  l'armée  des  États-Unis  que  dans  la  plu- 
part des  armées  européennes.  D'après  M.  Woodward ,  les 
pertes  n'ont  été  que  de  -676  pour  dix  mille  hommes.  Dans 
la  guerre  de  Crimée,  les  pertes  des  Anglais  ont  été,  eu 
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moyenne,  quntre  fois  pins  fortes ,  et,  au  début ^  elles  fa* 
rent  telles  qu'il  aurait  fallu  renouveler  Farinée  tous  les  ans 
A  la  mortalité  avait  continué  dans  les  mêmes  proportions. 
Ainsi,  honneur  à  la  Commission  sanitaire  américaine,  et 
que  son  dévouement  prêche  d'exemple! 


L'aphasie,  discussion  à  rAcaclémîe  de  médecine  sur  la  localisation 
du  langage. 

Une  discussion  d'une  grande  portée  physiologique  et  phi- 
losophique s'est  élevée  en  1865  au  sein  de  l'Académie  de 
médecine,  à  l'occasion  d'un  rapport  fait  par  M.  Lelut  sur 
un  mémoire  du  docteur  Dax,  relatif  à  la  localisation  de  k 
faculté  du  langage  articulé.  C'est  cette  même  question  qui 
déjà  a  fait  l'objet  de  nombreux  défis  portés  par  M.  Bouil- 
laud,  défis  encore  renforcés  d'un  prix  de  cinq  cents  francs 
destiné  à  celui  qui  prouvera  que  la  localisation  du  langage 
n'existe  pas. 

Le  prix  de  M.  Bouillaud  n'a  jamais  été  remporté.  Les 
nombreux  orateurs  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  ont  été 
plus  ou  moins  applaudis;  mais  la  vérité  n'est  pas  encore 
sortie  du  choc  des  opinions.  Cependant  on  a  apporté  de  tous 
les  côtés  une  foulé  de  faits  curieux  et  importants,  et  si  la 
question  n'est  pas  résolue  définitivement,  on  peut  dire  qu'elle 
a  fait  un  grand  pas.  Nous  chercherons  à  résumer  le  débat, 
afin  d'arriver  à  une  conclusion  qui  puisse  concilier  des 
opinions  contraires  et  beaucoup  trop  tranchées.  Ici,  comme 
toujours,  il  est  probable  que  la  vérité  se  trouve  entre  les 
extrêmes. 

Les  immenses  progrès  que  la  physiologie  rationnelle  a 
faits  dans  les  derniers  trente  ans,  nous  permettent  d'affir- 
mer aujourd'hui,  avec  une  parfaite  certitude,  que  l'intelli- 
gence humaine  est  un  tout  complexe,  produit  de  propriétés 
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OU  ficultés  oou-^eulem^iit  distinctes^  ipais  encore  indépen- 
dwt^s  l'une  de  Fautre.  Le  mécanisme  de  notre  esprit  est 
soumis  au  régime  de  I9  décentralisation,  dans  Tacception  la 
plus  littérale  du  mot.  Seulement,  chez  rhomme  sain,  les  or- 
ganes intellectuels  fonctionnent  avec  un  tel  ensemble  et  une 
1^  parfaite  harmonie,  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de 
distinguer  les  diverses  notes  de  ce  concert  admirable. 
,  C'est  pour  cette  raison  que  les  efiorts  de  Gall  et  de  Spurz- 
hsûn,  qui  ont  posé  les  fondemeiîts  de  la  science  du  cerveau, 
sont  restés  si  loingtemps  stériles,  et  que  leur  succès  a  été 
compromis  tout  d'abord  par  des  applications  trop  risquées 
et  qui  dépassaient  le  buté 

Avec  cette  intuition  qui  est  Tapanage  du  génie,  Gall  avait 
compris  la  pluralité  et  l'indépendance  des  fonctions  intellec- 
tuelles. Ce  grand  principe  physiologique  a  été  développé  par 
lui  dans  un  immortel  ouvrage,  où  il  a  le  premier  nettement 
indiqué  l'importance  que  la  physiologie  et  même  l'anato- 
mie  du  cerveau  présentent  pour  l'étude  de  la  psychologie, 
qui  devient  ainsi  une  science  expérimentale  et  rationnelle. 
Mais  il  s'est  égaré  dans  des  applications  trop  détaillées,  en 
créant  cette  fameuse  phrénologie  qui  a  fait  un  si  grand  tort 
à  ses  vues  théoriques  véritablement  sublimes.  On  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  prouver  que  la  forme  du  crâne  est,  en 
général,  indépendante  de  la  forme  du  cerveau;  —  que  très- 
souvent  une  saillie  extérieure  correspond  à  une  dépression 
intérieure,  —  et  que  le  rôle  symptomatique  de  ces  saillies 
n'a  rien  de  constant  ni,  par  conséquent,  de  réel.  Un  autre 
défaut  de  cette  hypothèse  est  qu'elle  tendait  h  localiser  à  la 
surface  du  cerveau  (es  différentes  fonctions  intellectuelles, 
en  négligeant  complètement  les  autres  parties  de  cet  organe, 
que  rien  n'aatorisait  à  considérer,  a  prioriy  comme  indiffé- 
rentes sous  le  rapport  de  ces  fonctions. 

Voici  cependant  ce  qui  est  resté  de  la  doctrine  de  CraU  et 
de  ses  partisans. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  actes  dits  moraux  ou 
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intellectuels  sont  accomplis  par  l'iiitermédiaire  des  por- 
tions dé  l'eacéphale  qoi  sont  voisines,  d'un  côté,  de  IsT  ré- 
gion affectée  aux  actes  moteurs,  et,  de  l'autre  côté,*  de  la 
région  qui  est  le  siège  des  perceptions.  C'est  ainsi  qu'il 
s'établit  une  distinction  nette,  naturelle,  palpable  et  maté- 
rielle entre  ces  trois  facultés  ;  celle  de  la  pensée,  celle  du 
mouvement  et  celle  de  la  perception.  Gall  a  montré  que 
toute  une  partie  de  l'encéphale  nous  sert  à  exercer  les  fonc- 
tions de  la  pensée ,  par  la  mise  en  jeu  de  certains  tissns 
organiques.  Les  nerfs  sensi tifs  transmettent  à  la  moelle  épi- 
nière  des  sensations  qui  arrivent  à  un  centre  spécial  du  cer^ 
veau,  aux  couches  optiques,  d'où  elles  sont  envoyées  aux 
circonvolutions  cérébrales,  formées  de  couches  alternantes 
de  substance,  blanche  et  de  substance  grise.  C'est  dans  la 
substance  grise  que  naît  là  pensée,  comme  un  cristal  au  aeio 
d'une  solution  salind.  Elle  dépend  non-seulement  des  im- 
pressions qui  l'éteillent,  mais  encore  de  la  nature  des  cel- 
lules qui  sont  l'élément  fondamental  des  circonvolutions,  et 
dont  la  disposition,  la  quantité,  la  qualité  varient  d'un  in- 
dividu à  l'autre.  La  structure  du  cei'vean,  tout  en  ofifrant 
certaines  dispositions  uniformes  et  constantes  pour  tonte  une 
es})èce  animale,  présente,  en  effet,  des  particularités  indivi- 
duelles très-variables.  Une  troisième  région  cérébpale  sert 
de  laboratoire  à  la  volonté,  qui  commande  la  contracûHté 
des  muscles,  et  par  là  les  mouvements  du  corps.  C'est 
ainsi  que  la  division  des  trois  facultés  fondamentales  de  l'es- 
prit se  fait  pour  ainsi  dire  d'elle-même. 

Cette  localisation  est-elle  poussée  plus  loin?  Peat-on 
assigner  un  siège  distinct  à  d'autres  fonctions  plus  spé- 
ciales? Et  en  particulier,  est-il  vrai  que  la  troisième  cir- 
convolution frontale  soit  le  siège  de  la  parole,  comme  le  veut 
Hippocrate,  dont  l'opinion  est  combattue  par  Caiien?  Ce 
sont  là  des  questions  qu'il  semble  prématuré  de  trancher, 
si  l'on  considère  le  désaccord  qui  règne  encore  sur  ces  points 
dans  le  camp  des  physiologistes,  comme  l'a  fait  voir  la  dis- 
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cussioD  soulevée  aa  sein  de  T Académie  de  médecine.  Cm 
que  l'on  peut  seulement  affirmer,  c'est  que  nous  sommes 
encore  bien  loin  des  vingt-sept  facultés  spéciales  que  Gall 
avait  cru  pouvoir  caser  dans  les  difiérentes  bosses  du  crâne. 
On  n'en  parle  plus  guère  aujourd'hui  qu'en  plaisantanU 

6all  avait  eu  recours,  pour  établir  sa  théorie,  à  ladéter* 
mination  du  volume  cérébral  chez  l'homme  vivant  et  à  l'é- 
tude comparative  des  parties  du  cerveau  des  différentes  es- 
pèces animales;  surtout  des  animaux  anthropoïdes.  Mais 
l'expérience  a  montré  que  ces  moyens  de  recherche  sont  in- 
suffisants, à  cause  du  jeu  synergique  admirable  des  difié- 
rentes fonctions  intelleotuelFes  de  l'individu  sain,  chez  lequel 
ces  Manifestations  se  confondent  sans  cesse  et  désespèrent 
l'observateur  qui  s'efforce  de  les  analyser. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'on  entra  enfin  dans  la  véri- 
table voie  qui  devait  conduire  au  but  :  l'étude  du  cerveau 
par  les  maladies  cérébrales.  Une  lésion  partielle  révèle  le 
rôle  d'un  organe  par  la  suppression  de  la  faculté  qu'il  repré- 
sente, comme  un  ressort  cassé  se  trahit,  dans  une  machine, 
par  la  suppression  du  jeu  d'un  rouage  spécial.  La  maladie 
se  charge  de  faire  pour  nous  lanalyse  des  facultés  embrouil* 
lées  de  l'entendement.  Elle  nous  dispense  des  vivisections; 
elle  prouve  que  le  cerveau  comprend  des  organes  hétéro-^ 
gènes,  en  abolissant  telle  faculté  spéciale  sans  toucher  à 
toutes  les  autres.  Elle  fait  reconnaître  le  rôle  particulier  des 
différents  centres,  par  les  troubles  parfaitement  caractérisés 
que  la  lésion  d'un  de  ces  centres  apporte  dans  les  fonctions 
du  cerveau.  t 

Depuis  qu'ils  se  sont  attachés  à  serrer  de  près  les  mala- 
dies cérébrales  et  à  en  suivre  tous  les  progrès  et  toutes  les 
péripéties,  nos  physiologistes  ont  fait  faire  de  grands  pas  à 
la  question  dii  partage  des  facilités.  C'est  ainsi  qu'ils  sont 
parvenus,  en  particulier,  à  éclairer  jusqu'à  im  certain  point 
les  rapports  qui  existent  entre  une  région  déterminée  du 
cerveau  et  la  faculté  du  langage. 
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.  M.  Bouillaûd  avait  remarqué,  il  y  a  déjà  longtemps,  Tin- 
fluence  que  les  lésions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  pa- 
raissent exercer  sur  la  perte  de  la  parole.  Cette  faculté  poo- 
^vant  disparaître  isolément  sans  entraîner  la  perte  d'aucune 
autre  faculté,  M.  Bouillaûd  en  conclut  qu'elle  était  régie 
par  un  centre  spécial*.  Il  développa  cette  hypothèse  dans 
un  mémoire  publié  en  18àô,  où  il  s'efforça  de  démontrer 
que  la  parole  a  pour  siège  les  lobes  antérieurs  du  cerveau 
au-dessus  de  la  voûte  orbitaire.  Il  défendit  cette  théorie  con- 
tre les  adversaires  qu'elle  ne  tarda  pas  à  lui  susciter,  dans 
une  série  de  publications  ultérieures,  remplies  de  preuves 
d'un  grand  poids  et  de  déductions  aussi  sagaces  que  hardies. 
Mais,  peu  à  peu,  on  cessa  de  s'intéresser  k  ces  questions, 
qui  furent  reléguées  au  second  plan,  jusqu'au  jour  où  le 
erâne  mexicain,  présenté  par  feu  Gratiolet  à  la  Société 
d^anthropologieyen  1861,  remit  sur  le  tapis  ce  débat  qu'on 
oroyait  enterré.  M.  Gratiolet  soutint  contre  MM.  Broca  et 
Aubertin  la  doctrine  spiritualiste  qui  nie  le  principe  des  lo- 
calisations. M.  Broca  ne  se  borna  pas,  cette  fois,  à  localiser 
la  parole  dans  les  lobes  antérieurs,  comme  l'avait  fait 
M.  Bouillaûd;  il  la  plaça  dans  la  troisième  circonvolution 
du  lobe  antérieur  gauche^  et  pas  ailleurs. 

C'est  cette  doctrine  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  débats, 
non-seulement  à  l'Académie  de  médecine,  mais  encore  dans 
la  presse  scientifique  tout  entière,  pendant  Tété  de  1865. 

Comme  elle  est  basée  sur  les  troubles  fonctionnels  observés 
ehez  un  grand  nombre  de  malades,  il  convient  de  eiter  d  a- 
bord  quelques  exemples  de  ces  affections,  qui  ont  été  dési- 
gnées tour  à  tour,  sous  les  noms  à*alalie,  aphasie^  aphémie^ 
amnémoniey  etc.,  et  dont  il  est  assez  difficile  de  donner  une 
définition  nette  et  précise. 

Le  propre  de  ces  affections  est  la  perte  totale  ou  partielle 
de  la  parole.  Lé  malade  atteint  à*aphasie  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  traduire  sa  pensée  par  la  parole.  Les  mots 
lui  manquent  pour  formuler  ses  idées.  Il  emploie  un  terme 
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pour  un  aatre>  saeb^nt  qu'il  afi  trompe,  mm  ne  pouvant 
astieuler  la  mot  qu'il  faudrait.  C'est  le  Tantale  de  la  parole. 

Un  des  cas  les  plus  curieux  d'aphasie  est  celui  de  Le- 
longy  malade  de  Biçêtre.  Cet  homme  possédait  cinq  mots 
pour  tout  vocabulaire  :  Oui,  non,  toujours^  toù  (pour  trois) 
et  Ulo  (pour  LeUmg).  Les  deux  premiers  étaient  employés 
par  lui  dans  le  sens  exact.  Le  mot  lois  signifiait  tous  les 
nombres.  Dans  tous  les  autres  cas,  le  malade  se  servait  du 
mot  touj&ursy  qui  évidemment  n'avait  pour  lui  aucun  sens 
déterminé.  En  prononçant  toiSy  il  levait  les  doigts,  pour  in« 
diquer  le  nombre  qu'il  avait  l'intention  d'exprimer.  Voici 
un  échantillon  dovsa  conversation. 

On  demande  à  Lelong  s'il  a  des  enfants. 

«  Oui. 

—  Combien? 

—  Tois  (il  lève  ses  deux  doigts). 

—  Combien  de  filles? 

—  Tois  (il  lève  encore  deux  doigts).  » 
Tout  cela  était  exact. 

«  Savez- vous  lire  T^ieure  à  ime  montre? 

—  Oui. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Tois  (il  lève  dix  doigts;  la  montre  indique»  en  effet, 
dix  heures). 

—  Quel  âge  avez- vous? 

—  Tois  (il  fadt  deux  signes  avec  ses  doigts). 

Comme  on  savait  que  Lelong  avait  quatre-vingt-quatre 
ans,  on  ne  comprit  pas  d'abord  sa  réponse.  Mais  quelqu'un 
avait  vu  qu'il  avait  levé  d'abord  huit  doigts  et  ensuite  quatre; 
on  lui  fit  répéter  sa  réponse,  et  elle  fut  encore  la  même. 
Quand  il  s'aperçut  qu'on  Tavait  compris,  il  ajouta  ouiy  tout 
content  de  son    succès. 

Cet  homme  était  donc  sain  d'esprit.  Il  avait  la  mémoire 
d'une  foule  de  choses,  il  n'avait  même  pas  perdu  la  faculté 
générale  du  langage,  puisqu'il  pouvait  articuler  certains 
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mots.  Cet  individu  étant  mort,  on  trouva  à  Tautopsie  une 
léfiion  profonde  de  la  plus  grande  partie  du  lobe  antérieur 
gauche  du  cerveau. 

Voici  deux  autres  castrés-curieux,  que  M.  Piorry  a  fait 
connaître. 

Un  vieux  prêtre  catholique  avait  entièrement  perdu  la 
faculté  de  trouver  les  substantifs.  Jugez  de  son  embarras 
lorsqu'il  s'agissait  pour  lui  dé  demander  un  objet  quel- 
conque. Youlait-il  son  chapeau^  il  était  obligé  de  passer  par 
les  circonlocutions  les  plus  bizarres.  Donnez-moi  mon.,., 
ce  qui  se  met  sur..,,  et  ainsi  de  suite.  Mais  dès  qu'une 
personne  le  devinait  et  prononçait  le  substantif  qui  lui  faisait 
défaut,  il  le  répétait  aussitôt  avec  joie  dix  fois  de  suite,  avec 
une  grande  volubilité.  Seulement,  une  minute  après  il 
l'avait  oublié  de  nouveau,  et  il  lui  était  impossible  de  le 
repêcher  seul  dans  les  ténèbres  de  sa  mémoire. 

Le  mot  était  descendu  «  sous  le  seuil  de  la  conscience,  » 
pour  nous  servir  d'une  expression  du  célèbre  philosophe 
Herbart. 

Un  ancien  négociant  de  Valencienpes,  ayant  été  atteint 
d'une  hémorrhagie  cérébrale,  pouvait  encore  écrire,  mais 
il  ne  savait  plus  lire.  Incapable  de  déchiffrer  les  caractères 
qu'il  avait  tracés,  il  se  remit  alors  à  l'ABC,  comme  un 
•  écoliery»et  il  parvint  à  épeler  et  à  lire  couramment,  comme 
par  le  passé.  C'était  donc  la  mémoire  de  la  liaison  entre 
les  signes  conventionnels  de  l'écriture  et  le  langage  qui 
lui  faisait  défaut. 

Ne  sent-on  pas  que  dans  ces  troubles  bizarres  provoqués 
par  des  lésions  cérébrales  ie  grand  mystère  de  la  parole  «st, 
pour  ainsi  dire,  mis  à  jour,  et  que  leur  observation  assidue 
et  patiente  doit  nous  conduire  à  la  découverte  des  ressorts 
secrets  de  ce  merveilleux  mécanisme  ?  S'il  est  possible 
qu'une  faculté  spéciale  se  perde  sans  que  les  autres  s'en  res- 
sentent, elle  en  est  nécessairement  indépendante.  Si  cette 
—        faculté  disparaît,  par  suite  d'une  lésion  particulière,  tou- 
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jours  la  même,  n'en  résnlte-t-il  pas  que  l'organe  lésé  est  le 
siège  de  cette  faculté? 

Quant  à  Içi  parole,  on  Ta  vu  souvent  se  perdre  subitement, 
sans  autre  symptôme  immédiat,  lorsqu'un  projectile  avait 
pénétré  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  On  apporta 
un  jour  à  l'hôpital  Saint-Louis  un  homme  qui  s'était  tiré 
un  coup  de  pistolet  à  bout  portant  sur  le  Iront.  L'os  coronal 
était  enlevé;  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  étaient  k  nu, 
mais  intacts.  L'intelligence  ni  la  parole  n'avaient  disparu. 
Pendant  les  quelques  he,ures  que  ce  ibalheureux  survécut 
k  sa  tentative  de  suicide,  on  lit  sur  lui  l'épreuve  suivante. 
On  appliquait  sur  les  lobes  du  cerveau  découvert  le  plat 
d'une  large  spatule  et  on  exerçait  une  légère  pression  :  aus- 
sitôt la  parole  était  suspendue,  et  le  mot  déjà  commencé 
était  coupé  en  deux.  Dès  qu'on  cessait  la  compression,  le 
malade  recommençait  à  parler.  C'est  là  un  des  faits  les  pins 
significatifs  qui  aient  été  apportés  au  débat  qui  nous  occupe. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  question  soit  aussi 
simple  qu'elle  en  a  l'air.  Il  s'agit,  en  effet,  d'interpréter  les 
différents  cas  d'aphasie  et  de  rechercher  s'ils  répondent  à  des 
troubles  de  même  nature,  ou  Si  l'on  peut  les  ramener  à  dos 
perturbations  dont  le  siège  est  variable.  Un  cas  très-curieux 
cité  par  M.  Yelpeau  pourrait  le  faire  penser. 

D'après  M.  Yelpeau,  un  coiffeur  très-bavard  entra  à  la 
Charité,  en  1844,  pour  une  légère  incontinence  d'urine. 
Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  sa  loquacité  incessante  et 
par  son  cynisme.  Au  bout  de  27  jours,  il  mourut,  après  avoir 
présenté  seulement  un  peu  d'affaiblissement  pendant  les 
trois  derniers  jours,  mais  sans  avoir  jamais  cessé  de  parler. 
Bien  n'avait  pu  faire  supposer  une  lésion  cérébrale.  Cepen- 
dant, à  l'autopsie ,  on  .trouva  la  dure-mère  adhérente  à  la 
partie  inférieure  du  cerveau.  Les  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau n'existaient  plus;  ils  étaient  remplacés  par  une  tumeur 
grosse  comme  un  œuf  de  poule,  dure,  bosselée,  et  de  nature 
squirreuse^  Il  s'agissait  donc  ici  d'une  altération  profonde 
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et  très-ancienne  des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  t  Si  c'est 
effectivement  là  que  réside  le  législateur  de  la  parole,  a  dit 
M.  Velpeau,  c'est  un  fameux  gaillard  pour  n'Avoir  été  ni 
gêné  ni  étourdi  en  pareille  prison*  »  Cette  observation/qui 
a  été  publiée  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  méde- 
cine, a  donné  lieu  à  quelques  contestations,  mais  il  est 
impossible  d'en  méconnaître  la  portée. 

Voici  comment  la  discussion  sur  Tàphasie  pourrait  se  ré- 
sumer, en  laissant  de  côté  des  opinions  excentriques,  ou  pu- 
rement doctrinaires. 

Un  grand  nombre  de  faits  cliniques  semblent  démontrer 
l'existence,  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  des 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  d'un  centre  spécial  qui  régît 
la  parole,  ou  qui  prend  au  moins  une  part  essentielle  à  sa 
formation.  Mais  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  faculté 
d'articuler  les  mots  qui  dépend  de  ce  centre  :  c'est  la  mé- 
moire des  motSf  considérés  comme  expression  des  choses. 
On  sait  d'ailleurs,  et  Gall  l'a  assez  répété,  que  chez  les  gens 
qui  ont  la  mémoire  très-développée,  les  lobes  antérieurs 
amènent  fréquemment  une  saillie  considérable  des  yeux,  en 
déprimant  la  voûte  orbitaire. 

La  parole  elle-même  est  produite  lorsque  «  Tîncitation  ver- 
bale volontaire,  »  comme  l'appelle  M.  Baillarge'r,  est  transmise 
du  centre,  siège  de  la  mémoire  des  mots,  et  du  corps  strié, 
siège  de  la  volonté,  au  corps  olivaire,  qui  le  traiifeforme  en 
une  impulsion  motrice  coordonnée.  Les  tierf^  moteurs  ap- 
portent cette  impulsiop  aux  muscles  du  larynx  et  de  la  lan- 
gue. Il  faut  donc,  pour  que  la  parole  ait  lieu  :  qu'une  pensée 
se  forme  dans  le  cerveau;  —  que  la  mémoire  des  mots  qui 
la  traduisent  soit  intacte  ;  —  que  l'incitation  psychique  soit 
expédiée  aux  nerfs  moteurs  par  le  corps  strié,  —  et  que  les 
organes  extérieurs  soient  en  état  de  fonctionner. 

La  nécessité  du  concours  de  tous  ces  centres  organiques 
pour  la  production  de  la  parole  entraîne  cette  coiiclusion, 
que  Vaphasie,  ou  perte  de  la  parole,  n'est  qu'un  symptôme 
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commun  à  plusieurs  lésions  différentes;  et  Ton  peut  s'ex- 
pliquer maintenant  la  diversité  des  formes  qu'affecte  ce  phé- 
nomène morbide.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'aphasie  se 
ramène  k  l'absence  de  mémoire,  à  une  mpossibilité  d'asso- 
cier les  idées.  Un  enfant  qui  ne  parle  pas  encore,  ne  sait  pas 
encore  faire  agir  synergiquement  les  nombreux  organes  qui 
concourent  à  la  phonation  ;  mais  il  finit  par  apprendre  Texer- 
dce  de  cette  faculté  :  c'est  une  affaire  do  mémoire.  L'apha- 
sique est  un  individu  redevenu  enfant,  à  cette  différence  près 
qu'il  a  tout  oublié,  et  que  l'eniiant  n'a  encore  rien  appris. 
Gomme  l'a  si  bien  dit  M.  Trousseau  :  «  Le  cerveau  de  l'en- 
fant, c'est  la  terre  sur  laquelle  la  charrue  ne  trace  pas  vaine- 
ment son  sillon  fertilisateur.  Le  cerveau  de  l'aphasique,  c'est 
la  mer  sur  laquelle  la  proue  du  navire  ne  peut  pas  laissèt 
sa  trace.  »  # 


Contagion  de  la  fièvre  puerpérale. 

Un  grand  nombre  de  cas  de  contagion  observés  dét)Uis 
vingt  ans  tendent  à  démontrer  ^e  certaines  épidémie!}  de 
fièvre  puerpérale  ont  pour  cause  la  propagation  de  cette 
maladie  par  les  accoucheurs.  Déjà  beaucoup  d'accoucheurs, 
en  Angleterre ,  se  sont  résignés  à  renonber  h  la  pratique 
pendant  des  mois  entiers,  dès  qu'ils  avaient  observé  des 
symptômes  de  fièvre  puerpérale  chez  leurs  malades,  et  ils 
ont  pu,  par  cette  mesure,  arrêter  l'épidémie  meurtrière  dont 
ils  étaient  les  auteurs  innocents.  * 

M.  Grisar  a  fait  la  même  expérience  déjà  plusieurs  fois, 
et  ses  observations  ne  permettent  plus  djs  douter  de  la  réalité 
de  cette  transmission  des  miasmes  délétères.  Au  mois  de 
décembre  1642,  cet  éminent  praticien  fht  appelé  auprès 
d'une  femme  en  travail  d'àecpu(Étement  depuis  vingt- quatre 
heures  ;  il  fut  obligé  de  recourir  aux  forceps.  Lis  lendemain, 
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il  vit  éclater  tous  les  s]^mptômes  de  la  fièvre  puerpéraley  et 
sa  malade  succomba  le  deuxième  jour.  Du  2  décembre  au 
19  mars  suivant,  c'est-à-dire  dans  Tespace  de  trois  mois  et 
demi,  sur  soixante-quatre  femmes  accouchées  par  M.  Grisar, 
seize,  c'ést-à-dire  juste  un  quart  du  nombre,  furent  atteintes 
de  la  même  fièvre  et  onze  en  furent  victimes.  La  maladie 
se  déclarait  régulièrement  le  deuxième  ou  le  troisième  jour. 

Gomme  ces  accidents  ne  se  produisirent  que  dans  sa 
clientèle,  M.  Grisar  pensa  qu'il  était  lui-même  le  véhicule 
de  la  contagion,  et  il  redoubfa  de  précautions.  Pendant  pins 
de  vingt  ans,  il  ne  rencontra  plus  un  seul  cas  de  fièvre 
puerpérale.  Le  5  décembre  1868,  il  eut  à  traiter  un  nou- 
veau cas  mortel  de  cette  affection.  Or,  en  sept  semaines, 
sur  neuf  femmes  accouchées  par  lui,  huit  furent  atteintes  et 
quatre  succombèrent.  Cette  fois  encore,  la  maladie  s'était 
montrée  exclusivement  dans'la  clientèle  de  M.  Grisar.- 

Il  se  fit  donc  un  -devoir  de  renoncer  momentanément  à  la 
pratique  obstétricale,  et,  au  bout  d'un  mois,  il  n'eut  con- 
naissance d'aucune  fièvre  puo-pérale. 

Ces  faits  sont  assez  éloquents,  ce  nous  semble,  pour  re- 
commander aux  praticiens  la  plus  scrupuleuse  attention 
dans  le  cas  où  ils  verraient  se  déclarer  cette  terrible  affec- 
tion dans  leur  clientèle. 

On  sait  que  les  cas  de  fièvre  puerpérale  et  de  péritonite 
se  sont  multipliés  dans  ces  dernières  années.  Pour  combat- 
tre les  progrès  du  mal,  l'administration  de  l'assistance  pu- 
blique a  entrepris  de  faire  construire,  au  milieu  des  jardins 
de  l'hôpital  Cochin,  un  pavillon  spécial  pour  le  service  de 
l'accouchement.  Chaque  salle  de  ce  pavillon  doit  rester  va-^ 
cante,  à  tour  de  rôle,  au  bout  d'un  certain  temps  d'occupa- 
tion ^  afin  d'en  chasser  les  exhalaisons  morbides. 

Cette  innovation,  qui  fait  honneur  au  zèle  de  la  direction, 
a  été  réalisée  au  mois  de  juin  1865,  et  le  nouveau  bâtiment 
a  été  mis  en  service  au  mois  de  juillet.  Il  comprend  un  pa- 
villon à  deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 
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Auscultation  de  l'œsophage. 


M.  le  jy  Natauson,  de  Varsovie,  applique  rauscultation 
à  l'oesophage  pour  reudre  plus  exact  le  diagnostic  des  alté- 
rations de  cet  organe.  Un  examen  con^paratif  lui  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Dans  l'état  normal  et  pendant  la  déglutition  dés  liquides, 
le  stéthoscope  étant  appliqué  sur  les  côtés  des  vertèbres  cer- 
vicales, on  entend  clairement,  à  gauche  surtout,  un  murmure 
particulier,  intermittent,  fluctuant  et  de  résonnance  quelque 
peu  métallique.  En  divisant  en  trois  parties  l'intervalle  de 
deux  déglutitions  normales,  successives,  ce  murmure  «en 
occupe  un  tiers,  les  deux  autres  sont  remplis  par  une  pause 
silencieuse. 

Ce  murmure  spécial  reste  normal  dans  la  dilatation  cir- 
conscrite de  l'œsophage,  paralytique  ou  non,  si  ce  n'est  dans 
le  point  dilaté,  où  il  se  change  en  un  glou-glou  plus  ou 
moins  volumineux  et  prolongé  selon  l'étendue  de  la  lésion  ; 
au-dessous,  le  silence  est  remplacé  par  un  murmure  conti- 
nuel et  précipité. 

Il  en  de  même  dans  les  divers  réttécissements  spasmo- 
diques,  inflammatoires,  ulcéreux,  etc.,  seulement  le  glou- 
glou est  plus  prolongé  proportionnellement  à  l'étendue  de  la 
lésion. 

Tandis  que  dans  l'état  normal  l'auscultation  de  l'es- 
tomac fait  entendre,  immédiatement  après  le  murmure 
pkaryngé,  un  bruit  stomacal  produit  par  la  chute  du  liquide, 
il  est  continuellement  précipité^  dans  ces  troubles  de  la 
déglutition.       v 

Dans  les  tubercules  du  sommet  du  poumon  gauche,  le 
mupmure  de  la  déglutition  est  notablement  augmenté  et 
étendu  de  ce  côté.  Il  est  également  plus  fort  et  profond  sous 
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Taisselle  gauche,  dans  la  pneumonie  de  ce  côté,  dans  toute 
la  partie  indurée  du  poumon^  Il  est  très-faible  au  contraire 
dans  Tépanchement  pleurétique,  sinon  au-dessus.  Il  n'existe 
clairement  qu'au  sommet  du  poumon  gauche  dans  l'em- 
physème. 

L'âtiscultatioh  peut  donc  être  appliquée  &  reiabE^eh  des  lé- 
sions organiques  de  l'œsophage. 


Emploi  de  la  Lobelia  ^n  médecine. 

La  plante  connue  sous  le  nôin  de  Lobelia  inflata,  et  qm 
nous  vient  de  l'Amérique  du  Nord,  paraît  exerter  une  action 
énergique  sur  le  s/stème  nervèUX,  piîncîpaletnent  sut  te 
pneumo-gastrique.  Sous  le  tâppoM  thérapeutique,  la  Lu- 
belta^  possède  une  action  sédative  réelle  sur  rinnerVâiicrû 
des  organes  respiratoires.  Celte  influence  se  févète  pàt  les 
heureux  résultats  que  Toù  obtient  daùâ  tous  les  étàtè 
morbides  caractérisés  par  des  symptôôies  dySpiiéiquélS, 
c^est-k-dirè  dans  les  diverses  formes  d'aslhmês,  dans  lé  ca- 
tarrhe chronique  des  bronches,  dans  la  fin  deâ  ptleilnïî)- 
nies,  et  dans  quelques  autres  ^maladies,  où  etisté  une  alté- 
ration du  sang,  telle  que  là  chlorose,  l'anéiniè,  etc.  On  &  pu 
mettre  à  profit  l'action  sédative  stupéfiante  de  la  Lobetîa 
inflata  dans  certaines  lésions  extérieures,  parmi  lesqnéQôs 
se  rangent  les  plaies  douloureuses  ^  la  contraction  du  col 
utérin  pendant  le  travail,  etc. 

Cette  plante  s'emploie  en  poudre,  en  iiifusion,  et  en  tein- 
ture, qui  se  prépare  avec  l'alcool  ou  avec  l'étheh  La  teinttire 
alcoolique  est  la  plus  usitée. 

La  pharmacopée  des  États-Unis  donne  pour  sa  prépara- 
tion la  formule  suivante:  Prenez  Lobelia  inflatay  1 20  gram- 
mes; alcool  dilué  900  grammes.  Laissez  macérer  pendant 
quinze  jours,  exprimez  et  filtrez. 
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Cette  teinture  est  prëpai^e  le  ^Iub  i^euVeât  avee  les  feniUes 
de  la  plante.  Aux  États-Unis,  on  la  prescrit,  dans  une  potion, 
à  la  dose  de  1  k  2  grammes  dans  les  Vingt-quatre  heures. 
A  doses  plus  élevées,  elle  d^erminerait  des  nausées  pé- 
nibles, et  même  des  vomissements.  Les  médecins  allemands 
font  usage  de  la  môme  teinture,  mais  aussi,  et  iissez  souvent, 
de  l'infusion,  (jue  l'on  prépare  avec  un  gramme  de  Lobélia 
pour  une  pinte  d'eau  (930  grammes)*  La  poudre  ne  se  pres- 
crit que  fort  rarement. 


8 

Action  physiologique  dé  l'acide  càrbohiqué. 

M.  Demàrquay,  chirurgien  en  chef  de  ht  Maisdu  munici- 
pale ôe  santé,  a  communiqtié  à  l'Académie  dès  scktoèeà  îés 
résultats  d'uùe  loûgué  ëtMë  sui*  le  imodè  d'àctioU  de  rftriâe 
carbonique.  ^ 

Il  est  peu  de  substances  dbnt  lei^  etfets  aient  été  pitis  con- 
troverséi^.  Dès  leâ  premiers  tenipi^  qui  dût  suivi  èa  tlécdu- 
vértë,  Tacide  carbonique  passait  pour  un  gaz  înôffensif,  bu 
mêihô  doué  d'actions  thérapeutiques  lorsqu'il  était  înjebté 
dans  la  Vessie  ou  qu'on  lé  fàiéalt  àbsbrbet^  par  l'estomac  en 
solution  dans  l'eau,  ou  én&n  lorsqu'il  était  respiré  àprCIs 
avoir  été  mêlé  avec  une  certaine  proportion  d'air  ordinaire. 
Pltis  tard,  quand  sa  composition  chimique  a  été  connue  d'une 
manière  plus  ex£(cté,  bn  l'a  regardé  cbinme  plus  ou  nioins 
toxique,  parce  4u*on  lui  imputait  les"  effetfe  dei^  coïiipuséâ  qui  * 
l'âceompâgnent  sbtiteiit,  tels  que  l'oxyde  de  càrbbiie,  les  va- 
peurs alcooliques,  etc. 

La  véiité  se  tttîuve,  botfïmé  toujours,  au  milieu  dé  ces  bpi- 
nions  extrêmes.  Léà  expériences  de  CoUard,  de  Rolande,  de 
Séguiér  et  autres,  ont  paru  à  ÉI.  DeÉûarquây  entachées 
d'erreurs  qui  eu  nécessitaient  là  répétition.  Il  s*est  décidé, 
en  conséquence,  à  faire  de  cette  question  uhe  étude  cri- 
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tique,  dont  il  vient  de  faire  connattre  les  résultats  intéres- 
sants. 

Le  savalit  médecin  de  la  Maison  municipale  de  santé  a 
institué  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux ,  ^ur 
lui-même  et  sur  plusieurs  de  ses  élèves,  pour  étudier  les  phé- 
nomènes physiologiques  auxquels  donne  lieu  l'acide  carbo- 
nique ;  —  pour  déterminer  la  quantité  de  ce  gaz  que  peut 
renfermer  l'atmosphèi'e  sans  être  ifrespirable  ;  — eniin,  pour 
examiner  le  degré  d'anesthésie  que  l'on  peut  obtenir  par  ce 
moyen,  recommandé  par' divers  auteurs.  Les  détails  de  ces 
expériences  seront  publiés  dans  YEssai  de  pneurnatologi^ 
dont  M.  Demarquay  prépare  la  publication.  En  attendant, 
voici  les  résultats  essentiels  aux,quels  l'ont  conduit  ses  re- 
cherches. 

L'acide  carbonique  exerce  sur  la  surface  du  corps  une 
action  excitante  d'autant  plus  marquée  que  la  peau  est  plus 
fine  et  plus  sensible.  Sur  les  organes  des  sens,  l'action  est 
analogue  :  excitation  vive  et  perturbation  nerveuse,  phéno- 
mènes d'ailleurs  assez  fugaces.  Sur  les  voies  digestives,  l'acide 
carbonique  produit  une  action  stimulante  qui.  entraîne  avec 
elle  une  légère  excitation  névro-vasculaire.  Injecté  dans  Its 
veines,  il  est  absorbé  en  grande  quantité  et  éliminé  rapide- 
ment si  l'opération  est  conduite  avec  précaution  ;  autrement, 
il  peut  distendre  les  cavités  cardiaques  et  déterminer  la 
mort. 

Introduit  dans  l'organisme  par  les  voies  respiratoires,  l'a- 
cide carbonique,  selon  M.  Demarquay,  ne  produit  pas  les 
accidents  qu'on  lui  a  souvent  attribués.  A  la  dose  d'un  cin- 
quième «ou  même  d'un  quart  pour  l'unité  d'air  atmosphé- 
rique oud'bxygène,  les  mammifères  le  respirent  longtemps, 
sans  paraître  sérieusement  incommodés.  Chez  l'homme,  il 
ne  survient  de  légers  troubles  qu'au  bout  d'un  temps  qui 
varie  suivabt  la  susceptibilité  des  individus,  mais  qui  est 
d'ordinaire  assez  long  pour  que  le  gaz  puisse  produire  les 
eti'ets  thérapeutiques  qu'on  lui  demande. 
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Lies  lésions  qui  existent  sur  le  cadavre  après  la  mort  occa- 
sionnée par  l'inspiration  de  ce  gaz,  tant  chez  Thomme  que 
chez  les  animaux ,  ne  ressemblent  pas  à  celles  que  cause 
l'oxyde  de  carbone,  avec  lequel  on  a  souvent  confondu  l'acide 
carbonique.  Il  est  presque  certain  que  la  plupart  des  acci- 
dents produits  par  la  vapeur  de  charbon,  l'air  confiné,  la 
vapeur  des  cuves,  en  fermentation,  ne  doivent  pas  être  mis 
sur  le  compte  de  l'acide  carbonique,  mais  sur  celui  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  l'hydrogène  sulfuré ,  ou  des  vapeurs  alcooli- 
ques qui  se  produisent  en  même  temps. 

L'acide  carbonique  est  simplement  irrespirable.  Introduit 
dans  les  poumons,  il  s'oppose  d'une  manière  purement  mé- 
canique à  l'échange  des  gaz  entre  le  sang  et  l'air,  cet  échange 
ne  pouvant  se  faire  qu'entre  des  gaz  de  nature  différente. 
Par  cela  même  qu'il  arrêté  la  sortie  de  l'acide  carbonique 
de  l'oi^nisme,  il  doit  déterminer  l'asphyxie.  L'azote  et  l'hy- 
drogène, quoique  irrespirables  aussi,  le  sont  moins  cependant 
que  Tacide  carbonique,  parce  qu'ils  permettent  l'échange 
des  gaz  atmosphériques  pendant  quelques  Instants. 

D'après  cela,  il  est  clair  que  les  phénomènes  d'anesthésie 
que  Tacide  carbonique  détermine  chez  les  animaux,  s'ac- 
compagnent du  danger  de  l'asphyxie.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
M.  Demarquay  a  constaté  par  des  expériences  directes.  Ce 
serait  donc  commettre  une  grave  imprudence  que  de  vouloir 
produire  l'anesthésie  chirurgicale  chez  l'homme  à  l'aide  du 
gaz  acide  carbonique; 

9 

Électricité  des  eaux  minérales. 

M.  le  docteur  H.  Scouttetten,  ancien  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg,  s'occupe  depuis  longues  années 
de  la  recherche  du  principe  actif  des  eaux  minérales.  Il  croit 
l'avoir  découvert  dans  Tétat  éleclrique  ^e  ces  eaux,  et  il  a  dé- 
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Ydlop^pé  sa  thèse  dans  un  livre  publié  ea  1864  sous  ce  titre  : 
De  Vélectricité  eonsidévée  comme  came  principale  de  Caelion 
diBS  eawa  minérales  sur  Vorganisme^ . 

Cet  ouvrage  a  trquvé  l^ea^icoup  de  contradicteurs.  Le  plus 
souvent  on  Ta  accueilli  avec  dédain,  coiDme  le  produit  d'une 
imagination  trop  féconde.  La  science  officielle  a  repoussé 
une  théorie  en  opposition  avec  les  croyances  admises.  Mais 
le  savant  docteur  vient  d'exécuter  de  nouvelles  expériences, 
décisives  ce  nous  semble,  en  présence  d'une  commission  de 
médecins  honorables,  qui  n'ont  pas  hésité  à  se  déclarer  coia- 
vaincus.  Ces  sqrtes  de  témoignages  ne  se  récusent  pas. 
Aussi  allons-nous  rendre  un  compte  détaillé  des  expérienees 
de  M.  Scouttetten. 

Commençons  par  constater  que  le  mode  d^action  et  la  va- 
leur ourative  des  eaux  minérales  ont  été  jusqu'ici  la  bouteille 
à  rèncre  de  la  thérapeutique^  bien  que  leur  efficacité  très- 
réelle  soit  généralemeiiit  reconnue.  Tout  ce  qu'on  savait 
était  le  résultat  de  l'observation  empirique.  L'expérience 
avait  enseigné  que  les  eaux  minérales  soulagent  beaucoup 
de  maladies  et  des  maladies  très*différentes.  Quant  i  l'ex- 
plication du  fait,  aucune  ne  pouvait  résister  à  un  examen 
rigoureux. 

L'opinion  la  plus  répandue  attribue  les  effets  thérapeuti- 
ques des  eaux  minérales  à  leur  composition  chimique.  D'où 
il  résulte  que  les  eaux  minérales  artificielles  sont  regar*. 
dées  comme  des  succédanés  très-parfaits  des  eaux  naturelles 
des  bains.  Cependant,  d'après  M.  Scouttetten,  la  minérali- 
sation est  insuffisante  pour  expliquer  les  effets  observés, 
car  il  est  avéré  que  beaucoup  de  sources  contiennent  moins 
de  principes  minéralîsateurs  que  l'eau  des  rivières.  Si  Ton 
tient  compte  en  outre  de  la  variété  infinie  de  ces  principes, 
dont  les  proportions  peuvent  aller  de  20  à  25  centigrammes 
jusqu'à  6  ou  10,  et  même  20  grammes  par  litre,  c'est-à-dire 

1.  Paris/ 1864.  J.-B.  BaiUiôre  et  fils.  1  vol.  in-S. 


MÉDSICINE  ET  PHTSIOliOGIE.  3^3 

à 

varier  du  simple  au  centuple,  çt  que  Ton  oosstate  l^s  diffé-^ 
renées  de  température  des  liquides  constitiiaut  uuq  échellç 
de  10  ^  80  degrés  centigrades ,  il  est  bien  permis  de  doute^ 
que  dej$  causes  si  variables,  i^i  peu  fixes,  puisaeut  es|)liquer 
l'action  constante  des  eaux  minéralç^  sur  ^prganis^lç  bu** 
main  atteint  des  p^^adies  les  plus  diverses,  maladies  qui 
cependant  ne  sont ,  en  réalité ,  que  respressiou  plus  pu 
moixis  locede  d'un  é(9,t  morbide  général. 

C^  doute  est  encore  Justifié  par  cette  CQi^sidération  que 
rahsprptipn  par  la.peau,  lorsque  le  corps  est  dans  le  b^n, 
^été  trpnvé ^  peu  près  inappréciable  par  divers  ezpériipenr 
lateurs  qui  ont  cru  rpconpaître  que  les  éléments  xpi^éra^- 
s^tpurs  de  ces  çaux  ne  sout  nullement  introduits  dauç  la 
circulation. 

Une  explication  comme  celle  qui  est  proposée  pi^r  M.  Scout- 
tetten,  et  qui  i^ous  fait  concevoir  U  cause  de  T^ctiondes 
eaux  minérales  dans  des  phénomènes  indépendants  de  leur 
constitution  chimique ,  se  recommande  donc  à  priori  i  mais 
M.  Seouttetten  n'a  pas  négligé  de  l'étayer  par  des  expé- 
riences app^priées  à  son  but,  comme  uqus  allons  le  voir- 
n  a  démontré,  en  effet,  que  les  eaux  minérales,  lorsqu'elles 
émergent  de  la  terre ,  sont  dans  un  état  d'activité  excepr 
tionnelle,  —  qu'il  s'y  passe  des  actiops  chin^ques  produç*- 
tives  de  phénomènes  éleçtnqi^es ,  —  et  que  c'^st  à  ces 
manifestations  de  l'électricité  qu'il  faut  rapporter  ]es  effets 
généraux  des  eaux  thermales.  Aussi  M.  Seouttetten  propose- 
t-il  la  définition  suivante  :  «  Les  e^ux  minérales  sont  dps 
liquides  de  température  variable  et  de  composition  divers^, 
ayant  subi,  dans  leur  parcours  souterrain,  une  modification 
allotropique  due  k  d^s  actions  électriques  qui  leur  dObqent 
def;  propriétés  excitante^  d'une  courte  durée.  >  D'q^  il  guit 
que  les  eaux  minérales  fabriquées  artiSciellement  ne  sau- 
raient produire  dps  effets  cpmpe^rahlçs  ^  cpux  des  eaux  ua- 
turelles. 

M.  Seouttetten  SQ  défepd  toutefois  du  reproche  de  né^ 
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gliger  lout  à  fait  la  composition  chimique.  La  miDéralîsation 
a  son  importance,  en  ce  sens  qu'elle  influe  sûr  la  production 
des  phénomènes  électriques,  sans  compter  que  les  éléments 
chimiques  agissent  directement  comme  remède  lorsque  les 
'  liquides  sont  pris  à  Tintérieur. 

Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue^les  eaux  minérales  diffèrent 
essentiellement  des  eaux  de  puits  ou  de  rivière  :  ce  sont  des 
eaux  actives;  elles  sont  à  l'état  dynamique;  les  eaux  de  ri- 
vière, au  contraire ,  sont  à  l'état  statique  :  ce  sont  des  eanx 
mortes,  en  ce  sens  que  les  actions  chimiques  y  sont  éteintes 
et  les  phénomènes  électriques  suspendus.  Quand  les  eani 
minérales  sont  sorties  de  terre,  leur  activité  faiblit  rapide- 
ment, parce  que  le  jeu  des  combinaisons  chimiques  provo- 
quées par  les  éléments  du  sol  cesse  d'être  entretena.  Les 
eaux  ne  peuvent  conserver  alors  qu'une  partie  de  leur  action 
médicamenteuse  si  le  refroidissement,  ou  l'évaporation,  on 
bien  des  dépôts  salins  n'ont  pas  fait  disparaître  les  éléùients 
actifs. 

Pour  établir  ces  vérités,  M.  Scouttetten  avait  déjà  fait  de 
nombreux  voyages  aux  stations  de  bains  de  la  France  et 
de  l'étranger.  Il  a  entrepris  tout  récemment  une  nouvelle 
excursion  en  Auvergne,  où  il  a  visité  Royat,  Saint-Nec- 
taire, La  Bourboule  et  le  Mont-Dore. 

Il  s'est  arrêté  vingt-deux  jours  dans  cette  dernière  station, 
afin  d'instituer  des  expériences  devant  le^  médecins  de  l'éta- 
blissement, qui,  à  sa  prière,  s'étaient  constitués  en  commis- 
sion scientifique.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  enquête  que 
M.  Scouttetten  a  présentés  à  l'Académie  des  sciences  et  à 
l'Académie  de  médecine  au  mois  de  juillet  1865. 

Les  membres  de  la  commission  étaient  :  MM.  Vertiière, 
médecin  inspecteur  de  la  station  du  Mont-Dore,  président: 
Boudant,  Richelot,  Mascarel,  Payot,  Brochin,  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  faisant  fonctions  de  secré- 
taire; enfin ,  M.  Herpin,  de  Metz,  auteur  lui-même  de 
plusieurs  ouvrages  sur  les  eaux  minérales. 
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On  a  commencé  par  rédiger  an  programme  d'expériences 
qui  a  été  scrupuleusement  suivi.  Les  expériences  ont  duré 
trois  jours;,  elles  ont  été  exécutées  à  Taide  d'un  galvanomètre 
de  Nobili  et  d'un  électroscope  à  feuiUes  d'or.  Voici  les  ré- 
sultats auxquels  on  est  arrivé  : 

1* ,  Les  électrodes  en  platine ,  mis  dans  de  l'eau  commune 
contenue  dans  un  vase  en  verre  ou  en  porcelaine,  ne  recueil- 
laient aucune  trace  d'électricité  dynamique,  car  Taiguille 
du  galvanomètre  gardait  son  immobilité. 

2"*  La  même  expérience,  répétée  avec  de  l'eau  minérale, 
déterminait  à  l'instant  une  déviation  considérable  de  l'ai- 
guille. 

3*"  La  même  eau  minérale  ayant  été  examinée  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  rapprochées  du  puisement  à  la  source, 
et  à  des  degrés  différents  de  température,  on  a  pu  se  con- 
vaincre que  l'élévation  de  température  contribue  à  activer 
les  manifestations  électriques;  que  celles-ci  faiblissent  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  de  l'émergence,  ce  qui 
démontre  la  cessation  graduelle  des  actions  chimiques  au 
sein  du  liquide  abandonné  à  lui-même . 

4®  L'immersion  d'une  partie  dû  corps  dans  l'eau  minérale 
suffît  pour  déterminer  instantanément  des  phénomènes  élec- 
triques que  la  déviation  de  laignille  rend  manifestes.  Ce  fait 
important  peut  servir  à  expliquer  l'excitation  produite  par 
les  bains  de  source,  excitation  qui  va  quelquefois  jusqu'au 
développement  de  la  fièvre.  C'est  d'ailleurs  une  propriété 
commune  ^  toutes  les  eaux  minérales,  mais  à  des  degrés 
différents,  selon  l'activité  des  combinaisons  chimiques  qui 
ont  lieu  au  sein  des  liquides.  Ne  doit-on  pas  admettre  que 
c'est  cette  action  électrique  qui,  en  relevant  l'organisme 
affaibli,  guérit  les  maladies  contre  lesquelles  on  a  recours 
aux  eaux  minérales? 

On  a  tenté  l'expérience  de  l'immersion  du  corps  entier 
dans  l'un  des  bains  du  pavi}lon  à  la  source  ;  mais,  par  suite 
d*un  dérangement  dans  l'appareil  galvanotnétrique,  elle  a 
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été  sans  résultat.  On  la  reprendra  Tannée  prochaine,  mais 
Ton  peut  dès  aujourd'hui  prévoir  qu'elle  ne  fera  que  con- 
firmer les  conclusions  tirées  des  eipériences  qui  ont  pu  être 
réalisées. 

En6n,  on  s'est  servi  de  Télectroscope  à  feuiUes  d'or,  pour 
démontrer  que  Télectricité  statique  (o^lle  des  uMctiines) 
n'existe  point  dans  les  eaux  minérales. 

Le  procès-verbal  de  ces  expériences,  signé  par  sept  mé- 
decins distingués,  doit  dissiper  les  doutes  qui  existaient  en- 
core dans  beaucoup  d'esprits  sur  la  réalité  des  faits  a^isiOBcés 
par  M.  Scouttetten,  quoique  les  témoins  en  question  aient 
jugé  prudent  de  réserver  leur  opinion  personnelle  sur  l'in- 
terprétation de  ces  faits  au  point  de  vue  de  l'applicatipn  pra- 
tique. 

10 

Nourriture  et  travail. 
I 

M.  Lyon.  Playffdr  a  fait,  à  Ylnstitu^ian  royale  de  Lon- 
dres, une  leçon  publique  fort  intéress^ipte  sur  la  j)ourritur« 
de  l'homme  en  rapport  avec  son  travail  utile.        ^ 

L'éminent  chimistes  cousidéré  trois  cas  :  celui  de  ThomiaQ 
qui  mange  strictement  ce  qu'il  faut  pour  sa  subsistance  ; 
oelui  où  nous  prenons  assez  de  nourritqFS  pour  demeurer  en 
santé  sans  travailler,  et  celui  où  la  pourriture  doit  réparer 
les  pertes  causées  par  un  travail  effectif  donné. 

Qn  sait  que  le  travail  mécanique  de  l'économie  animale 
dépense  la  chaleur  produite  par  le  jeu  des  actions  organi- 
ques, c'estr-a-dire  par  les  combustions  dont  les  résidus  sont 
les  excrétions  du  corps.  Les  aliments  sont  ^sstinés  à  en- 
tretenir ces  combustions,  tout  comme  la  houille  entretient 
la  chaleur  du  foyer  d'une  machine  à  vapeur.  Et  de  même 
qu'une  quantité  donnée  de  houille  répond  à  un  travail 
donné  d^  la  machine,  un  poids  déterminé  d'alimepts  d'uae 
oertaine  nature  est  pour  ainsi  dire  équivalent  à  une  quim^^ 
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tité  dëfinie  dé  travail  museulaire.  Le  xnouyemeBt  se  produit 
aux'  dépens  des  tissus  vivants  ^  dont  l'usure  est  réparée  par 
ralimentation  suivant  des  lois  très-coastantes. 

Voici  d'abord,  d'après  M.  Lyon  Playfair,  les  quantités 
d'aliments  qui  correspondent  au  repos,  en  d'autres  mqts, 
I9S  rations  d'entretien  d'un  homme  adulte,  nécessaires  sjoit 
pour  la  vie,  soit  pour  la  santé  ;  ce  sont  des  valeurs  miniraa 
et  maxima  : 

"viande,  pour  entretenir  la  vie,  par  jour,  62  grammes;  pour 
la  santé,  78  grammes.  Graisse:  15  grammes  et;, 31  grammes 
respectivement.  Amidon  :  370  grammes  et  373  grammes. 
Amidon  équivalent  de  la  chaleur  produite  :  480  et  560  gram- 
mes. Carbone  dans  les  aliments:  207  et  229  grammes.  Tout 
ce  que  vous  consommez  en  plus  constitue  déjà  la  ration  de 
production,  c'est-à-dire  l'équivalent  d'une  certaine  somm^ 
de  travail. 

]\I.  Playfair  a  pris  pour  types  les  rations  accordées  aux 
soldats  en  temps  de  paix,  lesquelles  représentent  la  quantité 
moyenne  de  nourriture  nécessaire  à  un  adulte  ;  celles  des 
soldats  chargés  des  travaux  du  génie  militaire  ;  et  enfin  cellea 
des  soldats  en  campagne,  et  plus  spécialement  celles  des  sol-* 
dats  qui  font  des  marches  régulières,  et  que  l'auteur  appella 
les  travailleurs  actifs.  Le  travail  effectif  est  pour  M.  Playfair 
celui  d'un  homme  faisant  environ  32  kilomètres  par  jour 
durant  l'année,  non  compris  les  dimanches,  travail  qui  équi-> 
vaut  à  7Q2  000  unités  mécaniques. 

Voici  les  rations  qid  correspondent  à  ces  quatre  catégories 


$ol4at  Soldat  Soldat  TraxalUçur 
durant  la  paix,      du  génie.       durant  la  guerre.         actif. 

gramm.  gramm.  framm.  (rfoii*. 

Viandel 127  195  167  173 

Graisse.... 43  698  74  78 

Amidon 581  742  566  634 

Amidon   équiva-) 

lent  de  la  cha-|    695  914  792  798 

leur  donnée../ 

Carbone 361  460  393  425 
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Ce  tableau  montre  que  le  soldat  du  génie,  chargé  des  tra- 
vaux les  plus  rudes,  consomme  aussi  beaucoup  plus  que  tous 
les  autres  ;  sa  nourriture  représente  directement  son  travail 
relatif. 

L'expérience  universelle  a  montré  que  la  dépense  en  force 
est  entretenue  principalement  par  les  matières  azotées  des 
aliments.  On  a  prétendu,  dans  ces  derniers  temps,  qu'on 
pouvait  substituer  à  ceiles-ci  les  matières  grasses  et,  par 
conséquent,  par  exemple,  dans  Talimentation  des  chevaux, 
remplacer  Tavoine  par  des  graines  ou  des  fruits  riches  en 
corps  gras.  Rien  n'est  plus  faux  :  un  cheval  nourri  de  cette 
manière  resterait  en  route,  de  même  qu'un  homme  qui  man- 
gerait beaucoup  de  lard  ou  d'huile  au  lieu  de  viande,  senti- 
rait bientôt  ses  forces  diminuer  d'une  manière  non  douteuse. 
Pour  le  travail,  il  faut  une  alimentation  substantielle,  c'est- 
à-dire  azotée  :  de  la  viande  pour  l'homme,  des  céréales  pour 
les  herbivores. 

M.  Playfair  établit  que  le  travail  d'un  cheval  est  huit  fois 
plus  grand  que  celui  de  l'homme,  et  qu'en  même  temps  les 
aliments  plastiques  de  la  nourriture  du  cheval  pèsent  huit 
fois  autant  que  ceux  de  la  nourriture  de  l'homme.  Mainte- 
nant, 31  grammes  de  viande  transformés  en  résidus  organi- 
ques de  la  combustion  donnent  125  calories  ou  bien  53  762 
kilogranâmètres.  Si  Ton  calcule  la  quantité  de  chaleur  (ou 
de  travail)  prodipte  par  la  combustion  de  la  graisse,  on  la 
trouve  beaucoup  moindre,  et  complètement  insuffisante  pour 
rendre  compte  du  travail  utile  exécuté.  Il  est  donc  démontré 
a  priori  aussi  bien  qu'a  posteriori  que  ce  sont  bien  les  élé- 
ments azotés  de  la  nourriture  qui  donnent  de  la  for  ce  ^  c'est- 
à-dire  qui  fournissent  à  la  dépense  dynamique. 
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sur  la  ressemblance  habituelle  entre  la  mère  et  son  premier  enfant. 

M.  le  ck>ûteur  Chassinat,  qui,  dans  sa  position  de  médecin 
d'ane  station  d'hivernage ,  a  été  en  rapport  avec  un  grand 
nombre  d'individus  de  toutes  les  nations,  croit  avoir  constaté, 
comme  un  fait  très-général,  que  l'enfant  né  viable  d'une 
première  grossesse  ressemble  à  sa  more  et  non  à  son  père. 
Il  n'est  pas  toujours  facile  de  s'assurer  de  la  vérité  de  cette 
règle,  parce  qu'il  suffit  d'une  fausse  couche  ignorée  ou  d'une 
première  grossesse  dissimulée,  pour  induire  en  erreur  le 
médecin. 

La  ressemblance  porte  en  général,  soit  sur  la  forme  et  les 
traits  du  visage,  soit  sur  la  couleur  des  cheveux,  des  yeux  et 
de  la  peau,  soit  sur  tout  cela  k  la  fois.  Quelquefois  la  ressem- 
blance n'est  qu'indirecte,  en  ce  sens  qu'elle  a  lieu  avec  un 
membre  de  la  famille  de  lamère.  U  n'est  pas  encore  prouvé 
que  la  mêmel*essemblance  existe  aussi  au  point  de  vue  pa- 
thologique; M.  Chassinat  nous  semble  pencher  polir  cette 
hypothèse,  mais  nous  croyons  pouvoir'affirmer  le  contraire, 
d'après  notre  prppre  expérience. 

En  revanche,  M^  Chassinat  cite  quelques  faits  à  l'appui 
d'une  ressemblance  qui  existerait  entre  Tenfant  et  son  père 
au  point  de  vue  tératologiquey  et  qui  ne  se  manifesterait  chez 
les  enfants  qu'à  la  seconde  grossesse  de  la  mère. 

Antoine  A***,  d'Hyères,  présente  cette  infirmité  qu'il 
porte  à  chaque  main  un  doigt  surnuméraire,  constitué  par 
ime  phalangette  bien  formée,  avec  ongle,  insérée  à  la  partie 
interne  de  la  main,  au  niveau  de  l'articulation  métacarpe- 
phalangienne  du  petit  doigt  normal.  Cet  honmie  porte  en 
outre  sept  orteils  à  chaque  pied,  dont  quelques-uns  légère- 
ment palmés.  Il  s'est  marié  fort  jeune  avec  une  fille  très- 
jeune  également  et,  en  outre^  bien  coixstituée.  A  sa  première 
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conche,  cette  femme  a  eu  deux  jumelles  sans  aucun  vice  de 
conformation,  mais  qui  n'ont  vécu  que  peu  de  temps.  Le 
.  second  enfant  fut  un  garçon,  qui  a  eu  les  doigts  surnumé- 
raires et  six  orteils.  Le  troisième,  aussi  un  garçon,  a  pré- 
senté une  infirmité  analogue.  Le  quatrième,  mort  aujour- 
d'hui,  était  bien  conformé. 

ta 

Cas  dé  sommeil  extraordinaire. 

Nôuâ  avons  raèonté,  dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil 
(p.  370)  un  cas  très-rare  de  sommeil  léthargique,  observé 
par  le  docteur  Blandet.  Un  nouvel  exemple  de  ce  phéno- 
mène curieux  vient  de  se  produire  en  Angkitelire.  M.  Gdnsins 
a  décrit,  dans  le  Médical  Times,  le  cas  d'un  hoMine  qui  dort 
vraiment  beaucoup  (quoiqu'un  peu  moins  que  cette  femme 
qui,  au  dire  des  vieux  recueils  scientifiques  anglais,  dormit 
presque  èà  vie  entière).  L'individu  dont  parle  M.  Cousins 
dort  en  moyenne,  de  onze  à  cent  tfente-huit  hetires;  k 
moyeniie  des  hetires  qu'il  peut  se  tétiiv  éveillé,  se  rédttit 
àsil. 

Le  26  novembre  1864,  cet  homme  heureux  sel  mil  à  dor- 
lî&t  à  di:it  heures  du  soir  pour  ne  à* éveiller  que  le  2  dé- 
cfetnbte,  à  quati*e  heures  et  demie  dû  soîi*.  A  onze  hôui'es  de 
1à  même  soirée,  il  se  recoucha  et  Jie  èë  réveilla  plus  que  lè 
7  décembre  i  trois  heures  et  deniié  d^  relevée.  Il  se  ren- 
dormit le  même  jotir,  à  onze  heuf'es,  et  dormit  totit  d'une 
ti'èdtè  jûéqti'au  10  décetùbré,  k  quatre  heures  du  sbi]^.  Rôl^- 
dohni  à  onie  heures,  il  resta  dans  cet  état  jusqu'au  16  d<^ 
cambre,  à  cinq  heures  du  soir.  Le  mëm^  état  dé  dboses  s'ei^ 
Continué  depuis  cette  époque,  et  durait  encore  au  mois  d'oc- 
tobre dernier. 

On  a  remarqué,  dans  ce  cas,  comme  dans  d'autres  qui 
sont  connus,  que  ce  sommeil  léthargique  est  tonjotirs  ac« 


MÉDBCmfi   ST  PHTâîOLOGIE.  351 

compagne  d'une  totpeur  profonde,  d'une  suspenfiioti  des  ëya- 
cuations  et  d  une  respiration  imperceptible; 

Cette  ne,  qai  ressemble  fort  à  celle  des  hibernants  et  de 
la  ehryd&lide,  dans  laquelle  rien  ne  se  consomme  et  l'action 
rittie  se  trouve  simplement  suspendue,  a  fait  l'objet  des  ëto- 
des  de  plusieurs  savants,  qui  se  sont  demandé  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  prolonger,  de  cette  façon,  notre  existence  ici- 
bas. 

Maùpertuis,  se  fondant  sur  la  vie  du  poulet  dans  l'œuf,  se 
demandait  si,  par  une  asphyxie  incomplète  ou  par  Teiigour- 
dissement  dû  au  froid  ou  tout  autre  agent,  on  ne  pourrait 
pas  arrêter  la  consommation  intérieui*e.  Frankliii  lui-même 
careesa  cette  idée,  à  l'occasion  de  la  résurrection  de  plusieurs 
mouches  qui  paraissaient  mortes,  et  qu'il  trouva  noyées 
dans  du  vin  de  Madère,  qu'ofi  Itd  avdt  envoyé  en  bouteille 
de  là  Virginie.  Ces  mouches  se  ranimèrent  oempléiemeiit, 
après  trois  heures  d'exposition  au  soleil  de  juillet. 

Le  docteur  &rûsselback,  professeur  de  chimie  à  l'uttiver- 
sité  d'Upsàl,  a  ttk)uvé  le  moyen  d'engourdir  à  volonté  et  de 
ranimer  à  l'aidé  d'une  aspersion  sfimulilnte  un  petit  aer- 
pett.  Il  obtint  ce  résultat  par  un  abaissemoBt  graduel  de 
tem{)érature,  jusqu'au  po^nt  d'aïnener  le  i^ptile  à  une  tor- 
peur complète. 

M.  Grôèêelbach  a  demandé  l'autorisation  de  répéter  oette 
etpérience  sut  un  eondàmné  à  mort,  mais  cette  autorisatien 
lui  A  été  refusée. 


15 

Essai  de  résurrection  des  morts. 

Un  autre  savant  étranger,  le  docteur  Benjamin  Ward  Ri- 
chardson,  s'est  occupé  de  cette  même  et  étrange  question.  Il 
a  présenté,  au  mois  de  juin  1865,  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dreSj  des  recherches  expérimentales  sur  les  moyens  de  rap- 
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peler  à  la  vie  Toi^nisme  aaimal  quand  la  vie  Ta  aban- 
doDué  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Pour  tuer  les  animaux,  le  médecin  anglais  emploie  le 
chloroforme.  Pour  les  ranimer,  il  a  essayé  tour  à  tour  :  1**^ 
respiration  artiftcielky  provoquée  par  insufflation  au  moyeu 
d'un  soufflet  (procédé  déjà  employé  par  M.  Claude  Bemaiid 
dans  un  cas  d'empoisonnement  par  le  curare) ,  ou  bien  par 
l'excitation  électrique  des  muscles  de  la  respiration;  S^'la 
ciî^aUation  artificielle  du  sang,  déterminée  par  des  injections 
d'oxygène,  d'eau  tiède,  de  vapeur  d'eau,  ou  de  sang  d'une 
autre  provenance,  ou  encore  par  des  moyens  purement  mé- 
caniques ;  3*  l'application  de  la  chaleur  à  l'extérieur. 

Ï4(3s  conclusions  auxquelles  M.  Richardson  est  arrivé  sont 
les  suivantes  : 

La  respiration  artificielle  ne  peut  donner  de  résultat  qu'au- 
tant que  le  sang  du  cœur  n'a  pas  cessé  de  se  distribuer  à  la 
surface  capillaire  des  poumons.  Pour  employer  une  com- 
paraison très-juste,  la  respir^ion  artificielle  est  à  la  vie  ce 
que  le  souffle  est  à  une  mèche  éteinte  :  elle  ne  saurait  la 
rallumer  qu'autant  qu'il  y  a  encore  trace  de  combustion. 
Toutefois,,  même  quand  le  cœur  a  cessé  de  fournir  du  sang 
aux  capillaires  des  poumons,  pendant  la  période  qui  précède 
sa  coagulation,  le  sang  peut  être  remis  en  mouvement  et  ra- 
mené dans  le  courant  pulmonaire  ;  il  peut  s'oxyder  de  nou- 
veau dans  sa  course,  atteindre  le  côté  gauche  du  cœur,  se 
distribuer  dans  les  artères ,  réveiller  l'irritabilité  muscu- 
laire générale  et  la  manifestation  de  la  vie  extérieure. 

D'où  il  résulte  que,  dans  certaines  limites,  la  résv/rrection 
est  une  opération  possible. 
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L'homme  sauvage  du  Var. 

M.  le  docteur  Cerise ,  au  nom  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Tardieu ,  Baillarger  et  lui ,  a  lu  à  TAca- 
démie  de  médecine  un  rapport  intéressant  sur  un  mémoire 
du  docteur  Mesnet,  médecin  de  Thôpitai  Saint-Antoine,  con- 
cernant Y  homme  sauvage  du  Var^  c'est-à-dire  sur  un  indi- 
vidu nommé  Laurent  qui  habitait  une  foret  de  ce  pays. 

Selon  le  sens  étymologique  du  mot  sauvage  (salvaggio  ou 
silveggio  en  italien,  salvajo  en  espagnol,  de  sUva,  forêt), 
Laurent  est  bien  un  sauvage,  puisqu'il  habite  une  forêt. 
Mais  selon  le  sens  vrai  du  mot  (homme  primitif,  étranger 
ou  antérieur  à  toute  civilisation),  Laurent  n'est  pas  un  sau- 
vage. 

Rien  n'est  étrange  comme  le  rêve  de  Vétat  de  naturty  que 
le  dix -huitième  siècle  a  pris  au.  sérieux,  et  que  J.  J.  Bous- 
seau  surtout  a  voulu  élever  au-dessus  de  l'état  de  civilisa- 
tion. Tout  un  système  anthropologique  et  social  a  été  imaginé 
sur  cette  donnée  paradoxale.  Rousseau  a  été  jusqu*à  pro- 
poser des  expériences  pour  mettre  en  évidence  la  nature 
primitive  de  l'homme  dissimulée  par  les  influences  sociales. 
Quant  au^  observations  qu'il  a  rapportées  d'hommes  sau- 
vages trouvés  dans  les  bois,  il  ne  les  a  pas  prises  au  sé- 
rieux. Les  hommes  qu'on  a  signalés  comme  de  véritables 
sauvages  étaient  des  individus  frappés  dans  leur  intelligence 
soit  par  un  abandon  précoce,  soit  par  l'imbécillité  ou  la 
folie.  On  a  rencontré  dans  notre  siècle  deux  exemples  de  ce 
type  :  le  jeune  sauvage  de  l'Aveyron  et  le  jeune  séquestré 
de  Nuremberg  dont  la  récente  histoire  est  parfaitement 
connue. 

M.  Cerise,  en  citant  les  faits  connus  d'hoipmes  sauvages, 
dit  que  dans  tous  ces  cas  il  s'agissait  d'hommes  incomplets, 
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et  que,  selon  Gondillac,  ces  individus  n*avaient  rien  qui  les 
fît  ressembler  à  Thomme. 

M.  Mesnet,  en  étudiant  le  prétendu  sauvage  du  Var,  n'a 
point  songé  à  la  découverte  de  rhomme  naturel.  Il  a  voulu 
étudier  un  type  mental  exceptionnel,  dont  Tidée  oscille  entre 
l'aliénation,  l'utopie  et  l'excentricité,  et  qui  se  révèle  dans 
Laurent  par  des  raisonnements  vraiment  dignes  d'attirer 
l'attention. 

Laurent  est  sociable,  mais  il  veut  vivre  seul,  parce  que 
les  hommes  vivent  mal  ensemble.  Il  veut  vivre  du  travail  de 
la  nature,  c'est-à-dire  se  contenter  de  ce  que  la  nature  donne 
sans  la  fatiguer  par  la  culture.  Il  appelle  cette  existence  :  la 
vie  de  la  nature.  II  refuse  tout  ce  qui  peut  atténuer  la  mi- 
sère à  laquelle  il  se  condamne. 

Mais,  dit  encore  M.  Cerise,  Laurent  dit  qu'il  veut  vivre 
de  la  vie  libre;  il  ne  veut  pas  de  famille,  il  repousse  la 
femme,  parce  que,  dit-il,  elle  affaiblit  l'homme  ;  il  ne  veut 
pas  d'argent,  parce  qu'il  ne  vient  pas  du  travail  de  la  nature. 
D'un  autre  côté,  le  sauvage  du  Var  n'a  pas  de  préoccupations 
sensuelles,  pas  de  préoccupations  mystiques.  Il  ne  veut  pas 
imiter  les  bêtes,  il  garde  son  écuelle  et  n'imite  point  Dio- 
gène.  Ce  n'est  point  Diogène,  c'est  un  mélange  du  stoïcien 
et  de  l'anachorète- 

Laurent  jouit  d'un  bonheur  sans  nuage  ;  il  espère  pour- 
tant un  bonheur  plus  grand.  C'est  à  Pâques  qu'il  en  jouira, 
lorsqu'il  n'aura  plus  d'outils  fabriqués ,  plus  de  vêtements 
de  coton,  plus  de  farine  à  ses  repas.  Il  vivra  alors  des  seules 
graines  et  des  seules  herbes  qu'il  trouve  dans  la  forêt.  Son 
vêtement  sera  alors  fait  de  ses  cheveux,  de  sa  barbe,  de  ses 
poils,  qu'il  aura  tissés  de  ses  propres  mains,  après  une  ré- 
colte de  six  années. 

Notre  sauvage  a  enfermé  ses  cheveux  et  ses  poils  dans  des 
paquets  numérotés,  et  il  les  porte  sans  cesse  dans  un  sac 
suspendu  à  ses  épaules.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  sont  nattés 
et  attachés  de  façon  à  ne  pouvoir  perdre.  Lorsque  M.  Mesnet 
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Ta  visité,  il  a  éprouvé  une  joie  d'enfant,  en  apprenant  d'une 
des  personnes  venues  avec  M.  Mesnet  un  mode  de  tissage 
simple,  qui  permettait  de  fair»  un  vêtement  de  cheveux. 

Laurent  est  âgé  de  trente-neuf  ans.  Il  est  entré  en  soli- 
tude à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Malgré  son  air  sauvage,  il 
rend  dans  la  forêt  des  services  à  tout  le  monde.  Il  lit  et 
garde  les  lettres  qu'il  reçoit;  il  tient  à  remplir  son  devoir 
électoral  pour  élire  celui  qui  doit  rendre  le  monde  heureux. 

Le  prétendu  sauvage  du  Var  n'est  donc  autre  chose  qu'un 
homme  qui  a  cherché  et  trouvé  le  bonheur  dans  la  pratique 
d'une  utopie ,  appelée  par  lui  la  vie  de  la  nature.  Il  nous 
offre  un  remarquable  exemple  de  la  puissance  d'une  idée  sur 
l'organisme. 


Un  enfant  de  vingt-cinq  ans. 

Une  dame  nommée  Snyder  est  morte  en  1865,  en  Amé- 
rique, à  Albion  (État  de  New- York),  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  d'une  affection  que  l'on  croyait  une  tumeur  des 
ovaires.  L'autopsie  fit,  en  efi'et,  découvrir  cette  tumeur,  qui 
ne  pesait  pas  moins  de  quarante-huit  livres.  Mais  quel  ne 
fut  pas  rétonnement  des  médecins  lorsque,  "en  l'ouvrant, 
ils  reconnurent  que  cette  tumeur  contenait  un  fœtus,  ou 
plutôt  un  enfant  parfaitement  conformé,  qui  avait  des  che- 
veux aussi  longs  que  ceux  d'une  femme  et  la  dentition  com- 
plète d'un  adulte.  Les  médecins  ont  émis  l'avis  qu'il  avait  dû 
séjourner  vingt  à  vingt-cinq  ans  dans  le  sein  de  sa  mère. 

C'était  un  vieux  enfant  I 
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AGRICULTURE, 
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Influence  des  forêts  sur  les  climats. 

La  question  des  forêts  intéresse  à  un  même  degré  la  science 
et  réconomie  politique.  Depuis  longtemps,  on  autorise  des 
défrichements  considérables,  dans  le  but  de  rendre  à  l'agri- 
culture les  terres  envahies  par  les  bois  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  les  inondations  qui  ont  dévasté  de  grandes  étendues  de 
pays,  ont  forcé  le  gouvernement  de  s'occuper  d'une  manière 
sérieuse  de  reboisements  à  exécuter  sur  une  grande  écheUe. 
On  a  beaucoup  parlé  pour  et  contre  ces  mesures,  sans 
pouvoir  mettre  en  avant  des  raisonnements  fondés  sur  des 
faits  positifs,  sur  des  expériences  nettes  et  précises.  C'est 
donc  un  vrai  service  que  M.  Becquerel  a  rendu  à  l'État 
en  abordant  la  question  des  forets  au  point  de  vue  de  la 
science.  Son  travail  a  même  le  mérite  de  venir  à  propos, 
puisque  nous  sommes  encore  sous  le  coup  de  grands  déboi- 
sements nécessités  par  des  raisons  financières. 

Les  recherches  de  M.  Becquerel  sur  les  forêts  et  leur  in- 
fluence sur  les  climats  font  suite  à  celles  qui  ont  eu  pour 
objet  la  production  et  la  consommation  du  froment  en  France. 
Elles  ont  exigé  des  études  historiques  et  des  expériences 
longtemps  continuées,  qui  leur  donnent  une  base  solide  et 
un  point  de  départ  positif. 

M.  Becquerel  envisage  la  question  au  double  point  de  vue 
de  l'importance  sociale  des  forêts  et  de  l'influence  qu'elles 
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exercent  sur  la  température  et  sur  Thumidité  du  sol  et  de 
l'atmosphère.  Il  signale,  Thistoire  à  la  main,  les  causes  et 
les  effets  des  déboisements  dont  les  traditions  nous  ont 
transmis  le  souvenir.  L'accroissement  de  la  population  porta 
tout  d'abord  aux  fo'réts  des  atteintes  successives;  mais  les 
grandes  dévastations  ne  datent  que  de  l'époque  où  les  grands 
conquérants,  voulant  assujettir  les  nations  nouvellement 
formées,  coupèrent  ou  brûlèrent  les  forêts  qui  servaient  de 
refuges  aux  habitants.  L'accroissement  de  la  population,  les 
guerres  et  les  progrès  de  la  civilisation  sont  donc  les  causes 
principales  de  la  destruction  des  forêts.  C'est  ainsi  que  les 
rives  de  l'Euphrate,  du  Gange  et  de  la  Méditerranée,  n'of- 
frent plus  au  voyageur  que  des  déserts  ou  des  marécages 
où  Ton  rencontre  à  peine  quelques  traces  des  riches  cultures 
qui  s'y  trouvaient  jadis.  Depuis  Sésostris  à  Mahomet  II, 
l'Asie  Mineure  a  été  le  théâtre  de  guerres  dévastatrices  qui 
ont  ruiné  les  forêts  et  tari  les  cours  d'eau.  Le  pays  de  Gha- 
naan,  que  la  Bible  cite  comme  la  terre  la  plus  fertile  de 
l'univers,  manque  aujourd'hui  d'eau  et  de  végétation,  parce 
qu'il  est  privé  de  ses  forêts.  Sur  le  littoral  de  l'Afrique,  les 
belles  forêts  qui  vivifiaient  ces  contrées  sont  éloignées  au- 
jourd'hui d'au  moins  quarante  lieues  du  rivage.  Si  nous  nous 
transportons  en  France,  nous  voyons  que  Gésar,  pour  péné' 
trer  dans  les  Gaules,^est  obligé  de  faire  des  abatis  immenses 
et  continuels;  là,  comme  dans  toute  l'Europe,  les  guerres 
et  les  progrès  de  la  civilisation  ont  transformé  de  vastes 
étendues  de  pays  en  landes  incultes,  marécageuses,  ou  en 
bruyères,  Ges  grandes  régions  couvertes  de  bois  ne  rendaient 
cependant  pas  le  climat  aussi  rude  qu'on  l'a  prétendu,  car  Gésar 
lui-même  nous  apprend  que  les  terres  des  Santones,  du 
Berry,  du  Soissonnais,  étaient  du  nombre  des  plus  fertiles. 
Après  Gésar,  les  défrichements  continuèrent  malgré  les  lois 
qui  furent  rendues  pour  les  restreindre  dans  des  limites  rai- 
sonnables. Au  neuvième  siècle,  les  incursions  des  Normands 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  abandonner  les  cultures;  de 
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là  les  landes  de  la  Bretagae  et  les  déserts  de  la  Champagne  et 
du  Poitou,  qui  ont  pris  la  place  des  anciennes  forêts.  Depuis 
Gharlemagne,  des  ordonnances  royales  essayèrent  d'arrêter 
cette  destruction  aveugle.  On  peut  citer  notamment  la  loi 
de  1669,  véritable  code  forestier  pour  ^époque.  Maistoutes 
ces  mesures  conservatrices  ont  toujours  laissé  une  grande 
latitude  aul  interprétations,  et  les  déboisements  ontcontinué 
avec  une  déplorable  facilité.  La  loi  du  18  juin  1859  permet 
le  défrichement  au-dessus  de  10  hectares,  en  se  soumettant 
aux  conditions  suivantes  :  maintien  des  terres  sur  les  mon- 
tagnes et  sur  les  pentes;  défense  du  sol  contre  les  inonda-^ 
tiens  ;  conservation  des  sources  d'eau;  protection  des  dunes; 
défense  du  territoire;  besoins  de  la  salubrité  publique. 
Ces  restrictions  seraient  certainement  suffisantes  s'il  était 
facile  de  les  faire  toujours  observer. 

Depuis  seize  ans,  on  livre  au  défrichement  à  peu  près 
30  000  hectares  par  an.  On  a  reboisé  en  moyenne  annuel- 
lement 10  000  hectares  ;  la  différence  est  de  20  000  hectares, 
et  il  en  résulte  que  dans  l'espace  d'un  siècle  on  aura  perdu 
ainsi  2  millions  d'hectares,  c'est-à*dire  près  d'un  quart  de 
la  surface  boisée  de  la  France,  qui  est  actuellement  de  9  mil- 
lions d'hectares.  M.  Becquerel  fait  remarquer  à  ce  sujet 
que  l'agriculture  n'a  nullement  besoin  d'un  tel  surcroît  de 
terres  cultivables,  puisque  la  production  du  froment  dépasse 
déjà  les  besoins  de  la  consommation. 

Nous  verrons,  d'un  autre  côté,  que  la  destruction  des 
forêts  peut  avoir  des  influences  très-diverses  sur  le  climat 
d'une  contrée.  L'influence  des  forêts  sur  les  climats  dépend 
de  leur  étendue,  de  la  hauteur  des  arbres  et  de  leur  nature; 
de  leur  puissance  d'évaporation  par  les  feuilles  ;  de  la  fa- 
culté qu'ils  possèdent  de  s'échauffer  ou  de  se  refroidir  à  l'air; 
enfin,  de  U  nature  et  de  l'état  physique  du  sol  et  du  soua- 
sol.  Cette  influence  s'exerce  d'ailleurs  encore  sur  le  régime 
des  eaux  courantes  et  des  eaux  de  source. 

Gomme  abri  contre  les  vents  bas,  l'utilité  des  forêts  est 


AGRICULTURE.  369 

évidente  ;  elle  est  proportionnelle  à  la  hantear  des  arbres. 
L'évaporation  par  les  feuilles  est  une  cause  puissante  et 
incessante  d'humidité  ;  le  moindre  refroidissemept  d9  l'air 
précipite  les  vapeurs,  l'eau  qui  en  résulte  pénètre  dans  le 
sol,  ou  bien  s  absorbe  dans  les  racines.  Sur  un  terrain  dé- 
nudé, elle  coulerait  et  irait  grossir  les  cours  d*eau;  Quant  k 
l'état  calorifique  des  arbres,  il  est  démontré  qu'ils  s'échauf- 
fent et  se  refroidissent  dans  l'air,  comme  tous  les  corps  non 
organisés,  par  Taction  solaire.  Mauvais  conducteurs,  ils  ne 
se  mettent  en  équilibre  de  température  avec  Tair  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long.  L'arbre,  chauffé  pendant  toute  la 
jouruée  par  les  rayons  solaires,  échappe  en  grande  partie 
au  refroidissement  de  la  nuit  et  restitue  peu  à  peu  à  l'air  am- 
biant la  chaleur  dont  il  s'est  imprégné.  Ce  sont  là  des  faits 
que  M.  Becquerel  a  constatés  par  ses  observations  au  moyen 
du  thermomètre  électrique.  Il  en  résulterait  que  les  arbres 
n'abaissent  pas  la  température  autant  qu'on  le  croyait. 

L'influence  des  déboisements  sur  la  température  moyenne, 
a  été  étudiée  dans  les  conditions  suivantes  parMM.fioussin<- 
gault  et  de  Humboldt.  Le  premier  a  trouvé,  dans  les  régions 
équinoxiales  de  l'Amérique,  que  l'abondance  des  forêts  et 
rhumidité  tend  à  refroidir  le  climat,  tandis  que  la  séche- 
resse et  l'aridité  du  sol  réchauffent.  M.  de  Humboldt,  au 
contraire,  a  constaté  que,  dans  l'Amérique  du  Nord,  la 
climat  n'a  pas  changé  par  la  destruction  des  forêts  ;  mais  il 
pense  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  le  déboisement  doit 
améliorer  la  température  moyenne.  La  différence  des  résul«» 
tats  de  ces  deux  savants  s'expliquerait  si  on  avait  égard  à  la 
nature  du  sol,  qui  est  ici  d'une  importance  capitale. 

M.  Becquerel  a  examiné  d*une  manière  spéciale  l'in- 
fluence  du  sol  déboisé  sur  la  température.  Il  a  trouvé  que  des 
terres  différentes,  exposées  au  soleil,  acquièrent  des  tempé^ 
ratures  qui  peuvent  différer  de  6  à  12  degrés.  Dans  le  re- 
froidissement par  rayonnement  la  diQérence  est  aussi  très- 
marquée.  Un  sol  sUiceux  se  refroidit  moins  vite  qu'un  sol 
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crayeux  ou  argileux.  Le  déboisement  d'un  terrain  siliceux 
doit  donc  élever  la  température  moyenne  plus  que  te 
déboisement  des  autres  terrains,  toutes  choses  égales  dW- 
leurs. 

Les  effets  du  déboisement  Rur  les  sources  et  les  quantités 
d'eau  vive  qui  coulent  dans  une  contrée,  sont  encore  plus 
importants  à  considérer.  Les  forêts  contribuent  à  la  forma- 
tion des  sources,  non-seulement  en  raison  de  l'humidité 
qu'elles  produisent  et  de  la  condensation  des  vapeurs  par  le 
refroidissement,  mais  encore  à  cause  des  obstacles  qu'elles 
opposent  à  l'évaporation  de  Teau  qui  se  trouve  sur  le  sol,  et 
des  racines  des  arbres  qui,  en  divisant  le  sol,  le  rendent  plus 
perméable  et  facilitent  les  infiltrations.  Voici  quelques  faits 
caractéristiques  à  Tappui  de  «ette  thèse . 

Strabon  nous  apprend  que  l'Ëuphrate  menaçait  souvent 
Babylone  par  ses  débordements  ;  aujourd'hui,  grâce  au  dé- 
boisement des  montagnes  de  TArménie,  il  coule  modeste- 
ment dans  son  lit  ;  les  canaux  sont  à  sec,  et  les  marais  se 
dessèchent  de  jour  en  jour.  Le  fleuve  Scamandre,  navigable 
au  temps  de  Pline,  a  complètement  disparu  avec  les  cèdres 
du  mont  Ida  où  il  prenait  sa  source.  D'après  M.  Boussin- 
gault,  le  lac  Tacarigua,  situé  dans  la  vallée  d'Arigua,  pro- 
vince d&  Venezuela,  éprouvait,  au  commencement  de  ce 
siècle ,  un  dessèchement  graduel  dont  on  ignorait  la  cause. 

La  ville  de  Nueva- Valencia ,  fondée  en  1555,  était  alors 
à  une  demi*lieue  du  lac;  en  1800,  elle  en  était  éloignée 
d'une  lieue  et  demie.  En  1822,  au  contraire,  les  eaux  du  lac 
avaient  éprouvé  une  hausse;  des  terres  jadis  cultivées  se 
trouvaient  submergées.  C'est  que  dans  l'espace  de  vingt- 
deux  ans  la  vallée  avait  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes 
durant  la  guerre'de  l'indépendance  ;  la  population  avait  été 
décimée,  les  terres  étaient  restées  incultes,  et  les  forêts, 
qui  croissent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité  sous  les  tro- 
piques, avaient  fini  par  envahir  le  pays.  Ces  exein(»[es  prou- 
vent qu'en  déboisant  une  contrée  fertile,  n'ayant  que  des 
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eaux  de  source,  on  risque  toujours  de  tarir  celles-ci  au  point 
d'appauvrir  le  pays. 

En  discutant  la  grande  question  de  l'influence  du  déboi- 
sement sur  le  régime  des  eaux,  M.  Becquerel  s'arrête  aux 
conclusions  suivantes. 

1®  Les  grands  défrichements  diminuent  la  quantité  des  eaux 
vives  qui  coulent  dans  un  pays  ;  2®  on  ne  peut  décider  encore 
si  cette  diminution  doit  être  attribuée  à  une  moindre  quantité 
annuelle  d'eau  tombée,  ou  à  une  grande  évaporation  des  eaux 
pluviales,  ou  à  ces  deux  causes  combinées,  ou  à  une  nouvelle 
répartition  des  eaux  pluviales  ;  3**  la  culture  établie  dans  un 
pays  aride  et  découvert  dissipe  une  partie  des  eaux  courantes  ; 
4«  dans  les  pays  qui  n'ont  point  éprouvé  de  changement  dans  la 
culture,  la  quantité  d'eau  vive  parait  toujours  être  la  môme  ; 
5®  les  forêts,  tout  en  conservant  les  eaux  vives,  ménagent  et 
régularisent  leur  écoulement  ;  6<>  l'humidité  qui  règne  dans 
les  bois  et  l'intervention  des  racines  pour  rendre  le  sol  plus  per- 
méable doivent  être  prises  en  considération  ;  7®  les  déborde- 
ments en  pays  de  montagnes  exercent  une  influence  sur  les 
cours  d'eau  et  les  sources  ;  en  plaine,  ils  ne  peuvent  agir  que 
sur  les  sources. 

On  voit  combien  l'action  exercée  par  les  forêts  sur  les 
climats  est  variable  et  complexe.  On  peut  encore  considérer 
d'autres  côtés  de  là  question.  Ainsi,  M.  Becquerel  prouve 
que  le  déboisement  d'un  pays  n'entraîne  pas  toujours  la 
stérilité  de  ce  pays,  mais  qu'il  est  préjudiciable  au  point  de 
vue  de  Tensablement  des  plaines,  où  les  vents  chassent  alors 
librement  les  sables  de  la  mer. 

Nous  ne  nqus  arrêterons  pas  à  ces  dernières  considéra- 
tions déjà  un  peu  étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire,  avec  M.  Becquerel,  qu'on  amé- 
liore le  climat  d'un  pays  en  défrichant  les  landes,  assainis- 
sant les  terrains  marécageux,  boisant  les  montagnes  et  les 
sols  agricoles  qui  ne  présentent  pas  le  roc  nu,  et  que  les 
grands  déboisements  ne  sont  ni  utiles  ni  nécessaires  ^ 

■  1.  On  a  réuni  dans  uu  ouvrage  ayant  pour  titre  :  ÀliéruUion  des 
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Le  Musée  agricole  et  économique  de  Washington. 

M.  Townend  Glover,  entomologiste  attaché  au  département 
de  Tagriculture  à  Washington  (États-Unis),  qui  a  remporté 
l'une  des  grandes  médailles  d'or  de  l'Empereur  à  l'Exposi- 
tion des  insectes  de  Paris  en  1865,  était  encore  chaîné  par 
le  gouvernement  fédéral  de  faire  en  Europe  la  propagande 
des  principes  qui  ont  présidé  à  Torganisation  du  Musée 
agricole  de  Washington.  Cette  institution,  de  création  toute 
récente,  mérite  à  tous  égards  d'être  connue,  et  de  servir 
d'exemple  et  de  modèle  à  des  établissements  du  même  ordre 
qui  ne  tarderont  pas^  nous  Tespérons,  à  être  fondés  en 
Europe;  nous  allons  donc  profiter  d'un  remarquable  article 
que  M.  W.  de  Fonvielle  a  consacré  à  ce  sujet  dans  le  Cos- 
mos du  30  août  1865,  pour  en  entretenir  nos  lecteurs  avec 
quelque  détail. 

Le  département  de  l'agriculture  de  Washington,  qui  adéjk 
rendu  des  services  éminents  à  la  science  et  au  public,  a  été 
créé  il  y  a  environ  trois  ans,  par  le  président  Lincoln,  qui 
en  confia  la  direction  à  M.  J.  Newton,  agriculteur  des  plus 
distingués.  Malgré  les  dépenses  occasionnées  par  la  guerre, 
le  congrès  a  affecté  immédiatement  des  crédits  fort  consi- 
dérables à  Tentretien  du  Musée  agricole  et  économique  de 
Washington,  lequel  dépend  du  département  de  l'agriculture. 
En  1864,  le  budget  de  cette  institution  nationale  B*est  élevé 
à  450  000  francs. 

Le  but  de  cette  institution  est  de  fournir  gratis  toute 
espèce  de  renseignements  agricoles  aux  personnes  qui  en 

forêts  de  VÉtai  (un  voL  in-S",  chez  Rotschild),  les  nombreux  article» 
qui  ont  paru  dans  les  journaux  de  Paris,  en  1865,  sur  cette  impor- 
tante question. 
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font  la  demande  et  d'établir  un  système  d'échanges  interna- 
tionaux, d'après  les  principes  mis  en  pratique  par  feu 
M.  Wattemare.  On  a  organisé  quatre  services  :  celui  deThis- 
toire  naturelle  en  général  et  de  rentomologie  en  particulier; 
celai  de  la  chimie  ;  celui  de  l'horticulture^  et  celui  de  la  sta- 
tistique relative  à  l'état  des  récoltes  de  toute  espèce.  Le  chef 
de  chacime  de  ces  divisions  est  obligé  de  répondre  par  ^erit 
aux  cpiestions  qui  lui  sont  adressées  par  les  agriculteurs  de 
rUnion  ;  le  directeur  du  Musée  se  charge  en  outre  d'envoyer 
gratis  (comme  on  le  fait  au  Muséum  de  Paris)  des  graines  à 
toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande.  Enfin,  le  Musée 
agricole  publie  deux  recueils  périodiques  :  l'un  annuel,  con^ 
tenant  des  rapports  sur  l'état  géûéral  de  l'agriculture; 
l'autre  mensuel,  destiné  à  suivre  les  progrès  de  la  vé- 
gétation. 

Les  collections  du  Musée,  en  voie  de  formation,  renfer- 
ment déjà  un  grand  nombre  d'objets  intéressants,  et  sont 
organisées  sur  un  plan  éminemment  pratique,  de  manière  à 
les  faire  servir  le  plus  directement  possible  à  l'instruction 
du  public.  Yoici  un  exemple  de  cette  organisation  savante  et 
prévoyante. 

La  pomme  de  terre  a  été  représentée  telle  que  la  nature 
nous  la  donne,  dans  toutes  ses  variétés  diverses,  avec  l'in- 
dication des  sols  les  plus  appropriés  à  la  culture  de  chacune 
de  ces  variétés.  Ensuite,  on  a  indiqué  les  différentes  ma- 
ladies de  cette  plante,  les  divers  insectes  qui  lui  nuisent, 
et  les  ennemis  de  ces  parasites.  Partout  le  visiteur  trouve 
des  renvois  bibliographiques  qui  lui  permettent  de  remonter 
anx  sources  et  d'étudier  les  ouvrages  relatifs  à  tous  ces  su- 
jets. Les  divers  produits  commerciaux  que  l'on  tire  de  la 
pomme  de  terre,  sont  également  réprésentés  à  côté  des 
modèles  de  la  plante.  On  a  fait  de  même  pour  chaque  vé- 
gétal utile,  de  sorte  que  le  Musée  réunit  les  matériaux  d'un 
grand  nombre  de  monographies,  qui  n'ont  plus  besoin 
d'être  écrites. 
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Le  Musée  contient  encore,  entre  antres  curiosités  :  une 
collection  spéciale  des  textiles  ;  une  collection  d'estomacs 
d'oiseaux,  remplis  des  insectes  dont  chaque  espèce  se  nourrit, 
collection  qui  montre  toute  l'utilité  des  oiseaux  et  qui  con- 
tribuera d'une  manière  efficace  à  faire  cesser  la  persécution 
de  nos  petits  auxiliaires. 

Ces  détails  suffiront  pour  faire  comprendre  Timportance 
du  Musée  agricole  et  économique  de  Washington,  et  surtout 
Futilité  pratique  du  plan  sur  lequel  il  est  organisé.  Le 
groupement  ingénieux  des  matériaux  qui  sont  disposés  de 
manière  à  s'expliquer  eux-mêmes  en  parlant  aux  yeux,  fait 
valoir  tous  ces  trésors  qui  sont  perdus  pour  le  grand  public 
dans  nos  musées,  où  on  les  enfouit  dans  des  tiroirs. 

Cette  exposition  permanente,  organisée  par  le  peuple  le 
plus  pratique  de  Tunivers,  pourra  servir  de  modèle  aux 
musées  qui  seront  fondés  dans  un  but  d'utilité  publique  : 
c'est  en  imitant  nos  ingénieux  voisins  d'outre-mer  que  nous 
arriverons  à  tirer  de  nos  collections  tout  le  parti  qu'il  sera 
possible  d'en  tirer,  au  lieu  d'offrir  aux  regards  des  curieux 
de  stériles  séries  d'objets  classés  d'après  des  principes 
complètement  inaccessibles  à  la  plupart  des  visiteurs. 

5 

Conservation  des  grains  et  des  farines  dans  le  vide. 

L'ensilage  des  grains  n'a  jamais  atteint  son  but  que  d'une 
manière  très-imparfaite.  Lorsqu'il  n'a  pas  occasionné  un 
déchet  notable,  il  a  du  moins  commimiqué  aux  grains  une 
odeur  de  moisi  très-prononcée.  Aussi  ce  procédé  a-t-il  été 
généralement  abandonné  dans  les  contrées  du  Nord  où  l'on 
avait  essayé  de  l'introduire.  Doyère  a  essayé  de  perfec- 
tionner les  appareils  d'ensilage  en  les  revêtant  d'une  che- 
mise en  tôle,  pour  les  garantir  des  infiltrations,  et  en  renfer- 
mant dans  leur  intérieur  certaines  herbes,  du  sulfure  de 
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carbone,  etc.,  pour  éloigner  les  charançons.  Mais  comme 
les  grains  renferment  déjà  eux*mêmes  beaucoup  d'eau , 
toutes  ces  précautions  n'empêchent  pas  la  fermentation  lente 
des  blés  ensilés. 

Les  greniers  mobiles,  espèceà  de  grandes  tonnes,  tournant 
à  volonté  sur  des  pivots  dont  on  a  fait  usage  pour  la  conser- 
vation des  grains,  expulsaient  les  insectes  par  la  force  centri- 
fuge, mais  rhumidité  atmosphérique  y  échauffait  souvent  les 
céréales,  et  l'on  put  se  convaincre  que  l'aérage  était  indis- 
pensable à  leur  conservation.  Ce  qu'on  a  de  mieux  dans  ce 
genre,  est  encore  l'appareil  Devaux,  employé  aux  docks  de 
Londres  et  de  Trieste,  qui  permet  de  produire  une  agitation 
équivalent  au  pelletage,  et  qui  fonctionne  avec  succès  depuis 
plusieurs  années.  Mais  il  paraît  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui un  procédé  supérieur  à  tous  ceux  qui  viennent  d'être 
mentionnés. 

Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi  du  vide.  L'inventeur 
est  M.  le  docteur  Louvel.  Voici  ce  qu'en  dit  le  rapport  d'une 
commission  composée  de  MM.  Boussingault,  Sénard,  Bois- 
seau^ Tisserand,  Lecouteulx  et  Y.  Borie,  et  présidée  par 
M.  le  maréchal  Vaillant,  rapport  qui  a  été  fait  après  six 
mois  d'expériences  suivies. 

c  Les  appareils  de  M.  Louvel  sont  tout  simplement  des  cylin- 
dres en  tôle  supportés  par  un  trépied  en  fer  ou  en  fonte.  Un 
trou  d'homme  pratiqué  à  la  partie  supérieure  du  cylindre  sert 
à  rintroduction  des  grains;  une  trémife,  disposée  à  la  partie  in- 
férieure, permet  de  vider  facilem€|nt  et  rapidement  le  contenu 
du  cylindre,  A  l'aide  d'un  manomètre,  on  reconnaît  le  degré  du 
vide  oijtenu;  une  prise  d'air  fermant  avec  un  robinet  sert  à 
Taspiration  qui  se  fait  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante ordinaire.  Disons  en  passant  que  cette  pompe,  dont  l'usage 
n'est  pas  constant,  peut  être  aisément  disposée  pour  servir  en 
cas  d'incendie,  ou  à  tout  autre  usage  dans  la  ferme.  » 

La  Commission,  disposant  de  trois  appareils,  a  pu  étudier 
simultanément  leurs  applications  différentes  au  principe  de 
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la  conservatioii  par  le  vide,  et  leur  emploi  pour  les  grains, 
farines  et  biscuit  de  la  marine.  Elle  a  voulu  juger,  dans  la 
m^e  série  d'expériences,  si  le  procédé  réaliserait  les  deux 
parties  du  problème  de  la  conservation,  c'est-à-dire  s'il  em- 
pêchait la  fermentation  et  s'il  paralysait  l'action  des  ani- 
maux parasites. 

Les  expériences  ont  commencé  le  14  juillet  1864.  On  a 
rempli  trois  cylindres  de  blé,  de  farine  et  de  biscuit,  enva- 
his pHr  des  charançons  .et  des  vers,  puis  on  a  fait  le  vide  et 
l'on  a  abandonné  les  cylindres  à  eux-mêmes.  Un  an  après, 
les  cylindres  ont  été  ouverts  après  qu'on  eut  constaté  que  le 
vide  s'était  maintenu  au  même  degré.  Le  blé,  la  farine,  le 
biscuit  étaient  parfaitement  conservés;  les  insectes  avaient 
disparu.  En  conséquence,  la  Commission  a  déclaré  que  ce 
système  ne  laissait  rien  à  désire^. 

Le  procédé  de  M.  Louvel,  plus  efficace  que  l'aérage  et 
Tensili^e,  plus  économique  même  comme  frais  de  premier 
établissement  et  de  main-d'œuvre,  sera  très-avantageux  pour 
les  grands  entrepôts.  On  pourra  également  le  substituer  avec 
grand  profit,  dans  les  fermes  et  les  petites  exploitation^aux 
opérations  coûteuses  et  peu  sûres  par  lesquelles  on  s'efibroe 
d'obtenir  la  conservation  des  céréales. 

La  seule  difficulté  que  pourra  offrir  le  nouveau  procédé, 
ce  sera  la  nécessité  d'avoir  des  pompes  fonctionnant  avec 
beaucoup  de  précision  et  des  cylindres  hermétiquement  fer- 
més. Le  moindre  dérangement  pourra  rendre  toute  l'opéra* 
tion  illusoire  et  forcer  le  propriétaire  du  blé  à  la  recommen- 
cer. Mais  cette  objection  sera  facilement  écartée  quand  les 
appareils  de  M.  Louvel,  adoptés  par  l'industrie,  auront  été 
étudiés  d'une  manière  pratique,  et  perfectionnés  d'après  les 
besoins  d'un  usage  général. 
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Exposition  des  insectes  utiles  et  des  insectes  nuisibles. 

C'est  à  M.  Hamet,  le  savant  secrétaire  général  de  la  5o- 
ciëé  centrale  d'apicultwrey  que  l'on  doit  la  première  idée  de 
l'Exposition  internationale  d'insectes,  qui  a  eu  lieu  à  Paris 
au  mois  d'août  1865.  Dès  le  mois  de  janvier,  M.  Hamet 
avait  proposé  le  plan  de  cette  manifestation  scientifique  et 
agricole.  Il  voulait  réunir  dans  un  vaste  local  tous  les  in- 
sectes utiles,  ainsi  que  leurs  produits.  Les  collections  de- 
vaient comprendre  :  des  échantillons  de  plantes  dont  se 
nourrissent  les  diversqs  espèces; — les  appareils  qui  servent 
à  leur  éducation  et  à  la  préparation  des  produits  qu'on  en 
tire;  -^  des  spécimens  non-seulement  des  difféjrentes  races 
connues,  à  tous  les  degrés  de  développement,  saines  ou  ma- 
lades, mais  encore  des  races  nouvelles  ou  en  voie  d'accli- 
matation ;  —  des  échantillons  de  tous  les  produits  de  ces  in- 
sectes, à  leurs  divers  états  de  transformation;  —  enfin, 
les  mémoires  et  ouvrages  relatifs  à  l'éducation  des  insectes 
industriels,  aux  maladies  qui  les  déciment,  aux  moyens 
d'accroître  leur  rendement  et  d'utiliser  leurs  produits. 

Ce  plan,  on  le  voit,  était  déjà  assez  vaste.  M.  Hamet  citait, 
parmi  les  insectes  utiles,  les  vers  à  soie,  les  abeilles  et  au- 
tres producteurs  de  cire  et  de  miel  ;  enfin  les  insectes  tincto- 
riaux, tels  que  la  cochenille,  le  kermès,  etc. 

M.  Blanchard,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société 
d'apkulturey  ajouta  à  «ette  liste  les  crustacés  comestibles 
(écrevisses,  langoustes,  crabes,  etc.),  et  les  insectes  médi- 
cinaux (cantharides,  etc.).  Enfin,  M.  Jacques  Yalserres  eut 
l'heureuse  idée  de  joindre  à  l'Exposition  des  insectes  utiles 
celle  des  insectes  nuisibles,  qui  causent  chaque  année  de  si 
grands  dommages  à  l'agriculture.  Les  dévastations  que  ces 
petits  êtres,  pour  la  plupart  microscopiques,  exercent  sur  les 
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récoltes  et  sur  les  arbres  fruitiers^  pourraient  se  chiffrer  par 
centaiues  de  millions;  ce  sont  de  vraies  calamités  publi- 
ques. «  Pour  affranchir  l'agriculture  de  cette  lourde  chaîne, 
disait  M.  Yalserres^  et  libérer  la  consommation  d'une  dime 
aussi  forte,  il  n'y  a  d'autre  remède  que  Tétude  des  mœurs 
de  tous  ces  destructeurs  acharnés.  » 

Les  collections  consacrées  aux  insectes  nuisibles  devaient 
comprendre  les  différentes  espèces  qui  attaquent  nos  plantes 
économiques  sur  pied,  ou  leurs  produits  en  magasin  ;  en- 
suite celles  qui  détériorent  les  cultures  d'arbustes  et  les  cul- 
tures forestières.  On  devait  y  trouver  en  outre  des  échantil- 
lons constatant  les  donamages  produits  par  les  parasites,  et 
des  appareils  ou  préparations  chimiques  propres  à  leur  des- 
truction, ainsi  que  les  ouvrages  relatifs  à  tous  ces  sujets. 

Le  projet  ainsi  amplifié  fut  adopté  par  la  Société  (Tapi- 
culture  après  bien  des  débats.  M.  Blanchard  étendit  encore 
la  liste  des  insectes  nuisibles  aux  parasites  des  animaux  do- 
mestiques. C'est  lui  qui  fut  chargé  de  la  rédaction  du  pro- 
gramme. 

Malheureusement,  les  discussions  préliminaires  avaient 
absorbé  tant  de  temps,  que  Ton  ne  put  émettre  le  progranune 
et  l'appel  aux  apiculteurs  qu'au  mois  de  mai,  de  sorte  qu'il 
ne  restait  plus  que  trois  mois  pour  les  préparatifs  des  expo- 
sants. Il  aurait  été  plus  sage  d'ajourner  l'Exposition  à  1866, 
comme  le  demandaient  plusieurs  membres  de  la  Société  ; 
car  les  cultivateurs  et  les  entomologistes,  pris  à  Timpro- 
viste,  n'avaient  plus  le  temps  de  préparer  de  riches  collec- 
tions et  de  les  faire  parvenir.  Mais  la  Société  d'apiculture  a 
cru  devoir  maintenir  la  date  de  l'ouverture  de  l'Exposition 
qu'elle  avait  organisée.  La  conséquence  a  été  que  le  nombre 
des  exposants  est  resté  baucoup  au-dessous  de  ce  qu*on  at- 
tendait. Néanmoins  cette  première  tentative  ne  restera  pas 
sans  fruit.  Les  éleveurs  d'abeilles  et  de  vers  à  soie,  ainsi  que 
les  entomologistes,  ont  compris  l'importance  d'une  pareille 
manifestation,  et,  sans  doute,  la  deuxième  Exposition,  au- 
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noncée  pour  1870,  sera  aussi  brillante  qu'on  pourra  le  dési- 
rer. On  a  pu  se  convaincre  que  nous  sommes  encore  loin  de 
connaître  tout  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  'des  espèces 
utiles,  et  plus  loin  peut-être  encore  d'avoir  approfondi  l'étude 
des  espèces  nuisibles.  Un  rapprochement  aussi  instructif 
que  celui  auquel  donne  lieu  une  Exposition  universelle, 
doit  donc  exercer  une  influence  inappréciable  sur  le  déve- 
loppement des  industries  qui  dépendent  des  insectes  utiles, 
et  épargner  de  grands  maux  à  l'agriculture  en  propageant 
les  connaissances  relatives  aux  espèces  nuisibles.  Ce  sont 
là  des  résultats  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire,  et 
dont  nous  serons  redevables  à  l'intelligente  initiative  de  la 
Société  (T apiculture. 

La  première  division  du  catalogue  de  l'exposition  de  1865, 
relative  aux  insectes  utiles,  comprenait  cinq  classes.  Comme 
de  juste,  l'apiculture  y  occupait  la  place  la  plus  importante  : 
elle  comptait  plus  de  cent  exposants.  On  trouvait,  dans  cette 
section,  la  série  complète  des  ruches  en  usage  (octogones,  à 
chapiteau,  à  calotte,  à  hausses),  ainsi  que  tous  les  métiers 
qui  servent  à  les  fabriquer.  Plusieurs  ruches  d'observation 
permettaient  d'étudier  et  de  suivre  dans  toutes  ses  phases 
l'intéressant  travail  des  abeilles,  déjà  chanté  par  Virgile, 
dans  ses  Géorgiques.  On  voyait  aussi,  dans  le  coin  des 
abeilles,  un  grand  nombre  de  produits  naturels,  ou  ayant 
subi  des  préparations  industrielles  :  miels  et  cires  de  toutes 
les  couleurs  et  de  toutes  les  provenances  ;  —  hydromel  et 
eau-de-vie;  —  alcool  de  cire;  —  vin  blanc  au  miel;  — 
peinture  au  miel,  et  une  foule  d'autres  préparations  phar- 
maceutiques, ou  alimentaires,  parmi  lesquelles  nous  ne  cite- 
rons que  le  pain  d'épices,  les  nonnettes,  les  petits  fours,  etc. 

L'un  des  objets  les  plus  intéressants  de  cette  partie  de 
l'Exposition  d'insectes  étaient  les  ruches  de  Mélipones,  en- 
voyées par  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  dont  l'une 
était  établie  dans  un  tronc  d'arbre. 

Les  Mélipones,  qui  nous  viennent  de  l'Amérique  méri- 
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dionale,  n'ont  point  d'épines  à  Textrémité  de  leurs  jambes 
postérieures  et  sont  dépourvues  d'aiguillon.  Par  leurs 
mœurs ^  elles  ressemblent  à  nos  abeilles.  Gomme  elles,  on 
les  voit  construire  des  réfectoires  à  leurs  larves,  et  des  dor- 
toirs distincts,  assez  larges  pour  que  l'insecte  puisse  s'y  mon* 
voir  librement. 

Outre  ces  abeilles  sans  aiguillon ,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  avait  envoyé  deux  bocaux  de  cire  produits  par 
un  hémiptère  de  Su-Tchuen  (Chine),  et  de  Tamadou  pro- 
venant d'une  fourmi  du  Sénégal,  ainsi  que  les  insectes  vési- 
cants  qai  sont  en  usage  dans  les  différentes  parties  du  monde. 

La  branche  la  plus  importante  de  cette  section  était,  après 
Tapiculture,  la  sériciculture.  Elle  était  représentée  d'une 
manière  assez  digne.  On  y  trouvait  une  très-riche  collection 
de  vers  à  soie  et  de  graines,  d'espèces  indigènes  ou  exoti- 
ques; les  bombyx  du  chêne,  de  l'ailante,  du  ricin,  etc.,  ainsi 
que  tous  les  types  de  vers  à  soie  de  la  Chine  et  du  Japon. 
On  y  remarquait,  en  outre,  une  foule  de  spécimens  de  soie 
grége,  moulinée,  teinte,  etc.,  ainsi  que  des  appareils  pour 
la  conservation  des  cocons,  pour  le  grainage,  le  dé  vidage, 
l'application  de  l'électricité  aux  vers  à  soie  malades,  etc. 

Les  insectes  tinctoriaux  n'étaient  représentes  que  par 
quelques  cochenilles  et  kermès  ;  les  crustacés  comestibles 
par  quelques  espèces  d'écrevisses,  de  langoustes  et  de  ho- 
mards. Cette  partie  de  l'Exposition  était  évidemment  très- 
pauvre  et  incomplète. 

L'Exposition  des  insectes  nuisibles  était  divisée  en  huit 
classes,  dont  les  deux  premières  comprenaient  les  parasites 
des  céréales  et  de  la  vigne,  la  troisième  ceux  des  plantes 
industrielles,  la  quatrième  ceux  des"  plantes  fourragères  et 
potagères,  la  cinquième  ceux  des  arbres  fruitiers,  la  sixième 
ceux  des  arbres,  forestiers.  La  septième  classe  était  consa- 
crée aux  bois  do  chantier  et  aux  constructions  en  bois; 
enfin  la  huitième  comprenait  les  parasites  des  animaux  do- 
mestiques. 
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On   sait  combien  Tagriculture  a  d'ennemis  invisibles. 
Parmi  les  principaux  parasites  qui  figuraient  à  TExposition 
du  Palais  de  Tlndustrie,  nous  ne  citerons  que  le  calandre, 
qui  dévore  le  blé  dans  les  greniers;  —  le  criocèrey  qui 
détruit  l'orge,  l'avoine, les  asperges;  —  Yeumolpej  qui  vient 
déchiqueter  les  feuilles  de  la  vigne  ;  —  Yaltise  et  les  ^aWin- 
sectesj  qui  préfèrent  les  plantes  potagères  et  les  arbres  frui- 
tiers. Les  bois  font  attaqués  surtout  par  Yhylésine,  les  sco- 
lytes y\si  sésiCy  le  cossus  et  le  grand  capricorne  :  les  uns  creu- 
sent des  galeries  sinueuses,  les  autres  tracent  sous  Técorce 
du  bois  des  sillons  plus  ou  moins  profonds,  d'une  régularité 
parfaite,  qui  semble  révéler  le  génie  du  mal.  A  côté  des  spé- 
cimens de  frêne,  d'orme  et  de  peuplier,  détériorés  par  ces 
mineurs  acharnés,  on  voyait  aussi  une  peau  de  veau,  trouée 
par  Yœstrôy  insecte  parasite  qui  affectionne  cet  animal.  Mais 
les  remèdes  insecticides  ne  manquaient  pas  non  plus  à  leur 
place  :  on  voyait  là  le  soufre  liquide,  l'acide  phénique  du 
docteur  Quesneville ,  une  série  de  poudres  insecticides,  etc. 
Ce  qui  a  surtout  fixé  l'attention  des  visiteurs,  c'est  un 
nid  de  termites,  accompagné  d'une  collection  des  altéra- 
tions que  produisent  ces  terribles  fourmis.  Les  nids  de  ter- 
mites ont  la  forme  pyramidale,  et  leur  élévation  est  quel- 
quefois telle  qu'on  les  prendrait  pour  la  hutte  d'un  nègre. 
Us  sont  assez  solides  pour  supporter  un  homme.  Les  loges 
ou  cellules  sont  distribuées  le  long  d'un  corridor  en  spi- 
rale, et  une  infinité  de  galeries  et  de  ponts  relient  toutes 
les  portions  de  l'édiGce.  L'entrée  de  cette  habitation  est  ca- 
chée, car  les  termites  ne  travaillent  jamais  à  découvert. 
Leurs  habitudes  ténébreuses  font  que  les  dégâts  qu'ils  pro- 
duisent, sont  ordinairement  découverts  trop  tard,  quand  il 
est  impossible  de  les  réparer.  Importés  à  la  Rochelle  par 
un  navire  américaia,  les  termites  se  sont  rapidement  ré- 
pandus dans  Touest  de  la  France,  où  ils  exercent  de  grands 
ravages.  Us  ont  déjà  miné  beaucoup  d'édifices.  On  s'est  vu 
forcé  d'enfermer  les  archives  de  la  Rochelle  dans  des  boîtes 
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de  fer-blanc,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  ces  in- 
sectes, et  si  Ton  ne  parvient  pas  à  les  détruire,  la  Rochelle 
se  trouvera  un  jour  suspendue  sur  des  catacombes,  conune 
la  ville  de  Yalencia,  dans  la  Nouvelle-Grenade. 

Cette  première  exposition,  tout  incomplète  qu'elle  a  été, 
portera  ses  fruits;  on  s'en  apercevra  sans  doute  à  la  pro- 
chaine Exposition  qui  aura  lieu  en  1868. 


6 

Exposition  des  d'aces  canines  aux  Champs-Elysées. 

Par  les  soins  de  la  Société  d'acclimatation  une  Exposition 
de  races  canines  a  eu  lieu  aux  Champs-Elysées  au  mois  de 
mai  1865.  Nous  empruntons  à  un  journal  de  Paris  le  tableau 
de  cette  curieuse  exposition.  M.  de  Caffort,  mort  depuis, 
du  choléra,  à  Tâge  de  25  ans,  a  décrit,  comme  il  suit,  dans 
VÊpoqm^  YExposition  des  chiens. 

«  Tout  l'espace  compris  entre  le  pont  des  Invalides  et  le  bureau 
des  omnibus  de  la  place  de  la  Concorde  avait  été  entouré  d'une 
vaste  (ilôture  de  planches  peintes.  Dans  cet  enclos,  on  a  dis- 
posé, sur  des  lignes  parallèles,  six  constructions  longitudinales 
destinées  à  rExposition  des  chiens. 

Rien  de  plus  étrange  que  l'aspect  de  ces  loges  et  de  ces  es- 
trades peuplées  d'animaux  ;  là  sont  réunis  les  plus  beaux  types 
de  toutes  les  races,  —  depuis  l'inutile  bichon  de  la  petite  dame 
jusqu'au  prévenant  caniche  de  l'aveugle,  —  depuis  l'élégante 
et  gracieuse  levrette  jusqu'au  dogue  carré  et  hargneux,  et 
l'on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  exagéré,  que  depuis  bien  des 
siècles  autant  de  chiens  de  races  différentes  ne  se  sont  trouvés 
réunis. 

Les  sujets  sont  disposés  par  catégorie  et  par  classe  ;  l'Expo- 
sition renferme  5  catégories  et  43  classes,  composées  de 
1250  chiens,  répartis  siir  une  surface  de  trois  hectares  environ. 

Pour  plus  de  brièveté,  nous  n'adopterons  que  trois  divisions  : 
chiens  d'utilité,  chiens  de  chasse,  chiens  de  luxe. 

La  première  division  comprend  les  chiens  de  berger  et  de 
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toucheur  de  bœufs,  les  chiens  de  garde  et  de  montagnes,  les 
terre- neuve,  les  dogues,  les  bull-dog,  les  terriers,  les  danois. 
Ils  sont  attachés  avec  de  doubles  chaînes,  à  une  distance  de 
deux  mètres  les  uns  des  autres,  de  telle  façon  qu'ils  aient  une 
certaine  liberté  de  mouvement,  sans  qu'ils  puissent  jamais  s'at- 
teindre. C'est  vraiment  plaisir  à  voir  que  ces  puissantes  bêtes, 
à  la  tête  dégagée,  aux  yeux  vifs,  aux  reins  nerveux  et  au  pied 
sûr. 

On  comprend  que  ce  sont  bien  là  ces  races  fortes  qui  pro- 
duisent le  chien  du  Saint-Bernard,  si  habile  à  découvrir  les 
voyageurs  enfouis  sous  les  neiges  ;  le  dogue  si  courageux  dans 
la  défense  des  habitations  isolées  des  campagnes  ;  le  danois, 
qu'on  dresse  sur  certaines  parties  du  littoral  Scandinave  à  sau- 
ver les  marins  naufragés. 

Parmi  les  chiens  d'utilité,  nous  avons  surtout  remarqué  un 
magnifique  terre-neuve  appartenant  à  madame  E.  Santin,  de 
Fontenay-aux- Roses.  Ce  superbe  animal,  qui  n'a  que  deux  ans 
et  demi  malgré  son  développement,  n'a  pas  attiré,  croyons- 
nous,  l'attention  du 'jury;  nous  le  recommandons  aux  ama- 
teurs. 

La  deuxième  catégorie,  les  chiens  de  chasse,  renferme  natu- 
rellement deux  subdivisions  :  les  Vhiens  courants  et  les  chiens 
d'arrêt. 

Nous  commencerons  par  constater  un  progrès  dans  cette  par- 
tie de  l'Exposition  sur  celle  de  1863.  Cette  année  nous  avons 
plus  d'une  trentaine  de  meutes,  tandis  qu'à  la  dernière  exhibi- 
tion on  n'en  comptait  pas  dix.  Des  meutes  sont  renfermées 
dans  des  boxes  à  claires- voies,  d'environ  40  mètres  de  super- 
ficie :  un  piqueur  est  spécialement  attaché  à  l'entretien  de 
chaque  meute  par  son  propriétaire.        • 

Parmi  les  chiens  courants  de  race  pure,  nous  avons  remarqué, 
pour  la  finesse  du  sang  et  la  rectitude  des  formes,  la  meute 
des  39  vendéens  de  M.  Beaudry-d'Asson,  lamente  des  anglais  du 
comte  d'Ambrejac,  chef  d'équipage  du  rallie  Forey-Cham- 
pagne. 

On  appelle  rallie  en  terme  de  vénerie,  la  réunion  de  plu- 
sieurs meutes  par  les  chasseurs  d'une  même  localité.  Trente 
pattes  de  sangliers  qui  ornent  la  loge  de  cette  meute  témoignent 
de 'la  bonté  des  chiens  et  de  leur  courage.  Les  autres  meutes 
anglaises  remarquables  sont  celles  du  comte  de  La  Perrière, 
chef  d'équipage  du  rallie  Bourgogne-Champagne,  et  celle  du 
comte   d'Qsmond,   qui  a  abattu  l'année  dernière  7  sangliers  ; 
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dans  cette  meute  se  trouve  une  chienne  que  rappelle  beaucoup 
Tro vêler,  la  plus  belle  bête  qui  ait  chassé  dans  le  Midi  ;  elle  est 
très-probablement  le  fruit  d'un  croisement  de  cette  bète. 

Les  seuls  courants  de  la  race  française  pure  sont  les  chiens 
de  M.  de  Ghampigny. 

Parmi  les  courants  bâtards  de  grand.es  racçs,  nous  signale- 
rons la  meute  de  bâtards  du  Poitou,  de  MM.  La  Braise  et 
Laurence  ;  la  meute  d'anglo-saintongeois  de  M.  Rauer,  les 
sanitongeois-gascons  de  M.  Putay,  les  anglo-vendéens  du  mar- 
quis de  l'Aigle ,  un  des  sportsmen  les  plus  accomplis  de  Paris- 
tocratie  bretonne. 

La  deuxième  subdivision  des  chiens  de  chasse,  —  les  chiens 
d'arrêt,  — quoique  très-nombreuse,  ne  nous  a  pas  paru  mériter 
de  longs  détails  ;  à  part  quelques  braques  à  taches  ou  zains, 
cette  partie  de  l'Exposition  n'a  rien  que  d'ordinaire. 

Nous  arrivons  enfin  aux  chiens  de  luxe  qui  forment  la  troi- 
sième catégorie  ;  ils  ne  sont  point  attachés  comme  les  autres  ;  on 
le»  a  exposés  dans  de  petits  compartiments,  murés  de  planches 
épaisses  et  protégés  par  de  profondes  marquises.  La  collection 
est  complète  :  voici  le  carlin  à  la  face  épatée,  la  levrette  aux 
jambes  fines  et  à  la  peau  café  au  lait  ;  les  chiens  nus  de  Chine, 
aussi  gros  et  larges  que  dp  jeunes  cochons  de  lait  ;  mais  la 
palme  appartient  sans  contredit  aux  bichons,  dont  les  poils  longs 
et  soyeux  se  détachent  si  bien  par  leur  blancheur  sur  la  peau 
rosée  de  l'animal.  «  C'est  presque  aussi  joli,  s'écriait  quelqu'un 
derrière  moi,  que  les  moutons  en  cafton  de  chez  Siraudin  !  » 

Le  luxe  de  ces  petites  bêtes  est  tel  qu'il  ferait  reculer  bon 
nombre  de  nos  femmes  les  plus  coquettes.  Il  y  en  a  qu'on  ne  sert 
que  dans  k  vaisselle  plate.  Leurs  niches  sont  de  vrais  boudoirs. 
Telle  couche  dans  une  corbeille  à  rubans  ;  celle-ci  repose  sur 
un  coussin  de  velours  cramoisi  ;  celle-là  dans  une  sorte  de  pa- 
villon gothique  ;  certaines  dames  ont  mis  leurs  armoiries  au 
cou  de  leur  chien.  > 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

1®^  prix,  médaille  d'or,  3*  catégorie,  race  braque  anglais, 
Ranger^  à  M.  Newton. 

2*  et  3«  prix,  médaille  d'or,  3*  catégorie,  Tom  et  Carlo^  race 
Setters,  à  MM.  Ichez  et  Deville. 

4«  prix,  médaille  d'argent,  2«  catégorie,  Puhlico^  race  ven- 
déenne-nivernaise,  à  M.  Le  Coûltpux  de  Cauteleu. 
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5»  prix,  médaille  d'argent,  2*  catégorie,  Major,  race  de  Gas- 
cogne, à  M.  le  baron  de  Ruble. 

Prix  d'honneur,  médaille  d'or,  2»  catégorie,  race  de  Bourgo- 
gne, Coinmandeur,  à  M.  le  comte  de  Carayon-Latour. 

2*  prix  d'honneur,  médaille  d'argent,  2*  catégorie,  Flambeau, 
à  M.  Frottard. 


G 

Les  procédés  Hooïbrenck  pour  la  fécondation  artificielle 
des  plantes  cultivées. 

La  Commission  composée  de  MM.  Payen,  Decaisne,  Ga- 
zeaaxy  Lambezat,  Tisserand  et  Simons,  et  présidée  par 
S.  E.  le  maréchal  Vaillant,  a  adressé  au  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  un  premier 
rapport  si;ir  les  procédés  de  culture  et  de  fécondation  artifi- 
cielle de  M.  Daniel  Hooïbrenck.  Ce  rapport,  bien  peu  favo- 
rable, a  calmé  Tenthousiasme  que  les  premiers  essais  de 
Tagronome  hongrois  avaient  excité  parmi  nos  cultivateurs. 
Les  résultats  ont  été  en  effet  extrêmement  variables  :  les 
uns  accusent  un  avantage  en  faveur  des  nouveaux  procédés, 
les  autres,  au  contraire,  une  diminution  de  rendement.  La 
Commission  a  constaté  que  la  moyenne  générale  des  rende- 
ments par  hectare,  enilé,  seigle,  avoine  et  maïs,  n'indiquait 
pas  une  prépondérance  marquée  en  faveur  des  procédés 
Hooïbrenck.  Le  xalcul des  rendements  en  grain,  par  rapport 
à  1000  kilogrammes  de  paille,  a  conduit  au  même  résultat. 

Malgré  cet  échec,  la  Commission  ne  croit  pas  la  cpiestion 
décidée.  Cependant,  en  admettant  que  les  procédés  soient 
généralement  bons,  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  pas  infail- 
libles en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  On  sait  d'ailleurs  qu'un 
procédé  quelconque  doit  toujours  être  appliqué  avec  cir- 
conspection et  à  propos,  pour  qu'il  donne  des  résultats  sa- 
tisfaisants. Il  n'est  pas  dit  que  les  essais  de  la  Commission 
aient  été  toujours  faits  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
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râbles  ;  on  n'a  peut-être  pas  bien  choisi  les  moments  de 
Topëration.  M.  Hooïbrenck  lui-même  a  laissé  voir  des  in- 
certitudes, il  a  tâtonné,  comme  cela  arrive  presque  toujours 
au  début  d'une  pratique  nouvelle  que  Ton  veut  généraliser. 
Ainsi,  le  roulage  est  une  opération  qui  rentre  dans  la  pra- 
tique générale  de  Tagriculture  :  il  faut  savoir  l'employer 
seulement  lorsque  la  plante  et  le  sol  le  demandent. 
M.  Hooïbrenck  recommande  l'emploi  du  rouleau  cannelé, 
surtout  pour  incliner  les  tiges  des  céréales  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  sol  a  aussi  ses  exigences,  que  telle  terre 
demande  à  rester  en  grosses  mottes  l'hiver  pour  assurer  la 
réussite  de  la  céréale  qui  y  est  semée,  tandis  que  telle  autre 
peut  être  avantageusement  pulvérisée  et  tassée  :  il  convient 
donc  de  ne  pas  voir  seulement  la  plante  dans  le  roulage,  il 
faut  aussi  s'enquérir  de  l'état  que  réclame  le  sol  pour  une 
parfaite  végétation.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart  des 
procédés  agricoles  n'ont  qu'une  efficacité  locale,  et  pré- 
sentent des  difficultés  dès  qu'on  veut  les  déplacer  ou  généra- 
liser. 

En  ce  qui  concerne  la  fécondation  artificielle  des  céréales, 
c'est  une  question  qu'il  faut  remettre  à  l'étude.  Il  n'est 
pas  prouvé  qu'il  soit  impossible  à  l'homme  d'aider  la  na- 
ture, dans  les  mauvaises  années,  de  façon  à  favoriser  l'évo- 
lution régulière  et  complète  de  tous  les  germes  qui  existent 
sur  un  épi,  et  k  obtenir  le  rendement  des  bonnes  années, 
où  tous  les  grains  se  développent  en  même  temps.  Peut- 
être,  dans  de  telles  années,  les  procédés  de  M.  Hooïbrenck 
produiront-ils  un  bon  effet?  Mais  encore,  en  cela,  faut-il 
que  l'intervention  de  l'homme  vienne  à  propos,  au  moment 
propice,  sous  peine  d'insuccès. 

La  Commission  a  donc  pensé  qu'il  y  avait  là  encore  beau- 
coup à  apprendre^  et  qu'il  fallait  continuer  les  expériences 
sur  la  récolte  de  l'année  1865. 

Les  résultats  obtenus  par  l'application  des  procédés  de 
M.  Hooïbrenck  sur  la  culture  de  la  vigne  ont  donné,  en 
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général,  de  bons  résultats.  Ils  feront  l'objet  d'nn  nouveau 
rapport.  Une  troisième  communication  de  la  commission 
aura  pour  objet  les  arbres  traités  d'après  la  métliode  du 
cultivateur  hongrois.  Ce  rapport  a  été  ajourné  jusqu'à  Tan- 
née suivante,  ce  délai  ayant  paru  nécessaire  pour  apprécier 
complètement  l'efficacité  des  nouveaux  procédés  au  double 
point  de  vue  de  la  production  des  fruits,  et  de  la  conservation 
et  de  la  force  des  arbres.  Jusque-là,  il  faut  donc  suspendre 
tout  jugement  définitif  sur  ces  procédés,  d'abord  si  vantés, 
aujourd'hui  soumis  à  tant  de  doutes. 


7 

Production  des  sexes  à  volonté  chez  les  animaux. 

Le  8  mai  1865,  M.  Goste  a  fait  à  l'Académie  des  sciences 
une  seconde  communication  sur  la  loi  posée  par  M.  Thury 
quant  à  la  production  des  sexes  chez  les  animaux,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  huitième  volume  de  ce  recueil  *. 

La  première  communication  de  M.  Qoste  avait  été  faite 
le  25  avril  1864  :  elle  était  peu  favorable  à  la  théorie  du 
professeur  de  Genève.  D'après  cette  théorie,  le  produit  doit 
être  un  mâle  si  l'œuf  fécondé  était  voisin  de  la  maturité,  et 
une  femelle  si  Toeuf  était  encore  éloigné  de  sa  maturité.  Or, 
chez  les  oiseaux,  les  œufs  sont  fécondés  simultanément  au 
sein  de  l'ovaire.  Si  donc  on  séquestre  une  jeune  poule  après 
son  premier  accouplement  ,•  les  premiers  œufs  pondus  de- 
vraient donner  des  femelles  et  les  autres  des  mâles.  Un  pre- 
mier essai  de  ce  genre,  tenté  au  GoUége  de  France,  n'avait 
donné  aucun  résultat  décisif. 

Dans  sa  nouvelle  communication,  M.  Goste  a  fait  con- 
naître une  série  d'expériences  faites  par  M.  Gerbe  sur  des 
.  poules  et  des  lapines,  et  dont  les  résultats  sont  en  opposi- 

1.  Page  437. 
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tion  manifeste  avec  la  loi  de  M.  Thury.  En  même  temps, 
M.  Goste  est  entré  dans  des  considérations  biologiques 
tendanfà  montrer  le  pen  de  fondement  des  vues  da  profes- 
seur genevois. 

Nous  commencerons  par  résumer  les  expériences  de 
M.  Gerbe.  Une  poule  solitaire,  livrée  au  coq  le  9  juillet 
1864  et  séquestrée  le  10,  a  pondu,  jusqu'au  31  juillet,  qua- 
torze œufs,  que  l'on  a  recueillis  et  cotés  ;  remise  au  coq  le 
31,  et  séquestrée  le  lendemain,  elle  a  encore  pondu  onze 
œufs.  Le  1"  œuf,  ainsi  que  les  12%  13«  et  14*  ont  été 
inféconds;  le  3*,  le  4*  et  le  6*  ont  été  arrêtés  dans  leur 
développement.  Le  2^  a  donné  un  mâle;  le  5''  une  femelle; 
les  ?•,  8«,  10*  des  mâles;  les  9«  et  11*  des  femelles.  De  la 
deuxième  série,  le  d",  le  9',  10*  et  11*  ont  été  inféconds  ;  le 
5*  a  été  cassé.  Les  2*,  3*,  6*,  7*  ont  donné  des  femelles,  le 
4*  et  le  8*  des  mâles. 

Ces  expériences,  dont  les  résultats  ressemblent  à  ceux 
de  l'expérience  du  mois  d'avril,  prouvent  qu'en  chlique 
série  d'œufs  fécondés  il  se  produit  indifféremment  des  mâles 
et  des  femelles,  contrairement  aux  vues  de  M.  Thury.  En 
effet,  chez  les  oiseaux,  où  un  n^me  accouplement  imprègne 
toute  une  série  d'œufs  échelonnés  dans  Tovaire,  dans  Tor- 
dre de  maturation,  depuis  l'œuf  qui  rompt  son  calice,  jus- 
qu*à  celui^  beaucoup  plus  petit,  qui  aura  encore  quinze  à 
vingt  jours  d'évolution  capsulaire  à  subir  avant  d'arriver  à 
la  déhiscence,  les  divers  degrés  sont  tellement  tranchés 
qu'il  n'y  put  y  avoir  matière  à  confusion.  Si  la  théorie  est 
fondée,  les  premières  pontes  de  chaque  série  doivent  fournir 
des  mâles,  les  dernières  des  femelles.  Or,  l'expérience  prouve 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  y  a,  dans  la  même  série,  après 
un  produit  du  sexe  féminin,  des  produits  du  sexe  masculin, 
et  cependant  les  œufs  qui  ont  fourni  ces  mâles  étaient 
moins  mûrs  au  moment  de  la  fécondation  que  les  premiers, 
qui  ont  fourni  des  femelles. 

On  pourrait  dire  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les  œufs  sont 
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fécondés  simultanément,  mais  que  le  liquide  fécondateur 
pourrait  bien  rester  à  la  surface  de  l'organe  et  les  atteindre 
au  passage  à  mesure  qu'ils  s'engagent  dans  le  pavillon.  Mais 
cela  ne  changerait  rien  à  la  signification  des  expériences 
de  M.  Grerbe^  car  si  les  œufs  ne  pouvaient  être  fécondés 
qu'au  moment  de  la  déhiscence,  ils  se  présenteraient  tous 
dans  la  même  phase  de  maturation  complète ,  et  le  hasard 
seul  déciderait,  par  conséquent,  de  leur  sexe,  Il  faut  donc 
se  résigner  à  admettre  que  la  classe  des  oiseaux  échappe  à  la 
loi  de  M.  Thury.  En  est-il  de  même  des  mammifères? 
C'est  ce  que  vont  nous  apprendre  les  expériences  faites  avec 
les  lapins. 

Chez  les  mammifères,  l'accouplement  précipite  la  déhis- 
cence,  de  sorte  qu'on  peut,  à  volonté,  rapprocher  ou  retar- 
der le  moment  où  Tœuf  se  détache  de  l'ovaire,  en  livrant  les 
femelles  au  mâle,  à  telle  ou  telle  période  du  rut.  D'après 
M.  Thury,  tous  les  produits  du  commencement  du  rut  de- 
vraient être  femelles,  ceux  de  la  fin  des  mâles.  M.  Gerbe  a 
livré  au  mâle  deux  lapines.  Chez  la  première,  le  rut  était 
à  son  début;  chez  l'autre,  il  était  déjà  fort  avancé.  La  portée 
de  la  première  a  été  trouvée  composée  de  cinq  femelles  et 
de  sept  mâles,  celle  de  l'autre  de  sept  femelles  et  de  cinq 
mâles.  Une  troisième  lapine,  dont  on  avait  prolongé  le  rut 
le  plus  longtemps  possible,  a  donné  deux  femelles  et  cinq 
mâles.  Dans  chacune  de  ces  trois  portées,  les  mâles  et  les 
femelles  ont  été  trouvés  mêlés,  sans  ordre  constant  dans  leur 
distribution  le  long  des  cornes  de  l'utérus.  Le  nombre  des 
mâles  est  un  peu  plus  grand  que  celui  des  femelles  dans  la 
première  et  dans  la  dernière  expérience.  Il  paraît  donc 
qu'ici  encore  la  loi  de  M.  Thury  est  en  défaut.  Elle  ne 
s'applique  pas  aux  mammifères  multipares.  Est-elle  appli- 
cable aux  mammifères  unipares?  C'est  ce  que  montreront 
des  expériences  ultérieures. 

Cependant  M.  Coste  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  de 
confiance  dans  la  réussite  de  ces  expériences.  Malgré  les 
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élevés  qu'il  donne  à  M.  Thnry,  il  s'attache  à  faire  voir  que 
les  vnes  de  ce  naturaliste  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les 
données  de  l'expérience.  M.  Thury  admet  que  chaque  œuf 
est  d'abord  femelle  ;  ensuite,  à  partir  d'un  certain  moment, 
mâle;  que  tout  œuf  non  fécondé  se  détache  spontanément 
de  royairoy  au  début  du  rut  (ou  de  la  menstruation),  et  qu'il 
descend  lentement  le  long  de  Toviducte  ;  ce  serait  à  sa  pre- 
mière étape  que  la  fécondation  devrait  le  surprendre  pour 
le  confirmer  dans  le  sexe  femelle,  ou  k  sa  seconde  étape 
pour  le  confirmer  dans  le  sexe  mâle.  Il  y  aurait  donc,  selon 
les  espèces,  de  deux  à  six  jours  pendant  lesquels  une  fécon- 
dation précoce  pourrait  donner  à  l'œuf  la  confirmation  fe- 
melle, et  de  deux  à  six  autres  jours  où  une  fécondation  tar- 
dive le  confirmerait  mâle. 

Mais,  dit  M.  Gôste,  jamais  un  œuf  ne  se  détache  sponta- 
nément de  l'ovaire  au  début  du  rut;  si  les  choses  se  passaient 
ainsi,  le  rut  avorterait  au  même  instant,  parce  que  ce  phé- 
nomène n'est  que  le  symptôme  extérieur  du  travail  d'élimi- 
nation ovarienne  ;  la  rupture  de  la  capsule  est  la  crise  qui 
amène  la  détente  de  l'organisme  surexcité  par  ce  travail, 
comme  la  ponction  fait  cesser  la  fièvre  que  la  distension  de 
la  paroi  d'un  abcès  ti  occasionnée. 

Par  conséquent,  tant  que  le  rut  dure  encore,  l'œuf  est 
encore  renfermé  dans  son  calice,  et  la  fécondation  ne  sau- 
rait l'atteindre  dans  le  canal  génital,  où  il  n'est  pas  encore 
descendu,  ni  à  plus  forte  raison  dans  la  matrice,  où  il  n'ar- 
rivera que  plusieurs  jours  après  sa  chute,  c'est-k-dire  après 
la  déchirure  de  la  capsule.  Cette  capsule  une  fois  vidée,  les 
femelles  ne  souffrent  plus  les  approches  du  mâle,  ou  si  elles 
les  subissent  par  violence,  il  n'y  a  pas  de  résultat,  parce 
que  le  germe  d'un  œuf,  tombé  avant  Taccouplement,  est 
déjà  altéré  et  inerte.  Il  faut  qu'il  soit  envahi  avant  son  en- 
trée dans  le  pavillon,  s'il  doit  être  fécondé.  C'est  d'ailleurs 
ce  qui  résulte  aussi  de  l'examen  de  femelles  tuées  dix  heu- 
res après  la  copulation. 
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£n  résumé,  l'ovaire  et  le  pavillon  sont  le  seul  théâtre  ré- 
servé au  phénomène  de  Timprégnation,  et  c'est  vers  le  temps 
de  la  vie  ovarienne  qu'il  faudrait  remonter  pour  rencontrer, 
s'ils  existent,  les  deux  degrés  de  maturation  que,  par  l'hy- 
pothèse de  M.  Thury,  l'œuf  doit  traverser  :  la  période  fe- 
melle et  la  période  mâle,  préexistantes  du  chef  maternel. 
L'œuf  le  plus  mûr  serait  alors  celui  dont  la  déhiscence  est 
imminente  et  dont  le  germe,  à  défaut  d'une  fécondation  im- 
médiate,  périrait  à  l'instant.  Un  œuf  moins  mûr  serait  celui 
dont  révolution  ovarienne  n'a  point  encore  atteint  cette  li- 
nûte  extrême.  Les  divers  degrés  de  cette  maturation  sont 
nettement  tranchés  chez  l^f  oiseaux,  qui  devraient,  par  suite, 
offrir  un  champ  facile  et  sûr  à  l'expérimentation.  Mais  nous 
avons  vu  que  les  expériences  de  M.  Gerbe  n'ont  point  con- 
firmé l'opinion  d'après  laquelle  les  œufs  les  plus  mûrs  don- 
neraient toujours  des  mâles.  La  loi  s'est  trouvée  en  dé&ut 
chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères  multipares. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  l'opinion  de 
M.  Goste  celle  de  M.  Pagenstecher,  qui,  dès  1863,  a  com- 
battu la  théorie  de  M.  Thury  : 

«  Les  travaux  modernes  sur  la  reproduction,  dit  M.  Pa- 
genstecher, ont  pris  pour  base  Thypothèse  que  Pembryon  est 
asexué,  ou  du  sexe  neutre,  et  que  la  suite  de  son  développe- 
ment décide  du  sexe  qu'il  prendra.  Cependant  il  parait  évident, 
par  les  observations  de  Hoiacker  et  de  Martegonte  sur  l'homme 
et  sur  les  brebis,  que  l'acte  de  la  fécondation  agit,  selon  les 
qualités  du  père,  sur  la  détermination  du  sexe.  Un  père  vigou- 
reux produit  plus  de  mâles.  Ces  faits  ne  s'expliquent  pas  par  la 
théorie  de  M.  Thury.  Les  cas  de  parthénogenèse  (chez  les 
abeilles,  les  psychides,  les  pucerons),  ne  rentrent  pas  non  plus 
dans  cette  théorie.  j> 

M.  Pagenstecher  pense  que  ces  faits  s'expliqueraient  par 
cette  autre  théorie  qu'il  oppose  à  celle  de  M.  Thury.  Le  dé- 
veloppement de  l'embryon  dans  l'œuf  est  influencé  par  des 
circonstances  extérieures  qui  le  favorisent  ou  l'entravent,  et 
dont  la  plus  importante  est  la  fécondation.  Rarement,  le 
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développement  embryonnaire  s'accomplit  dans  sa  totalité 
sans  son  intervention,  et  si  cela  arrive  (chez  certains  lépi- 
doptères), les  embryons  offrent  nne  vitalité  moindre,  ou 
bien  sont  toujours  d'un  même  sexe.  Ainsi,  les  abeilles  non 
fécondées  donnent  des  mâles,  les  psychides  des  femelles. 
L'embryon,  toutefois,  n'est  pas  asexué  :  au  contraire,  Fo- 
vule  est,  dès  le  principe,  déterminé  quant  au  sexe,  mais  cer- 
taines circonstances,  et  la  fécondation  en  particulier,  peu- 
vent intervenir  pour  modifier  son  évolution  et  tendre  à  faire 
apparaître  le  sexe  opposé.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  cette  prédisposition  sexuelle  n'est  pas  la  même  dans 
toute  la  série  des  êtres  organique^,  comme  le  prouvent  les 
phénomènes  de  la  parthénogenèse.  Elle  varie  peut-être 
même  avec  les  individus.  Pour  la  race  bovine  en  particu- 
lier, les  expériences  de  M.  Comaz,  citées  par  M.  Thury, 
doivent  être,  dans  cette  hypothèse,  interprétées  de  la  ma- 
nière suivante.  L'ovule  serait,  dès  le  principe,  un  ovule 
mâle,  mais  non  susceptible  de  se  développer  sans  avoir  reçu 
l'imprégnation  séminale.  Lorsque  la  fécondation  aura  lieu 
trop  tard  pour  changer  le  sexe  de  l'ovule ,  le  produit  sera  un 
individu  mâle.  Une  fécondation  précoce  pourra  transformer 
le  sexe  et  déterminer  la  naissance  d'un  individu  féminin, 
sans  cependant  que  cette  modification  se  produise  avec  né- 
cessité. Une  fécondation  plus  tardive  ne  pourra  plus  changer 
le  sexe,  et  lorsqu'elle  vient  très-tard,  elle  ne  pourra  même 
plus  donner  l'impulsion  nécessaire  au  développement.  Cette 
théorie  de  M.  Pagenstecher,  bien  qu'elle  échappe  aux  ob- 
jections de  M.  Coste,  est  encore  en  contradiction  formelle 
avec  les  expériences  faites  sur  les  poules  et  les  lapins. 

L'opinion  de  feu  Gratiolet  (lettre  au  docteur  Quesne- 
ville,  Moniteur  scientifique  du  1«'  janvier  1864)  n'était  pas 
plus  que  celle  de  M.  Goste,  favorable  aux  vues  de  M.  Thury. 
Gratiolet  fait  voir  qu'on  pourrait  aussi  expliquer  les  faits 
sur  lesquels  s'appuie  M.  Thury,  en  supposant  qu'au  mo- 
ment du  rut,  des  œufs  femelles  se  détachent  de  l'ovaire, 
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et  plus  tard,  des  œufs  mâles.  Mais  cette  seconde  explication 
serait,  à  son  tour,  incomplète  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'ap- 
pliquerait aux  animaux  hermaphrodites.  «  Ainsi,  d'une  part, 
dit  M.  Gratiolet,  la  théorie  de  M.  Thury  ne  règne  pas  sur 
l'universalité  des  faits,  et  d'autre  part,  elle  semble  fondée 
sur  des  bases  incertaines.  » 

8 

Typhus  contagieux  des  bêtes  à  coraes. 

Pendant  l'année  1865,  l'Angleterre  et  d'autres  contrées  du 
nord  de  l'Europe  ont  été  ravagées  par  xm  fléau  ruineux. 
Une  maladie  contagieuse  a  semé  la  mort  chez  les  bestiaux 
domestiques,  source  de  richesse  agricole.  Le  typhus  des 
bêtes  à  cornes  a  enlevé  en  Angleterre  des  milliers  d'animaux 
et  consommé  la  ruine  d'une  foule  de  malheureux  éleveurs, 
propriétaires  et  fermiers. 

Le  tableau  de  l'origine,  des  progrès  et  de  l'extension  de 
cette  affection  terrible,  ainsi  que  les  ravages  qu'elle  a  pro* 
duits,  a  été  tracé  avec  une  grande  supériorité  dans  un  re- 
marquable travail,  composé  au  ministère  du  commerce  et 
des  travaux  publics  et,  qui  a  été  adressé  sous  forme  de 
circulaire,  aux  préfets  de  tous  les  départements.  Il  nous 
suffira,  pour  faire  bien  connaître  cette  question  de  citer  ce 
rapport. 

Voici  donc  le  texte  de  cet  important  travail  : 

Paris,  le  11  septembre  1865. 

Monsieur  le  préfet,  vous  n'ignorez  pas  qu'une  épizootie  que 
l'on  appelle  en  France  typhus  contcigieux  des  bétesàcomeSyrin' 
der^pest  en  Allemagne ,  et  attle-plague  en  Angleterre ,  exerce 
depuis  deux  mois  des  ravages  dans  ce  dernier  pays,  oh  elle  s'est 
répandue  de  proche  en  proche  en  irradiant  de  la  métropole,  son 
foyer  primitif,  jusqu'en  Ecosse,  où  elle  a  fait  périr  déjà  beau- 
coup de  bestiaux,  notamment  dans  les  laiteries  d'Édiinbourg. 

De  la  Grande-Bretagne,  où  elle  était  restée  confinée  pendant 
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les  premières  semaines  qui  ont  fait  suite  à  son  invasion,  1  épizootie 
s'est  propagée  en  Hollande,  et  de  la  Hollande  en  Belgique. 

La  France  est  donc  aujourd'hui  menacée.  Il  est  urgent,  mon- 
sieur le  préfet,  de  se  tenir  en  garde  contre  l'invasion  de  ce 
fléau,  et  de  prendre  dès  maintenant  toutes  les  mesures  propres 
à  arrêter  son  expansion  dans  notre  pays  s'il  venait  à  franchir  nos 
frontières,  malgré  le  décret  rendu  par  l'Empereur  en  date  du 
6  septembre  et  l'arrêté  ministériel  du  6  qui  lui  fait  suite. 

J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  de  vous  adresser  une  instruc- 
tion relative  à  cette  épizootie,  afin  de  porter  à  la  connaissance 
des  vétérinaires,  des  autorités  locales,  des  agriculteurs  et  des 
propriétaires,  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  de  sa  nature 
et  de  son  mode  de  propagation,  et  de  vous  rappeler  les  mesures 
de  police  sanitaire  qui  doivent  immédiatement  être  mises  en 
pratique  dans  toutes  les  localités  où  son  apparition  serait  si- 
gnalée. L'histoire  de  cette  épizootie,  dont  la  France  a  déjà  eu  à 
souffrir  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le  coujmencement  du  siè- 
cle actuel,  montre  qu'il  est  possible,  sinon  de  s'en  préserver  tou- 
jours, du  moins  de  réduire  considérablement  la  proportion  des 
pertes  qu'elle  peut  causer,  par  l'application  bien  ordonnée  des 
mesures  de  police  sanitaire  que  prescrit  notre  législation  sur  la 
matière. 

Je  ne  saurais  donc,  monsieur  le  préfet,  vous  recommander 
à  cet  égard  une  trop  grande  vigilance. 

Le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  est  une  maladie 
étrangère  à  nos  climats.  Jamais  il  ne  se  développe  spontané- 
ment dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe  occidentale, 
quelles  que  soient  du  reste  les  mauvaises  conditions  hygiéni- 
ques auxquelles  les  troupeaux  des  grands  ruminants  puissent 
être  exposés. 

C'est  dans  les  plaines  immenses  de  la  Hongrie  et  de  la  Russie, 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de  steppes^  que  le  typhus  prend 
naissance  ;  c'est  là  exclusivement  qu'il  trouve  les  conditions  de 
son  développement  spontané  ;  et  telle  est,  à  l'égard  de  cette 
question  d'origine,  la  certitude  acquise,  depuis  les  savantes  in- 
vestigations des  maîtres  de  la  médecine  vétérinaire  en  Russie, 
en  Allemagne  et  en  France,  qu'on  peut  toujours  affirmer,  sans 
crainte  d'erreur,  quand  on  voit  apparaître  le  typhus  des  bes- 
tiaux dans  une  région  de  l'Europe  occidentale,  qu'il  y  a  été  im- 
porté par  une  voie  ou  par  une  autre. 

L'invasion  actelle  de  l'Angleterre  ne  fait  pas  exception  à  cette 
règle,  quoi  que  l'on  ait  pu  dire  sur  ce  point  de  l'autre  côté  du 
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détroit.  ïl  est  certain  que  c'est  le  typhus  des  steppes  qui  ravage 
ce  pays,  et  qu'avant  son  apparition  à  Londres,  où  il  a  fait  sa 
première  explosion,  un  convoi  composé  de  trois  cents  animaux 
avait  été  embarqué  à  Revel,  dans  le  golfe  de  Finlande  à  desti- 
nation pour  TAngleterre,  et  y  était  arrivé  par  Lubeck  et  Ham- 
bourg, après  une  traversée  de  six  jours  environ,  grâce  à  la 
rapidité  des  moyens  de  communication.  ' 

Le  caractère  exotique  du  typhus  ne  saurait  donc  aujourd'hui 
être  contesté. 

Mais  si  le  typhus  est  exotique  et  ne  prend  naissance  que  dans 
la  région  des  steppes,  on  le  voit  trop  souvent  déborder  de  son 
pays  d'origine,  à  raison  de  ses  propriétés  éminemment  conta- 
gieuses, et  s'^attaquer  à  la  population  bovine  des  contrées  dans 
lesquelles  ne  se  trouvent  pas  les  conditions  dp  son  développe- 
ment spontané.  Ses  routes  les  plus  ordinaires  ont  été,  dans  le 
*  passé,  celles  qu'ont  suivies  les  armées  de  l'Autriche  et  de' la 
Russie,  dont  les  troupeaux  d'approvisionnement  sont  formés  en 
grande  partie  d'animaux  originaires  des  steppes.  Plus  rarement 
il  s'est  introduit  parles  voies  commerciales  de  terre  et  de  mer; 
c'est  toujours  par  la  contagion  qu'il  s'y  est  maintenu  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  aux  différentes  époques  où  il  y  a 
fait  son  apparition. 

La  propagation  du  typhus  d'une  localité  infectée  dans  une  lo- 
calité voisine  ou  môme  à  grande  distance,  comme  l'exemple  de 
l'Angleterre  en  témoigne  aujourd'hui,  peut  s'opérer  par  dijQTé- 
rents  modes. 

Le  plus  efficace  de  tous  est  le  transport  des  animaux  malades, 
n  suffit  d'un  seul  sujet  attaqué  du  typhus  pour  infecter  tout  un 
pays.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'un  contact  immédiat  pour  que  sa 
transmission  s'effectue  ;  le  typhus  se  transmet  à  distance  par 
les  émanations  qui  se  dégagent  des  sujets  malades  ;  ces  éma- 
nations ont  assez  de  puissance  pour  agir  en  plein  air. 

Les  germes  morbides  peuvent  être  portés  à  distance  par  les 
courants  de  l'atmosphère  et  infecter  des  troupeaux  dans  les  pâ- 
turages, lorsque  des  animaux  malades  passent  sur  les  routes 
qur  les  bordei^t. 

Les  animaux  sains  qui  ont  eu  des  rapports  avec  les  animaux 
malades,  et  se  sont  imprégnés  des  principes  de  leur  maladie, 
conservent  encore  les  caractères  extérieurs  de  la  santé  pendant 
un  certain  temps',  dont  la  durée  varie  entre  six  et  dix  jours.  C'est 
cette  particularité,  commune  du  reste  à  un  grand  nombre  de 
maladies  contagieuses,  ;qui  est   une  des    conditions  les  plus 

X  -  25 


386  l'année  scientifique. 

puissantes  de  la  propairatioii  du  typhus  ;  car  trop  souvent  le> 
propriétaires  des  sujets  contaminés,  ne  s'înspirant  que  de  leur 
intérêt  personnel,  s'empressent  de  les  faire  conduire  sur  les 
foires  et  marchés  pour  réaliser  immédiatement  leur  valeur  et  se 
mettre  à  couvert  des  pertes  qu'ils  pourraient  subir.  De  là  la 
dissémination  possible  et  trop  fréquente  du  mal  dans  tous  les 
sens  par  des  sujets  qui,  sous  les  apparences  de  la  santé;  re- 
cèlent en  eux  le  g'erme  d'une  maladie  encore  cachée,  mais  dont 
Tavénement  est  fatal  et  à  bref  délai.  L'histoire  de  l'épizootie 
actuelle  de  l'Angleterre  démontre  que  c'est  surtout  par  cette 
voie  que  le  typhus  a  rayonné  de  la  métropole  dans  un  grand 
nombre  des  districts  qui  l'avoisinent,  puis  de  proche  en  proche, 
dans  les  districts  plus  éloignés,  et  enfin  jusque  dans  l'Ecosse. 
-  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  actuellement  malades, 
ou  qui  doivent  le  devenir  prochainement,  qui  sont  les  agents  de 
la  propagation  du  typhus  ;  ceux  qui  sont  en  convalescence  de 
cette  maladie  peuvent  aussi  la  transmettre,  et  avec  tous  l^s 
caractères  de  sa  malignité,  bien  que  chez  eux  elle  paraisse 
éteinte. 

Le  typhus  peut  être  transmis  par  les  fourrages  imprégnés  du 
souffle  et  de  la  bave  des  animaux  malades,  par  les  herbes  des 
pâturages  où  ils  ont  séjourné,  par  les  liquides  dont  ils  se  sont 
abreuvés. 

Les  vêtements  des  hommes,  la  toison  des  moutons,  les  poils 
d(^s  chiens  et  d'autres  animaux  peuvent  se  charger  des  prin- 
cipes de  la  maladie  et  la  transporter  à  distance. 

Enfin  elle  peut  se  propager  par  les  fumiers  qui  proviennent 
des  étables  infectées  et  dans  la  décomposition  desquels  les  dé- 
jections morbides  entrent  en  si  grande  quantité,  par  les  débris 
des  animaux  morts,  par  leurs  peaux  fraîches  et  jusque  par  les 
cordages  qui  ont  servi  à  les  attacher  et  qui  sont  encore  souillés 
de  leur  bave  ou  de  leur  sang. 

Gomme  on  le  voit  par  cet  aperçu  sommaire,  les  voies  sont 
nombreuses  par  lesquelles  la  contagion  du  typhus  peut  s'effec- 
tuer, et  c'est  leur  multiplicité  qui  explique  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  maladie  se  propage  et  les  difficultés  que  l'on  ren- 
contre trop  souvent  à  empêcher  son  expansio^i. 

Mais  ces  difficultés,  si  grandes  qu'elles  soient,  ne  sont  pas 
supérieures  aux  eflbrts  d'une  administration  vigilante  et  dé- 
vouée, et  il  est  possible  de  les  surmonter  quand  on  s'attaque  au 
iléau  dès  ses  premières  manifestations  dans  une  localité. 

Le  typhus  étant,  une  maladie  exotique  que  très-peu  de  per- 
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sonnes  en  France  ont  eu  Toccasion  d'observer,  puisque  sa  der- 
nière invasion  remonte  à  1814,  il  est  nécessaire  d'en  retracer 
ici  les  caractères  principaux.  ,      .     • 

Caractères  du  typhus  cootagieux. 

Dans  la  première  période  de  cette  maladie,  celle  que  Ton  ap- 
pelle la  période  d'incubation,  parce  que  le  mal  n'est  encore  • 
qu'en  germe  dans  le  corps  et  y  couve  pour  ainsi  dire,  les  ani- 
maux présentent  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  santé  ;  ils 
mangent,  boivent  et  ruminent  comme  d'habitude,  et  les  femelles 
donnent  la  môme  quantité  de  lait. 

Impossible  donc  de  voir  en  eux  des  malades  ;  et,  de  fait,  s'ils 
sont  condamnés  à  le  devenir  fatalement,  ils  ne  le  sont  pas  en- 
core. 

Cette  période  aune  durée  qui  varie  de  six  à  dix  jours. 
Lorsque  la  maladie  apparaît,  elle  se  caractérise  par  l'abatte- 
ment et  une  certaine  expression  du  regard  qui  donne  à  l'ani- 
mal un  air  sombre  ;  sa  tête  est  tendue,  fixe,  portée  bas,  avec  les 
oreilles  immobiles  tombant  en  arrière  ;  le  dos  est  voussé,  et  les 
membres  postérieurs  sont  engagés  sous  Je  corps;  le  poil  est 
terne,  hérissé  et  sec  au  toucher  ;  aux  plis  des  jointures,  notam- 
ment dans  la  région  des  aisselles  et  des  aines,  la  peau  se  trouve 
mouillée  de  sueurs  qui  déterminent  le  soulèvement  de  son  épi- 
derme  et  sa  dénudation. 

La  rumination  n'est  pas  toujours  suspendue  dans  les  premiers 
jours  de  la  maladie,  mais  elle  ne  s'effectue  plus  avec  sa  régula- 
rité habituelle  ;  l'animal  grince  des  dents  et  bâille  fréquem- 
ment. 

Puis  apparaissent  des  tremblements  généraux,  manifestés 
surtout  en  arrière  des  épaules,  aux  grassets  et  aux  fesses,  avec 
les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  notamment  vers  la  base 
des  cornes  aux  oreilles  et  aux  extrémités  des  membres. 

Les  yeux  sont  rouges  et  pleurent,  et  les  larmes  qui  s'en 
écoulent  en  abondance  ont  une  telle  âci:eté  qu'elles  creusent 
sur  le  chanfrein  une  sorte  de  sillon  ;  l'épiaerme  se  détache  sur 
les  régions  de  la  peau  oh  elles  se  sont  répandues. 

Un  jetage  a  lieu  par  les  ouvertures  des  narines,  d'un  liquide 
d'abord  aqueux  et  acre  comme  les  larmes  et  produisant,  comme 
elles,  l'érosion   épidermique  des  parties  de  la  peau  avec  les- 
quelles il  reste  en  contact. 
Av,ec  les  progrès  de  la  maladie,  les  humeurs  des  yeux  ou  du 
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nez  deviennent  purulentes,  et  souvent  alors  Pair  que  les  ani- 
maux expirent  est  fétide.  A  ce  moment  la  respiration  se  préci- 
pite, elle  devient  difficile  et  s'accompagne  d'un  bruit  de  cor- 
nage  que  l'on  entend  h  distance,  en  entrant  dans  les  étables. 

De  la  bouche  s'échappe  une  salive  écumeuse,  qui  forme  des 
flocons  blanchâtres  autour  des  lèvres.  Sur  le  bourrelet  de  la 
mâchoire  supérieure,  sur  les  gencives  et  sur  les  mamelons  de 
la  face  interne  des  joues,  l'épiderme  soulevé  par  de  la  sérosité 
n'adhère  plus  aux  parties  et,  se  détachant  facilement  sous  la 
pression  des  ^doigts,  laiçse  à  nu  des  plaies  vives  d'un  rouge 
foncé. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  la  tête  est  agitée, 
d'un  côté  à  l'autre,  d'une  sorte  de  branlement  qui  a  une  certaine 
analogie  avec  celui  des  vieillards,  et,  en  môme  temps,  les  mou- 
vements rapides  de  la  respiration  lui  impriment,  à  chaque  fois 
gue  les  flancs  s'abaissent,  une  secousse  de  bas  en  haut. 

La  diarrhée  ne  tarde  pas  à  se  manifester  ;  ce  sont  d'abord  des 
matières  excrémentielles  qui  sont  expulsées  liquides,  avec  une 
grande  impétuosité,  et  associées  à  des  gaz  qui  leur  donnent  une 
fétidité  caractéristique  ;  puis,  quand  le  canal  est  vide,  les  produits 
des  déjections  deviennent  séreux  ;  enfin,  à  la  dernière  période, 
les  matières  rejetées  prennent  une  teinte  brune  qu'elles  doivent 
au  sang  qui  leur  est  associé,  et  répandent  une  odeur  d'une  ex- 
trême fétidité. 

A  mesure  que  la  maladie  progresse,  l'afl'aiblissement  des 
forces  s'accuse  davantage  ;  les  malades  tombent  dans  un  état 
d'extrême  prostration  ;  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  se  tenir  debout 
et  s'ils  ont  la  force  de  conserver  l'équilibre,  quand  on  les  oblige, 
par  l'excitation  des  aiguillons  ou  des  chiens,  à  se  mettre  en 
mouvement.  La  plupart  du  temps  ils  restent  couchés,  la  tête 
tendue  et  appuyée  sur  le  menton.  La  stupeur  est  extrême  ;  les 
yeux  s'enfoncent  profondément  dans  les  orbites;  une  humeur 
purulente  remplit  le  vide  qui  s'est  formé  entre  le  globe  et  les 
paupières;  la  matière  du  j étage,  épaisse,  mêlée  de  stries  san- 
guinolentes, souvent  fétide,  obstrue  tellement  les  narines,  que 
les  animaux  sont  obligés  de  respirer  par  la  bouche  ;  la  tempéra- 
ture du  corps  est  sensiblement  abaissée,  et  quand  on  appose  les 
mains  sur  la  peau  du  dos  et  des  lombes,  on  perçoit  une  sensation 
analogue  à  celle  que  donne  le  toucher  d'un  animal  à  sang  froid. 
Souvent,  à  cette  période,  se  manifeste  un  symptôme  très-ca- 
ractéristique, c'est  un  gonflement  de  chaque  côté  de  l'épine  du 
dos,  déterminé  par  le  développement  spontané  de  gaz  sous  la 
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peau.  Quand  on  palpe  cette  région,  on  perçoit  une  sensation  de 
crépitation,  et  si  on  la  percute,  elle  rend  un  son  analogue  h 
celui  qui  se  fait  entendre  lorsque,  dans  les  boucheries,  on  frappe 
sur  la  peau  d'un  bœuf  soufflé. 

Quand  ce  symptôme  est  apparu,  les  animaux  sont  froids  et 
insensibles,  les  mouches  les  couvrent  comme  si  déjà  ils  étaient 
des  cadavres.  Elles  s'accumulent  autour  des  ouvertures  natu- 
relles et  y  déposent  leurs  œufs,  qui  quelquefois  ont  le  temps  d'y 
éclore  ;  d'oii  l'apparition  d'un  faîl  qui  a  été  considéré  autrefois 
comme  une  expression  spéciale  de  la  maladie,  mais  qui  n'est 
évidemment  qu'un  accident  secondaire,  résultant  de  l'état  d'in- 
sensibiUté  à  peu  près  complète  dans  lequel  les  animaux  sont 
tombés. 

La  sécrétion  du  lait  se  tarit  presque  entièrement  dès  les  pre- 
miers signes  de  la  maladie  ;  les  mamelles  se  flétrissent  et  de- 
viennent flasques  et  froides;  quand  elles  donnent  encore  un  peu 
de  lait,  ce  liquide  est  séreux  et  d'une  teinte  jaune  très-accusée. 

Chez  les  femelles,  il  existe  un  symptôme  très-propre  à  faci- 
liter le  diagnostic  de  la  maladie,  lorsqu'on  doit  passer  en  revue 
un  certain  nombre  de  bêtes  et  formuler  un  jugement  rapide, 
c'est  la  coloration  particulière  de  la  membrane  du  vagin,  qui  a 
une  teinte  rouge  d'acajou  avec  des  marbrures  d'une  nuan(|e  plus 
foncée. 

L'amaigrissement  rapide  et  profond  des  malades  est  un  des 
caractère^  particuliers  à  cette  affection,  et  qui  s'accuse  à  un 
degré  d'autant  plus  marqué  que  la  vie  se  prolonge  davantage  ; 
les  sujets  deviennent  étiques  ;  leurs  muscles,  effacés  et  parche- 
minés, laissent  apparaître  tous  les  reliefs  du  squelette,  notam- 
ment à  la  région  du  bassin,  dont  les  excavations  se  creusent 
profondément. 

La  mort  survient  d'ordinaire  du  troisième  au  douzième  jour; 
rarement  la  vie  se  prolonge  au  ^elà  de  cette  dernière  période. 

En  résumé,  si  on  laisse  xle  côté  les  détails  accessoires,  un  ani- 
mal frappé  du  typhus  se  reconnaît  facilement,  à  l'ensemble  des, 
symptômes  suivants  :  attitude  immobile,  dos  voûté,  membres 
convergents  sous  Je  corps,  tête  pçrtée  en  avant,  fixe,  oreilles 
tombantes  en  arrière,  regard  sombre,  yeux  pleureurs,  jetage 
nasal,  bouche  écumeuse,  tête  branlante,  grincement  des  dents, 
respiration  précipitée,  bruits  de  cornage,  tremblements  géné- 
raux, diarrhées  très- abondantes  et  fétides,  gonflement  de  la 
région  dorsale  par  des  gaz  accumulés  sous  la  peau,  abaissement 
de  la  température  du  corps,  faiblesse  extrême,  prostration,  stu- 
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peur,  coloration  rouge  foncé  avec  marbrures  de  la  membrane 
du  vagin,  tarissement  du  lait. 

Altérations  propres  au  typhus. 

Dans  le  troisième  estomac  ou  feuillet,  injection  des  lames 
multiples  de  cet  appareil,  taches  ecchymotiques  diffuses  sur  un 
grand  nombre,  perforations  ulcéreuses  de  quelques-unes,  des- 
siccation, sous  forme  de  galettes,  des  matières  alimentaires  in- 
terposées entre  elles. 

Dans  la  caillette,  quatrième  estomac,  i^jection  très-vive  de 
toutes  ses  duplicatures  qui  ont  une  couleur  rouge  d'acajou,  et, 
dans  quelques  ca»,  ulcérations  multiples  disséminées  à  leur  sur- 
face ;  ces  ulcérations  reflètent  une  teinte  blanche  lavée. 

Dans  rintestin  grêle,  plaques  gaufrées  formées  par  la  con- 
fluence de  pustules  pleines  ou  Tilcérées*  sur  les  glandes  de 
Peyer. 

Cette  lésion  n'est  pas  constante  dans  Tintestion  grêle  ;  mais  ce 
que  Ton  observe  toujours  sur  la  muqueuse  de  cet  intestin,  c'est 
Pinjection  générale  avec  des  vergetures  longitudinales,  coupées 
irrégulièrement  par  dés  vergetures  transverses,  qui  dessinent 
sur  la  membrane  un  réseau  irrégulier,  à  grandes  mailles^  extrê- 
mement caractérisé. 

Dans  le  colon,  petites  ulcérations  extrêmement  nombreuses, 
dans  la  profondeur  desquelles  est  attaché  un  petit  caillot  de 
sang  formant  relief  dans  l'intestin  ;  en  enlevant  ce  caillot  par  le 
grattage,  on  met  à  nu  l'ulcération  assez  profonde  qui  lui  servait 
comme  de  point  d'insertion.  Injection  générale  de  toute  la  mu- 
queuse du  colon  et  de  celle  du  rectum,  vergetée  et  aréolèe 
comme  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle*. 

La  rate  est  généralement  saine. 

Tachés  pétéchiales  et  ecchymoses  profondes  dans  le  cœur. 

Emphysème  général  du  poumon,  dont  les  lobules  sont  isolés 
entre  les  lames  épaisses  du  tissu  cellulaire,  qui  sont  soufflées 
par  les  gaz  exhalés  dans  leurs  aréoles  conime  dans  celles  du 
tissu  cellulaire  sous-cufané. 

Injection  de  la  muqueuse  des  bronches  et  du  larynx,  et  exsu- 
dation à  sa  surface  de  mucosités  purulentes  condensées  en  faus- 
ses membranes  dans  le  larynx. 

Aucune  ulcération  sur  cette  membrane 

Le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  est  une  maladie  qui 
demeure  supérieure  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'ex- 
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périence  l'a  trop  souvent  démontré,  à  toutes  les  ressources  de 
Part. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  des  moyens  de  traitement  qu'il  faut 
compter  pour  sauvegarder  la  fortune  des  particuliers  et,  avec 
elle,  la  fortune  publique,  lorsque  cette  épizootie  s'attaque  à  la 
population  bovine  d'un  pays,  mais  bien  sur  les  précautions  les 
plus  minutieuses  prises  en  vue  d'empêcher  sa  propagation  par 
les  différentes  voies  de  la  contagion. 

Les  indications  données  dans  cette  instruction  doivent  vous 
inspirer  à  cet  égard,  monsieur  le  préfet,  votre  ligne  de  con- 
duite. 

tous  vos  efforts  doivent  tendre,  lorsque  l'épizootie  s'est  dé- 
clarée dans  une  localité,  à  empêcher  que  les  animaux  malades 
puissent  avoir  des  communications,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  avec  des  animaux  sains.  Vous  ne  devrez  même  pas  recu- 
ler, au  début  de  la  maladie  dans  une  contrée,  devant  l'abatage 
immédiat  des  animaux  les  premiers  malades  et  des  animaux  qui 
ont  cohabité  avec  eux,  si  vos  informations  vous  renseignent 
très-exactement  sur  la  manière  dont  la  maladie  s'est  transmise, 
et  si  elles  vous  donnent  la  conviction  qu'en  l'étouffant  dans  son 
foyer  primitif  vous  t)ourrez  arrêter  son  expansion  et  prévenir  sa 
propagation. 

La  loi  vous  arme  de  toute  l'autorité  nécessaire  pour  appliquer 
cette  mesure  commandée  par  l'intérêt  public,  et  dont  l'appli- 
cation entraine,  du  reste,  l'indemnisation  légitime  des  proprié- 
taires. 

La  contagion  pouvant  s'effectuer  à  distance  par  les  émanations 
qui  se  dégagent  du  corps  des  animaux  malades,  il  est  nécessaire 
qu'ils  soient  séquestrés  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  dans 
des  locaux  aussi  isolés  que  possible  de  ceux  qu'habitent  les  ani- 
maux sains;  que  les  pâturages  communs,  les  abreuvoirs  et  les 
routes  leur  soient  défendus  ;  que  les  personnes  proposées  à  leur 
donner  des  soins  n'aient  aucun  contact  avec  les  animaux  non 
encore  infectés  ;  que  des  relations  ne  puissent  pas  s'établir  par 
l'intermédiaire  d'animaux  d'autres  espèces,  notamment  des 
moutons  dont  la  toison  touffue  peut  s'imprégner  dés  principes 
contagieux  et  servir  à  les  transporter  à  de  très-grandes  dis- 
tances. 

Dans  des  occurrences  comme  celles  qui  se  présentent,  Tagglo- 
mération  des  animaux  de  l'espèce  bovine  sur  les  champs  de  foire 
ou  sur  les  marchés  peut  entraîner  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses^  car  il  suffit  d'un  seul  animal  infecté  pour  qu'un  grand 
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nombre  de  ceux  qui  auront  été  en  rapport  avec  lui  contractent 
la  maladie  et  la  disséminent  dans  une  foule  de  directions. 

Il  est  possible  aussi  que  des  animaux,  qui  ne  sont  encore  qu'à 
la  période  d'incubation  de  la  maladie,  soient  conduits  sur  les 
champs  de  foire  par  des  propriétaires  plus  soucieux  de  leurs  inté- 
rêts que  de  l'intérêt  public. 

Vous  aurez  à  voir  si  la  gravité  des  circonstances  ne  vous  im- 
pose pas  Fobligation  de  suspendre  les  foires  et  marchés  publics 
dans  les  localités  où  Tépizootie  sévira  ;  et,  dans  le  cas  où  cette 
mesure,  toujours  grave,  ne  vous  paraîtrait  pas  indispensable, 
vous  devriez  prescrire  les  plus  grandes  précautions  pour  pré- 
venir l'introduction  sur  les  marchés  d'animaux  suspects  à  quel- 
que titre  que  ce  soit. 

Ces  précautions  devront  consister  dans  des  certificats  de  santé 
délivrés  aux  conducteurs  dès  bestiaux  par  les  maires  des  com- 
munes d'où  ils  proviennent  et  les  vétérinaires  inspecteurs  de  ces 
communes.  * 

Mais  l'action  de  l'administration,  si  énergique'  qu'elle  soit, 
resterait  insuffisante  si  vos  administrés  ne  se  pénétraient  pas 
tous  de  la  nécessité  de  concourir  de  tous  leurs  efforts  à  l'œuvre 
de  la  préservation  commune,  et  s'ils  n'étaient  pas  convaincus 
qu'il  suffit  souvent  d'une  imprudence  commise  ou  d'une  contra- 
vention aux  règlements  sanitaires  pour  que  la  maladie  trouve 
uae  issue  qui  lui  permettrait  d'étendre  ses  ravages.  Vous  devrez 
donc  faire  en  sorte  d'éclairer  les  populations  par  tous  les  moyens 
de  publicité  dont  vous  disposez  sur  les  dangers  qui  les  menacent 
et  sur  l'utilité  des  mesures  que  vous  serez  obligé  de  prendre 
pour  les  en  préserver. 

Voici,  du  reste,  celles  de  ces  mesures  qu'il  est  urgent  d'appli- 
quer inunédiatement  : 

Tout  propriétaire,  détenteur  ou  gardien  de  bêtes  à  cornes,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  doit  être  tenu  de  faire  la  déclaration 
immédiate  au  maire  de  la  commune  des  bêtes  malades  ou  sus- 
pectes qu'il  peut  avoir  chez  lui  ou  dans  ses  pâturages. 

Dès  que  le  maire  sera  préve&u,  il  fera  faire  la  visite  des  ani- 
maux dont  la  maladie  lui  aura  été  déclarée,  soit  par  le  vétéri- 
naire le  plus  prochain,  soit  par  celui  auquel  cette  fonction  aura 
été  assignée. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  préfet,  d'insister  auprès 
des  maires  des  différentes  communes  de  votre  département, 
pour  que  cette  prescription  d'utilité  absolue  soit  rigoureusement 
observée  :  elle  est  du  reste  imposée  par  les  règlements  sur  la 
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matière,  et  ceux  qui  y  contreviendraient  seraient  passibles  de 
peines  sévères. 

Lorsque,  d'après  le  rapport  du  vétérinaire,  il  sera  constaté 
qu'une  ou  plusieurs  bètes  sont  malades,^  le  maire  veillera  scru- 
puleusement à  ce  que  ces  animaux  soient  séparés  des  autres  et 
ne  communiquent  d'aucune  manière,  directement  ou  indirecte- 
ment, avec  aucun  animal  de  la  commune.  Les  propriétaires, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  pourront  lesfaire  conduire 
dans  les  pâturages  ni  aux  abreuvoirs  communs,  et  ils  seront 
tenus  de  les  nourrir  dans  des  lieux  renfermés. 

Cette  séquestration  des  malades  ne  saurait  être  pratiquée 
avec  trop  de  rigueur.  C'est  d'elle  que  dépend  le  salut  des  autres 
bestiaux  de  la  localité,  et  les  maires,  en  tenant  la  main  à  l'ob- 
servation rigoureuse  de  la  règle,  peuvent  rendre  à  leurs  conci- 
toyens les  plus  grands  services.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  assez 
convaincus  de  la  gravité  de  leurs  devoirs  pour  ne  pas  se  con- 
tenter de  demi-mesures. 

Chaque  jour,  le  maire  de  la  commune  oîi  la  maladie  s'est  dé- 
clarée doit  vous  adresser  un  rapport  détaillé  dans  lequel  il  vous 
indiquera  les  '  noms  des  propriétaires  dont  les  bestiaux  sont 
atteints  et  le  nombre  des  bêtes  malades.  Aussitôt  que  le  maire 
aura  acquis  la  preuve  que  l'épizootie  s'est  déclarée  dans  sa  com- 
mune, il  devra  en  instruire  tous  les  propriétaires  de  bestiaux  de 
ladite  commune  par  une  affiche  posée  aux  lieux  où  se  placent  les 
actes  de  l'autorité  publique,  laquelle  affiche  enjoindra  à  ces  pro- 
priétaires de  déclarer  à  l'autorité  communale  le  nombre  de 
bêtes  à  cornes  qu'ils  possèdent,  avec  désignation  d'âge,  de 
taille,  de  poil,  etc. 

Une  copie  de  ces  déclarations  devra  vous  être  envoyée,  et 
vous  aurez  soin  de  la  faire  parvenir  à  mon  administration. 

Ce  dénombrement  est  nécessaire  pour  que  l'autorité  supé- 
rieure puisse  se  rendre  compte  des  pertes  et  apprécier  les  in- 
demnités qui  pourraient  être  allouées  à  ceux  qui  les  auront 
subies. 

Dès  que  l'épizootie  s'est  déclarée  dans  une  commune,  aucun 
des  animaux,  même  ceux  qui  sont  encore  sains  dans  cette  com- 
mune, ne  peut  en  être  distrait  pour  être  conduit  .sur  les  foires 
et  marchés,  et  môme  chez  des  particuliers  des  communes  voi- 
sines, car  leur  migration  peut  transporter  Ja  contagion  à 
distance.  * 

Toute  communication  des  bestiaux  des  localités  infectées  avec 
ceux  des  localités  qui  ne  le  sont  pas,  doit  être  absolument  em- 
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pêchée.  Il'  doit  être  fait,  en  conséquence,  des  visites  de  temps  à 
autre  chez  les  propriétaires  de  bestiaux  dans  les  communes  in- 
fectées, pour  s'assurer  qu'aucun  animal  n'en  a  été  éloigné. 

Si,  au  mépris  de  ces  dispositions,  une  bête  malade  ou  suspecte, 
dans  un  pays  infecté,  était  conduite  sur  un  marché  ou  une  foire, 
ou  même  chez  un  particulier  d'une  localité  non  infectée,  l'auteur 
de  cette  oontravention  serait  passible  des  peines  portées  par  les 
articles  du  code  pénal  qui  ont  réglé  cette  matière. 

Les  propriétaires  qui  feraient  conduire  leurs  animaux  malades 
ou  suspects  par  leurs  domestiques  ou  autres  personnes,  dans 
les  marchés  ou  les  foires  ou  chez  des  particuliers  de  pays  non 
infectés,  seraient  responsables  des  faits  de  ces  conducteurs. 

Les  propriétaires  des  bêtes  saines  peuvent,  néanmoins, 
dans  les  pays  infectés,  en  faire  tuer  chez  eux  ou  en  vendre 
aux  bouchers  de  ledrs  communes,  mais  aux  conditions  sui- 
vantes : 

1°  Il  faut  que  le  vétérinaire  préposé  par  l'autorité  ait  constaté 
que  ces  bêtes  peuvent  être  livrées  sans  danger  à  la  consom- 
mation ; 

2®  Le  boucher  doit  tuer  les  bêtes  dans  les  vingt-quatre  heures; 

3»  Le  propriétaire  ne  peut  s'en  dessaisir  et  le  boucher  les 
tuer,  avant  qu'ils  en  aient  reçu  par  écrit  la  permission  du 
maire,  qui  en  fera  mention  sur  son  état  ; 

4°  L6  boucher  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  vendre  pour  son 
conipte  et  sur  pied  la  bête  qu'il  aura  achetée  pour  être  immé- 
diatement abattue. 

Toute  contravention  à  cet  égard  sera  punie  conformément  aux 
lois  et  règlements  sur  la  matière.  Le  propriétaire  et  le  bou- 
cher sont  solidaires. 

L'expérience  ayant  appris  que  les  chiens  peuvent  devenir 
des  agents  de  la  transmission  de  la  contagion,  ces  animaux 
doivent  être  tenus  à  l'attache  dans  les  localités  infectées  ;  et  il  est 
ordonné  de  tuer  tolis  ceux  que  Ton  trouverait  divaguants.  (Loi 
du  19  juillet  1791.  —  Arrêté  du  Directoire  exécutif  du  27  messi- 
dor an  V.) 

Si,  à  la  première  apparition  de  Pépizootie  dans  une  commune, 
l'autorité  municipale  jugeait  nécessaire,  pour  étouffer  la  maladie 
avant  qu'elle  ait  pris  de  Textension,  de  faire  abattre  immédia- 
tement les  bestiaux  malades  et  ceux  qui  auraient  cohabité  avec 
eux,  elle  pourrait  prescrire  cette  mesure,  en  ayant  soin  de  faire 
constater  par  des  procès-verbkux  le  nombre  et  la  valeur  des 
animaux  qui  devraient  être  abattus. 
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Il  va  de  soi  que  toutes  les  botes  saines,  sacrifiées  pour  pré- 
venir la  contagion  dont  elles  peuvent  receler  les  germes, 
pourront  être  livrées  à  la  consommation  comme  bêtes  de  bou- 
cherie. 

Les  extraits  des  procès-verbaux  d'abatage  de  ces  animaux 
devront  m'être  adressés,  pour  que  mon  administration  puisse 
Jaire  payer  aux  propriétaires  P indemnité  à  laquelle  ils  ont  droit 
d'après  la  loi.  ' 

Les  bêtes  mortes  des  suites  de'l'épizootie,  ou  dont  Pabatage 
aura  été  ordonné  en  raison  de  la  gravité  de  leur  maladie,  de- 
vront être  eèfouies  à  une  distance  aussi  grande  que  possible 
des  habitations,  dans  des  fosses  de  2  mètres  au  moins  de  pro- 
fondeur dans  les  terrains  peu  perméables,  et  plus  profondément 
encore  duns  les  terrains  dont  la  perméabilité  est  très -grande. 
Cette  fosse  sera  recouverte  de  toute  la  terre  qu'on  en  aura 
extraite. 

S'il  était  possible  de  jeter  au  préalable  sur  les  cadavres  une 
couche  de  chaux  vive,  cette  précaution  serait  excellente. 

Les  cuirs  devront  être  tailladés  avant  que  le  corps  soit  placé 
dans  la  fosse,  afin  d'annuler  leur  valeur  commerciale,  pour  que 
personne  ne  soit  tenté  de  les  déterrer.  Les  cadavres  ne  seront 
pas  traînés  vers  le  lieu  de  leur  enfouissement,  afin  d'éviter  qu'ils 
ne  laissent  sur  le  sol  des  matières  recelant  en  elles  le  principe 
de  la  contagion.  Ils  devront  être  charriés«sur  des  voitures  traî- 
nées par  des  chevaux,  des  ânes  ou  des  mulets,  et  ces  voitures 
seront  immédiatement  lavées  à  grande  eau,  après  avoir  servi  à 
cet  usage. 

Dans  les  localités  où  il  existe  des  clos  d'équarrissage  ou  des 
usines  dans  lesquelles  les  matières  animales  sont  converties  en 
produits  industriels,  les  propriétaires  seront  libres,  au  lieu  de 
faire  enfouir  les  corps  des  bêtes  mortes,  de  les  faire  exploiter 
par  les  établissements  appropriés  à  cette  destination,  à  la  con- 
dition que  la  distance  de  leur  propriété  à  ces  établissements 
sera  telle  que  les  corps  des  animaux  ne  devront  pas  traverser 
de^  localités  non  infectées.  ^ 

*  Les  fjamiers  provenant  des  étables  infectées  devront  être  en- 
fouis'. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fourrages  sur  lesquels  les  bêtes 
malades  ont'soufflé  et  répandu  leur  bave,  que  les  litières  qu'elles 
ont  souillées  de  leurs  déjections,  peuvent  être  des  agents  de  la 
transmission  de  la  contagion  :  les  uns  et  les  autres  devront  être 
traités  comme  les  fumiers,  après  la  mort  de  la  bête  à  l'usage  dé 
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laquelle  ils  ont  servi  ;  en  pareil  cas,  une  économie  mal  enten- 
due peut  être  cause  de  nouvelles  pertes. 

Les  étables  qui  ont  été  habitées  par  des  botes  malades  doivent 
être  assainies  avec  le  plus  grand  soin,  d'après  les  prescriptions 
des  hommes  de  l'art.  Le  lav^e  à  fond  avec  des  liquides  dont 
les  propriétés  désinfectairtes  sont  reconnues,  tels  que  le  chlo- 
rure de  chaux,  l'eau  de  chaux  chlorurée,  les  solutions  d'acide 
phénique,  les  eaux  de  lessive,  le  grattage  des  râteliers  et  des 
mangeoires,  leur  revêtement  avec  une  couche  de  goudron,  le 
repiquage  du  sol  et  l'association  à  la  terre  qui  Je  forme,  de 
sable,  de  terre  ou  de  plâtre  coaltarés,  enfin  les  fumigations 
chlorurées,  vo^là  une  série  de  moyens  dont  l'expérience  a  con- 
sacré l'efficacité,  et  qui  doivent  être  scrupuleusement  recom- 
mandés aux  propriétaires  des  étables  infectées  :  qu'ils  demeurent 
bien  convaincus  que  la  dépense  qu'ifs  s'imposeront  pour  assainir 
leurs  étables  sera  largement  compensée  par  le  bénéfice  qu'ils 
en  retireront. 

Même  après  ces  précautions  prises  ii  sera  prudent  de  n'intro- 
duire des  bêtes  saines  dans  les  étables  infectées  qu'après  deux 
semaines  au  moins  pendant  lesquelles  on  les  aura  laissées  ou- 
vertes à  tous  les  vents. 

Les  objets  qui  auront  servi  à  l'usage  des  bêtes  malades  de- 
vront être  détruits  par  le  feu,  s'ils  sont  de  minime  valeur,  comme 
les  cçrdages  d'attache,  par  exemple,  ou  purifiés  par  les  procé- 
dés d'assainissement  qui  leur  conviennent. 

Telles  sont,  monsieur  le  préfet,  les  mesures  diverses  qu'il 
me  parait  urgent  de  prendre  pour  empêcher  l'extension  de  l'é- 
pizootie  dans  votre  département,  si  felle  venait  à  y  pénétrer.  Je 
ne  saurais  trop  vous  recommander  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  • 
partout  scrupuleusement  et  rigoureusement  appliquées.  Si  les 
eflTorts  sont  bien  concertés,  si  chacun  est  à  son  poste  et  fait  bien 
son  devoir,  on  peut  opposer  à  l'invasion  du  mal  une  digue  qu'il 
ne  franchira  pas. 

Du  reste,  monsieur  le  préfet,  vous  devez  trouver  de  bons 
auxiliaires  pour  l'application  de  tous  les  moyens  propres  à  com- 
battre l'épizootie,  dans  les  sociétés  vétérinaires,  les  chambres 
consultatives  d'agriculture,  les  associations  agricoles  et  vétéri- 
naires de  votre  département.  Le  décret  du  .10  octobre  1848  a 
institué  près  de  vous  un  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité, dont  une  des  attributions  est  relative  aux  épizooties  et 
aux  maladies  des  beistiaux.  Mais  il  me  paraîtrait  très-utile  que, 
pour  répondre  aux  nécessités  du  moment,  des  commissions  spé- 
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ciales,  composées  plus  particulièrement  de  vétérinaires  et  d'a- 
griculleurs ,  fussent  instituées  partout  où  le  besoin  s'en  ferait 
sentir  et  eussent  pour  mission  d'approprier  plus  efficacement  aux* 
conditions  locales  les  mesures  de  police  sanitaire  que  comporte 
l'épizootie. 

Je  désire,  monsieur  le  préfet,  que  vous  me  teniez  au  courant, 
par  des  communications  très-fréquentes,  de  tous  les  faits  rela- 
tifs à  l'épizootie  qui  pourraient  se  produire  dans  votre  dépar- 
tement. 

Si  les  circonstances  l'exigent,  je  vous  transmettrai  des  instruc- 
tions complémentaires  de  celles  qui  font  Pobjet  de  ma  présente 
circulaire. 


Recevez,  etc. 


U  Mmistre  de  VagriculturCy  du  commerce 
et  des  travaux  publics, 
Armand  Béhic. 


9 

Influence  de  Teau  dans  la  productioa  du  lait. 

On  se  rappelle  les  observations  de  ce  médecin  qui  a 
trouve  que  Teau  possède  une  influence  considérable  sur  la 
production  de  la  graisse.  «  Pour  engraisser,  disait  Ce  docteur 
dont  le  nom  nous  échappe,  buvez  de  Teau;  pour  maigrir, 
buvez  du  vin  de  Bordeaux.  Le  moyen  est  sûr  et  infail- 
lible. » 

On  nous  apprend  aujourd'hui  que  l'eau  concourt  aussi, 
d'une  manière  direc^te  et  frappante,  à  la  formation  du  lait. 
M.  Dancel  a  observé  que  les  femmes,  lorsqu'elles  viennent 
à  allaiter,  lie  changent  presque  rien  à  la  quantité  d'aliments  « 
solides  qu'elles  prennent  habituellement,  mais  qu'elles  hoir 
vent  bien  davantage  ;  et  cette  observation  est  confirmée  p.ar 
Texpérience  de  beaucoup  d'accoucheurs.  C'est  chez  les 
femmes  maigres  qui  viennent  d'accoucher  que  l'on  peut 
surtout  constater  avec  évidence  les  rapports  directs  qui 
existent  entre  l'eau  consommée  et  le  lait  produit.  Aussitôt 
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qu'une  femme  maigre  qui  sort  de  couches,  donne  le  sein  à 
son  enfant  et  que  le  lait  vient  de  couler,  elle  est  très-sou- 
vent prise  d'un  besoin  impérieux  de  boire  qu'elle  demande 
k  satisfaire  de  suite.  Ce  besoin  s'observe  plus  rarement 
chez  les  nourrices  grasses,  parce  que  chez  elles  l'orga- 
nisme est  pénétré  de  lymphe,  de  sorte  qu'il  tient  de  Teaa 
en  réserve  pour  les  différents  besoins  de  la  machine  hu- 
maine. 

Ces  faits  semblent  démontrer  que  l'eau  exerce  une  in- 
fluence directe  et  immédiate  sur  la  production  du  lait  dans 
l'organisme  vivant.  On  lésa  vérifiés  sur  les  animaux  domes- 
tiques, et  les  conséquences  pratiques  qui  s'en  déduisent 
méritent  d'attirer  l'attention  des  agriculteurs.  Il  est 
prouvé,  d'après  M.  Dancel,  qu'une  vache  pleine,  qu'elle 
donne  peu  ou  point  de  lait,-  se  contente  pour  boisson  de 
12  à  20  litres  d'eau  par  jour,  et  même  de  moins;  mais 
qu'aussitôt  après  sa  délivrance,  elle  en  demande  30,  40  et 
50  litres,  et  que  la  quantité  de  lait  est  toujours  en  propor- 
tion de  celle  de  l'eau' que  la  vache  a  bus  sans  rien  changera 
son  alimentation  ordinaire.  On  aurait  constaté  aussi  que 
parmi  les  vaches  laitières  qui  paissent  dans  les  pâturages, 
ce  sont  celles  qui  vont  le  plus  souvent  à  l'abreuvoir  qui 
donnent  le  plus  de  lait.  Quand  on  les  retire  des  pacages  pour 
les  nourrir  à  Tétable  avec  des  fourrages  secs,  elles  donnent 
un  quart,  et  très-souvent  un  tiers  de  lait  de  moins,  parce 
que  dans  le  fourrage  sec  elles  ne  trouvent  pas  l'eau  qui  est 
dans  l'herbe  verte  des  champs. 

Dans  les  diverses  expériences  qui  ont  été  faites  à  diffé- 
rentes époques  pour  connaître  la  vertu  lactigène  de  telle  ou 
telle  substance,  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  la  quantité 
d'eau  prise  par  les  sujets  soumis  aux  expériences,  et  cette 
inadvertance  a  fait  échapper  aux  observateurs  la  circonstance 
la  plus  importante  de  toutes. 

Il  y  a  quelques  années,  on  fît  à  Toulouse  des  expériences 
pour  savoir  si  les  tourteaux  de  graine  de  sésame  pourraient 


AGRICULTURE.  399 

èlre  donnés  avec  avantage,  comme  nourriture,  aux  vaches  ; 
mais  le  résultat  ne  parut  pas  suffisant.  Plus  tard,  ces  expé- 
riences furent  reprises  par  deux  membres  de  la  section 
d'agriculture  de  l'Académie  des  sciences  ;  ils  donnèrent  de 
ces  tourteaux  à  des  brebis  laitières.  Ces  animaux,  comme 
les  vaches  de  Toulouse,  donnèrent  plutôt  moins  de  lait  sous 
l'influence  du  nouveau  régime.  Mais  avant  de  condamner 
définitivement  un  moyen  de  nourriture  si  économique,  les 
honorables  expérimentateur^  eurent  le  bon  esprit  de  s'adres- 
ser à  M.  Damoiseau,  nourrisseur  à  Paris,  pour  lui  deman- 
der de  nourrir  ses  vaches  de  tourteaux  do  graine  de  sésame 
et  de  constater  l'effet  de  ce  régime  sur  le  lait.  Ici  le  résul- 
tat fut  très-favorable  :  chaque  vache  donna  2  litres  de  lait 
en  plus  par  jour.  Mais  M.  Damoiseau  avait  eu  une  précau- 
tion que  l'on  avait  négligée  dans  les  expériences  de  Tou- 
louse aussi  bien  que  dans  celles  relatives  aux  brebis  :  il  avait 
mélangé  les  tourteaux  avec  une  très-grande  quantité  d'eau, 
environ  27  litres  pour  6  kilogrammes  de  tourteaux;  et  cette 
abondance  de  liquide  a  été  la  cause  de  l'augmentation  du 
lait.  Ces  résultats  sont  assez  significatifs  pour  mériter  toute 
l'attention  des  nourrisseurs. 


10 

Culture  de  la  garance. 

Les  sables  du  littoral  de  l'Océan ,  que  l'on  a  fini  par  ra^ 
connaître  généralement  impropres  à  la  culture  des  céréales, 
pourraient  cependant  renfermer  des  principes  encore  suffi- 
samment fertilisateurs  pour  entretenir  d'autres  végétaux 
moins  exigeants  que  le  froment.  M.  Guérin-Méneville  a 
proposé  d'y  cultiver  Tailante,  l'arbre  nourricier  des  vers  à 
soie. 

M.  ^Aimé  Raoulx  a  essayé  d'utiliser  les  dunes  de  Ma- 
rennes  pour  la  culture  de  la  garance,  et  plusieurs  agricul- 
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teurs  du  même  arroDdissemenI  ont  imité  son  exemple,  qui, 
espérons-le,  portera  ses  fruits,  en  accroissant  la  production 
de  cette  denrée  tinctoriale  si  précieuse  et  en  contribuant  à  en 
abaisser  le  prix  moyen.  Des  hommes  compétents  sont  per- 
suadés que  les  sols  sablonneux  seraient  par  excellence  les 
terrains  proprqs  à  la  culture  de  la  garance,  parce  que  les 
racines  de  la  plante  y  acquerraient  une  grande  richesse  en 
principes  colorants. 

11 

L'eucalyptus  en  Algérie. 

Dans  une  visite  qu'il  a  faite,  Tété  dernier,  au  Jardin 
d'acclimatation  d'Alger,  l'Empereur  fut  vivement  frappé 
de  la  croissance  rapide  des  Eucalyptus  d'Australie,  qui  en 
-  moins  de  trois  ans  avaient  atteint  une  hauteur  de  10  mètres. 
Cet  arbre  paraît  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  notre  co- 
lonie africaine.  Ce  n'est  pas  un  arbre  ordinaire.  On  en  trouve, 
en  Australie,  des  individus  dont  la  hauteur  dépasse  105  mè- 
tres et  qui  ont  plus  de  9  mètres  de  diamètre  à  un  mètre 
au-dessus  du  sol.  On  en  tire  des  planches  de  '60  mèlres 
de  longueur  sans  aucun  défaut.  Le  bois,  très-dur,  a  une 
densité  un  peu  supérieure  à  celle  du  chêne  ;  on  le  travaille, 
pour  plus  de  facilité,  lorsqu'il  est  encore  vert.  Comme  il 
présente  de  belles  nuances  et  qu'il  est  susceptible  d'acquérir 
un  très-beau  poli,  il  convient  aussi  à  l'ébénisterie.  Lors- 
qu'on pratique  une  incision  dans  l'écorce  de  l'arbre,  il 
laisse  couler  une  gomme  astringente  connue  sous  le  nom  de 
kino. 

La  racine  de  Y  Eucalyptus  est  pivotante,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'enfonce  verticalement  dans  le  sol.  Les  feuilles  sont  persis- 
tantes et  ressemblent  assez  à  celles  du  laurier.  Quand  l'arbre 
a  déjà  atteint  une  hauteur  dWnviron  40  mètres,  les  bran- 
ches latérales  se  développent  d'une  ihanière  vraiment  extra- 
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ordinaire  ;  on  en  trouve  de  30  mètres  de  longueur.  Que  l'on 
imagine  un  arbre  ayant  plus  de  100  mètres  de  haut  et  dont 
la  tête  a  une  circonférence  de  près  de  200  mètres,  comme 
un  toit  d'église. 

La  graine  de  YEucalyptus  est  très-ténue  et  ressemble  à 
celle  du  tabac.  Les  branches  latérales  sont  très-nombreuses 
et  serrées  autour  de  la  tige  principale.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches, d'une  odeur  balsamique  et  recherchées  des  abeilles. 
Il  paraît  aussi  que  la  présence  de  l'Eucalyptus  a  le  pouvoir 
de  chasser  les  fièvres;  elles  ont  disparu  des  contrées  où  il 
croit  en  nombre. 

Malgré  le  prix  encore  assez  élevé  de  la  graine,  on  com- 
mence déjà  à  répandre  cet  arbre  précieux  dans  la  colonie 
algérienne.  L'année  dernière,  le  Jardin  d'acclimatation  d'Al- 
ger en  a  vendu  40000  sujets. 

Quand  les  arbres  plantés  auront  au  moins  quatre  ans,  ils 
donneront  de  la  graine,  et  alors  il  sera  bien  plus  facile  de 
s'en  procurer,  et  rien  ne  s'opposera  plus  à  la  culture  en 
grand  de  YEucalyptus^  qui  résiste  très^bien  au  vent  du  si- 
rocco et  au  voisinage  de  la  mer.  Son  introduction  aura  pro- 
bablement des  conséquences  immenses,,  si  on  songe  à  la 
rareté  du  combustible  en  Algérie,  où  les  belles  forêts  que  le 
pays  possède  ne  peuvent  guère  être  exploitées  à  cause  de 
l'insuffisance  des  moyens  de  communication.  1^' Eucalyptus 
permettra  de  mettre  en  valeur  des  terrains  restés  jusqu'ici 
stériles,  de  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'industrie,  et  même 
de  créer  un  commerce  d'exportation  assez  important,  en 
bois,  en  gomme  et  en  miel. 

Les  étoiles  filantes  considérées  comme  engrais. 

On  sait  que  le  sol  arable  contient  toujours,  et  dans  toutes 
,  les  régions  du  globe,  au  moins  quelques  traces  de  phosphore 
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et  de  magnésie.  Mais  oo  ne  s'était  peut-être  jamais  de- 
mandé, jusqu'à  ce  jour,  d'où  viennent  ces  substances,  si  uni- 
formément réparties  à  la  surface  terrestre.  M.  de  Reichen- 
bach,  le  célèbre  chimiste  à  qui  oa  doit  la  découverte  de  la 
créosote  et  aussi  celle  de  VOd,  nouvelle  force  d'une  nature 
tout  à  fait  mystérieuse,  dont  on  a  beaucoup  trop  parlé  dans 
le  temps, ^roit  avoir  trouvé  la  véritable  source  du  phosphore 
j3t  de  la  magnésie  disséminés  à  la  surface  du  sol. 

Il  l'attribue  aux  étoiles  filantes.  M.  de  Reichenbach  s  est 
vu  conduit  k  cette  bizarre  hypothèse  par  une  trouvaille  qu'il 
a  faite  :  la  présence  constante  de  traces  de  nickel  et  de  co- 
balt dans  les  terrains  superGciels. 

M.  de  Reichenbach  possède  une  des  plus  belles  collec- 
tions d'aérolithes  qui  existent.  Il  a  fait  de  nombreuses 
analyses  de  météorites,  et  publié  vingt-trois  mémoires  sur 
ce  sujet.  On  peut  donc  le  considérer  comme  une  auto- 
rité compétente  en  ces  matières.  Or,  un  jour,  après  avoir 
beaucoup  réfléchi  à  la  nature  physique  des  étoiles  filantes, 
que  tout  porte  k  considérer  comme  des  aérolithes  d'une  faible 
masse,  comme  une  sorte  de  poussière  d'aérolithes,  M.  de 
Reichenbach  se  dit  que  cette  pluie  de  poussières  métal- 
liques qui  dure  depuis  tant  de  siècles,  doit  avoir  laissé  quel- 
que trace  sur  la  terre,  et  que  ces  grains  presque  invisibles 
et  impalpables  qui  nous  tombent  des  nues,  pourraient  bien 
aujourd'hui  constituer  des  masses  assez  considérables  pour 
se  révéler  k  l'analyse  chimique.  Et  comme  les  métaux  qui 
caractérisent  surtout  les  météorites,  sont  le  nickel  et  le  co- 
balt, M.  de  Reichenbach  se  promit  de  chercher  ces  métaux 
dans  le  sol  exposé  au  grand  air. 

Dans  cette  pensée,  le  célèbre  chimiste  monta  un  jour  snr 
le  Lahisberg,  montagne  de  forme  conique,  haute  de  300  à 
.  400  mètres,  et  couverte  k  son  sommet  d  un  bois  de  hêtres. 
Il  pénétra  dans  le  taillis,  et  y  choisit  un  endroit  que  pro- 
bablement le  pied  de  l'homme  n'avait  jamais  foulé.  En- 
suite ,  il  y  ramassa  quelques  poignées  de  terre ,  les  ,méla 
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et  les  emporta  soigneusement  dans  un  cornet  de  papier, 
afin  de  les  soumettre  à  l'analyse.  Ou  y  trouva,  comme  l'a- 
vait prévu  M.  de  Reichenbach,  des  Iraces  de  cobalt  et  de 
nickel. 

Des  échantillons  pris  sur  le  Haindelberg,  sur  le  Kalen- 
berg  et  sur  le  iDreymarksteinberg,  montagnes  voisines  de 
la  première,  conduisirent  au  même  résultat;  Tun  contenait 
du  nickel,  l'autre  contenait  encore  du  cuivre.  Enfin,  l'ana- 
lyse du  sol  de  la  plaine  appelée  le  Marchfeld  révéla  égale- 
ment des  traces  de  nickel. 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  significatifs,  que  le  mas- 
sif des  montagnes  de  cette  partie  de  l'Autriche  est  composé 
de  grès  et  de  calcaire  où  Ton  n'a  jamais  trouvé  le  moindre 
filon  métallique.  Les  traces  de  nickel  et  de  cobalt,  dans  les 
échantillons  examinés  par  le  chimiste  allemand,  entraient 
toujours  pour  un  dix-millième  à  peu  près  dans  la  composi- 
tion de  ces  terrains  :  ce  qui  semble  indiquer- une  diflusion 
assez  uniforme  des  deux  métaux  à  la  surface  du  sol. 

Si  on  rapproche  cette  circonstance  de  la  répartition  uni- 
forme et  constante  du  phosphore  et  de  la  magnésie,  sub- 
stances qui  font  aussi  partie  de  la  plupart  des  aérolithes, 
on  peut  accorder  à  M.  de  Reichenbach  que  son  hypothèse, 
toute  bizarre  qu'elle  soit ,  n'a  rien,  de  trop  invraisemblable. 
Les  étoiles  filantes  se  comptent  par  milliers  dans  certaines 
nnits,  et  si  nous  pouvions  apercevoir  toutes  celles  dont 
l'éclat  égale  seulement  celui  des  étoiles  au-dessous  de  la 
septième  grandeur,  leur  nombre  serait  incalculable.  En 
outre,  le  phénomène  dure  depuis  des  centaines  de  siècles» 
Il  est  donc  naturel  qu'on  en  rencontré  des  traces  matérielles. 

La  conclusion  à  laquelle  M.  Reichenbach  a  été  conduit, 
est  trop  singulière  et  trop  neuve  pour  que  nous  la  laissions 
passer  sans  en  prendre  note. 
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-  L'industrie  du  china-grass. 

On  &  songé  depuis  longtemps  à  utiliser  comme  succé- 
danés du  coton  différentes  espèces  d'orties ,  indigènes  ou 
étrangères.  C'est  à  M.  Decaisne  que  revient  le  mérite  d'a- 
voir le  priBmier  signalé  à  l'industrie  les  qualités  extraordi- 
naires que  possède  sous  ce  rapport  le  china-grass  (urlica 
utUis),  espèce  d'ortie  blanche  qui  vient  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux.de  MM.  Mallard  et 
BonneaU;  qui  ont  été  secondés  activement  par  la  chambre 
de  commerce  de  Rouen,  la  nouvelle  matière  textile  paraît 
destinée  à' entrer  de  ploin-pied  avec  le  coton  dans  la  fabri- 
cation des  étoffes.  On  peut  même  dire,  au  point  de  vae 
commercial,  qu'elle  est  plus  qu'ion  équivalent  du  coton,  car, 
en  outre  des  mérites  de  cette  dernière  substance,  elle  en 
possède  d'autres  qui  lui  sont  propres  et  que  le  coton  ne  pré- 
sente pas. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  rapport  de  M.  Gor- 
dier  sur  le  china-grass  préparé  par  MM.  Mallard  et  Bon- 
neau,  par  un  procédé  que  les  inventeurs  ont  fait  breveter. 

La  manipulation  de  la  matière  );extile  tirée'de  la  plante,  et 
^pélangée  avec  50  pour  100  de  coton  jumel,  ne  présente  au- 
cune difficulté  sérieuse,  ni  pour  la  filature,  ni  pour  le  tis- 
sage, ni  pour  Timpression,  ni  pour  la  teinture,  en  se  ser- 
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vant  des  machines  et  outils  ainsi  qne  des  procédés  généra- 
lement employés  à  Rouen.  Au  point  de  vue  industriel,  la 
nouvelle  matière  est  donc  réellement  un  suWitnt  dn  coton, 
la  filature  et  le  tissage  pouvant  l'utiliser  sans  modification 
dans  leur  oulillagel  Pour  la  fabrication  des  cretonnes,  des 
calicots  des  ménages,  pour  celle  des  rouenneries,  les  fila- 
ments de  china-grass  fourniront  un  équivalent  précieux  du 
coton.  Les  échantillons  fabriqués  avec  la  nouvelle  matière 
se  sont  Irouvés  parfaitement  comparables  aux  articles  cou- 
rants de  rindustrie  cotonnière.  Il  ne  reste  donc  que  la  qiles- 
tion  du  prix  de  revient.  Mais  les  inventeurs  s'engagent  à 
livrer  le  china-grass,  prêt  h  être  cardé  avec  le  coton,  au  prix 
maximum  de  I  fr.  75  c.  le  kilogramme,  ce  qui,  au  cours 
actuel  des  cotons,  constitue  une  économie  de  30  pour  100 
sur  le  prix  du  coton  en  laine.  Par  conséquent,  bien  qu'on 
se  trouve  en    présence    d'un    monopole,   l'invention  de 
MM.  Mallard  et  Bonneau  n'en  offre  pas  moins  une  nou- 
velle et  précieuse  ressource  à  nos  industries  textiles,  dont 
elle  tend  à  agrandir  l»champ  d'activité.  Elle  vient  à  propos, 
eu  égard  à  la  crise  cotonnière.  Mais  c'est  plus  qu'un  expé- 
dient momentané,  car  elle  donne  naissance  à  un  type  nou- 
veau de  tissus  qui  participe  à  la  fois  des  qualités  du  coton  et 
de  celles  du  lin,  et  qui  aura,  nous  n'en  doutons  pas,  un  ave- 
nir brillant. 

Le  china-grass  peut,  au  besoin,  et  avec  quelques  précau- 
tions, se  cultiver  sous  le  ciel  de  Paris;  il  prospérera  admira- 
blement dans  le  midi  de  la  France,  dans  l'Ouest  et  dans 
toutes  les  régions  tempérées.  C'est  une  plante  parfaitement 
vivace  et  rustique,  comme  les  orlies  indigènes,  et  qui  ne  ré- 
clamera que  très-peu  de  soins. 
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Procédés  nouveaux  de  fabrication  du  sucre. 

Dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil,  nous  avons  consa-r 
cré  quelques  pages  aux  importants  travaux  de  M.  Âlvaro 
Reynoso  sur  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  travaux  par  les- 
quels ce  jeune  chimiste  a  déjà  contribué  pour  une  très- 
forte  part  à  la  prospérité  de  la  colonie  espagnole  dé  Cuba. 
Aujourd'hui  nous  avons  à  enregistrer  deux  perfectionne- 
ments considérables  qui  ont  ét4  introduits  par  M.  Reynoso 
dans  la  fabrication  de  sucre.  M.  Dumas  a  communiqué  ce 
nouveau  travail  à  TÂcadémie  des  sciences  au  mois  de  juin 
1865, 

Le  premier  de  ces  perfectionnements  se  rapporte  à  la 
défécation  du  jus,  Tautre  à  Tévaporation  de  l'eau.  On  sait 
que  ce  sont  les  deux  opérations  auxquelles  se  réduit,  en  dé- 
fîniiive,  toute  la  fabrication  du  sucre  :  Tune  a  pour  but 
l'élimination  des  matières  étrangères  au  moyen  des  sub- 
stances défécantes  et  du  noir  animal,  l'autre  la  concen- 
tration du  jus  sucré..  Voici  maintenant  le  traitement  proposé 
par  riiabile  chimiste  havanais,  qui  en  a  déjà  obtenu  d'ex- 
cellents résultats  dans  sa  grande  sucrerie. 

En  ce  qui  concerne  d*abord  la  défécation,  on  s'est  préoc- 
cupé depuis  longtemps  des  avantages  que  pourrait  offrir 
l'emploi  des  composés  alumineux.  On  a  essayé,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  non-seulement  les  aluns  et  le  sulfate 
d'alumine,  mais  encore  l'alumine  elle-même.  Evans  rap- 
porte les  bons  effets  qui  ont  été  obtenus  par  ce  moyen  dans 
les  colonies  anglaises.  M.  Reynoso  a  employé  lui-même  le 
sulfate  d'alumine  ;  mais  il  a  dû  l'abandonner  à  cause  de 
plusieurs  inconvénients  sérieux  que  ce  sel  présente  à  c6té 
d'avantages  réels. 

D'un  autre  côté,  M.  Swift,  raffineur  américain,  a  essayé 
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le  phosphate  acide  de  chaux,  depuis  1860,  dans  les  usines 
de  M.  de  Aldama,  dans  l'île  de  Cuba.  Mais  M.  Reynoso 
a  i'econnu  que  le  meilleur  moyen  de  défécation  consiste 
dans  une  sorte  de  -combiDaison  de  ces  deux  procédés.  En 
effet,  le  phosphate  acide  (Talumiiie  produit  une  défécation 
presque  absolue  au  point  de  vue  industriel  :  il  élimine  les 
matières  les  plus  nuisibles  et  les  plus  résistantes.  Le  phos- 
phate d'alumine  doit  s'introduire  directement  dans  le  jus 
de  la  canne  à  sucre,  après  quoi  ce  dernier  est  traité  à  la 
chaux;  il  se  forme  alors  de  Talumine  libre  et  du  phos- 
phate de  chaux.  Les  réactions  propres  du  phosphate  acide 
d*aluminè,  de  l'alumine  libre,  du  phosphate  de  chaux  et  de 
la  chaux,  ajoutée  en  léger  excès,  suffisent  pour  déterminer 
l'élimination  à  peu  piès  complète  de  toutes  les  matières  co- 
lorantes, des  corps  azotés,  etc.,  qui  existent  dans  le  jus  su- 
cré à  rétat  brut,  et  il  ne  reste  ensuite  dans  la  liqueur 
qu'un  petit  nombre  de  sels  qui  accompagnent  normalement 
le  sucre  dans  le  vesou  (vin  de  canne).  L'acétate  de  plomb 
produirait,  il  est  vrai,  une  défécation  presque  aussi  com- 
plète, mais  il  offre  des  inconvénients-  qui  en  défendent  Tu- 


Cette  première  partie  de  la  communication  de  M.  Rey- 
noso a  provoqué,  de  la  part  de  M.  Kessler-Desvignes,  une 
réclamation  de  priorité,  que  l'impartialité  nous  fait  un  de- 
voir de  mentionner  ici.  Il  paraît  que  M.  Kesjsler  a.  déjà 
décrit  l'usage  du  phosphate  acide,  ou  biphosphate,  d'alu- 
mine, dans  ses  brevets  de  1861  et  de  1862.  M.  Kessler 
ne  voit,  dans  l'intervention  de  ce  sel,  qu'un,  des  nombreux 
moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  réaliser  une  défécation 
neutre,  c'est-à-dire  présentant  une  très-faible  alcalinité.  Il 
s'est  servi  du  biphosphate  d'alumine  à  diverses  reprises; 
mais,  dans  la  pratique  industrielle,  il  a  été  amené  à  lui 
préférer  le  biphosphate  de  magnésie,  qui  produit  des  effeïs 
aussi  énergiques,  et  offre,  en  outre,  quelques  avantages  spé- 
ciaux, ainsi  qu'un  prix  moins  élevé.  Enfin,  M.  Kessler  a  in- 
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s'sté  sur  une  autre  propriété,  importante  du  bî phosphate 
d  alumine  qui  n'est  pas  mentionnée  par  M.  Reynoso  5  nous 
voulons  parler  de  Faction  antiseptique  de  ce  corps,  laquelle 
peut  être  utilisée  pour  empêcher  les  fermentations  vis- 
queuse et  lactique.  Il  paraît,  d'après  cela,  que  sur  le 
premier  point,  la  défécation  des  jus  sucrés,  M.  Reynoso 
doit  céder  à  M.  Kessler  la  priorité  du  perfectionnement 
qu'il  a  imaginé. 

Il  s'agit  ensuite  d'évaporer  l'eau,  que  renferme  le  jus 
ainsi  purifié.  Jusqu'ici,  on  atteignait  ce  but  par  Tévapora- 
tion  du  liquide  au  moyen  de  la  chaleur  appliquée,  soit  à 
nu,  soit  par  un  courant  de  vapeur  à  la  pression  ordinaire, 
soit  enfin  par  la  vapeur  à  l'aide  du  vide.  Tousjes  perfec- 
tionnements proposés  visaient  à  une  économie  de  combus- 
tible, à  la  production  d'un  vide  plus  parfait,  ou  à  quelque 
autre  résultat  analogue,  sans  sortir,  en  principe,  de  la  voie 
adoptée  par  la  routine.  M.  Reynoso  a  eu  recours  à  un  prin- 
cipe tout  à  fait  nouveau,  du  moins  dans  cette  fabrication  : 
l'emploi  du  froid,  au  lieu  de  chaleur.  On  sait  que,  lorsqu'une 
masse  liquide  se  congèle  à  quelques  degrés  au-dessous  de 
zéro,  c'est  l'eau  pure  qui  se  prend  d'abord  et  se  solidifie  : 
circonstance  curieuse  connue  des  physiciens,  et  dont 
M.  Ossian  Henry  a  déjà  tiré  un  excellent  parti  pour  la 
concentration  des  eaux  minérales.  M.  Reynoso  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'appliquer  le  même  procédé  à  la  production 
des  sirop?.  Au  moyen  d'un  refroidissement  énergique,  ob- 
tenu dans  des  appareils  convenables,  il  transforme  le  jus 
sucré  en  un  magma  formé  par  le  mélange  d'eau,  réduite  à 
l'état  de  petits  glaçons,  et  d'un  sirop  plus  ou  moins  dense. 
Pour  séparer  le  mélange,  il  se  sert  ensuite  des  appareils  à 
force  centrifuge,  et  il  termine  l'opération  en  évaporant  ra- 
pidement le  sirop  dans  un  appareil  à  cuire  dans  le  vide. 

L'emploi  du  froid  offre  encore  le  grand  avantage  d'arrêter 
les  réactions  multiples  et  complexes  qui,  sous  l'influence  de 
l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  déterminent  ordiîiairement 


ARTS  INDUSTRIELS.  409 

raltémlion  partielle  du  sucre  pendant  la  cuite  (c'est  cette 
altération  qui  lournit  la  mélasse  et  les  autres  bas  produits). 
A  la  Havane,  la  congélation  ne  peut  s'obtenir  qu'artificiel- 
lement ;  mais  dans  les  pays  du  Nord,  oîi  la  fabrication  du 
sucre  de  bôtterave  prend  de  jour  en  jour  une  extension  plus 
grande,  le  climat  se  chargerait  seul  des  frais  de  concen- 
tration, dé  sorte  que  le  nouveau  procédé  de  M.  Reynoso 
promet  d'être  avantageux  surtout  pour  l'industrie  euro- 
péenne. Aussi  .espérons-nous  que  ce  nouveau  moyen  de 
concentration  des  jus  sucrés  ne  tardera  pas  à  être  employé 
chez  nous  sur  une  grande  échelle. 


Exploilalion  du  sel  marin  en  Autriche. 

On  exploite  actuellement  en  grand  le  sel  marin  sur  les 
côtes  de  Tlstrie,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Yénétie,  surtout 
dans  les  localités  où  cette  opération  est  favorisée  par  les 
chaleurs  continues  de  Télé,  qui  agissent  sur  des  terrains 
plats  et  impropres  à  la  culture.  Le  produit  annuel  est  d'en- 
viron 45  millions  de  kilogrammes  de  sel,  dont  un  million 
seulement  destiné  à  l'exportation.  Le  sel  étant  un  monopole 
du  gouvernement  autrichien,  les  particuliers  qui  exploitent 
les  salines  sont  tenus  d'en  livrer  le  produit  aux  autorités,  à 
raison  de  44  kreulzers  les  100  livres  (2  centimes  le  kilo- 
gramme). La  plus  considérable  de  ces  salines  est  celle  de 
San-Felice,  au.  nord-ouest  de  Venise,  appartenant  au 
haron  de  Rothschild.  Elle  a  été /établie  sur  un  terrain 
marécageux  d'une  surface  de  700  hectares,  et  deux  canaux 
navigables  qui  l'entourent  facilitent  le  débouché  du  pro- 
duit. 

Ces  salines  de  mer  sont  composées  de  réservoirs  à  grande 
surface,  endigués,  revêtus  de  terre  glaise  battue,  et  com- 
muniquant par  des  écluses.  On  fait  entrer  l'eau  de  la  marée 
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montante  dans  un  grand  bassin  collecteur  peu  profond,  oii 
elle  se  clarifie  et  commence  à  se  concentrer.  De  là,  elle  se 
déverse  peu  à  peu  dans  des  bassins  de  plus  en  plus  petits, 
où  elle  s'évapore  graduellement,  et  enfin  dans  les  derniers 
réservoirs  où  le  sel  marin  se  dépose  en  cristaux. 

L'eau  de  mer  contient  2,5  pour  100  de  chlorure  de  so- 
dium sur  environ  3,5  pour  100  de  sels  étrangers-;  il  s'agit 
de  diriger  la  cristallisation  de 'manière  que  les  sels  moins 
solubles  se  séparent  avant  le  chlorure  de  sodium,  et  que 
les  sels  plus  solubles  soient  écartés  avant  qu'ils  paissent 
altérer  la  pureté  du  sel  marin.  En  effet,  le  carbonate  de 
chaux  et  le  sulfate  de  chaux  se  déposent  déjà  dans  les  pre- 
miers bassins.  Mais  les  eaux  mères  concentrées  renferment 
encore  du  chlorure  de  magnésium,  qui  a  Tinconvénient  de 
rendrehe  sel  très-hygroscopique.  Pour  l'éliminer,  on  fait 
cristalliser  dans  des  bassins  profonds,  où  se  forment  des 
cristaux  volumineux,  dont  les  eaux  mères  s'égouttent  plus 
facilement.  On  laisse  reposer  longtemps  le  sel  marin  sur 
des  égouttoirs  formés  par  des  plans  inclinés. 

Ce  procédé  d'évaporation  du  sel  est  en  usage,  on  lésait, 
sur  nos  côtes  françaises  de  la  Méditerranée.  On  n'a  fait 
qu'imiter  aux  bords  de  l'Adriatique  le  procédé  depuis  si 
longtemps  employé  dans  les  marais  salants  du  midi  de  la 
France. 

Le  gaz  ammoniac  utilisé  comme  force  motrice. 

Si  Ton  pouvait  arriver  à  emmagasiner  la  force  motrice 
dans  un  volume  relativement  peu  considérable,  et  à  la  dis- 
tribuer dans  de  bonnes  conditions,  ce  serait  un  progrès 
dont  toutes  les  industries  tireraient  un  grand  profit.  Ce 
problème  a  été  déjà  l'objet  de  bien  des  études,  restées  plus 
ou  moins  infructueuses  ;  et  si  nous  mentionnons  la  solution 
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que  M.  Charles  Tellier  croit  avoir  trouvée,  c'est  sans  en 
prendre  la  responsabilité. 

M.  Tellier  a  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  un  projet 
basé  sur  une  nouvellp  application  du  gaz  ammoniac,  et  qui 
lui  semble  devoir  atteindre  le  but  en  question.  Les  pro- 
priétés sur  lesquelles  repose  ce  nouvel  emploi  de  l'ammo- 
niaque sont  les  suivantes.  D'abord,  la  grande  solubilité 
du  gaz  ammoniac  dans  Teau  ; — puis,  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  liquéfie;  —  la  faculté  qu'il  possède  de  fournir  des 
pressions  industrielles,  à  la  température  ordinaire,  ' —  et 
la  possibilité  de  siirchauffer  ses  vapeurs  sans  avoir  recours 
à  des  températures  trop  élevées;  — «nfin,  la  possibilité  de 
recueillir  ce  gaz  en  le  dissolvant,  et  celle  de  reprendre  aux 
vapeurs  utilisées  le  calorique  latent  qu'elles  emportaient, 
pour  le  transmettre  aux  vapeurs  qui  vont  se  former  et  être 
employées  de  nouveau  :  triple  phénomène  produit  par  la 
dissolution  du  ga2  ammoniac  dans  Teau. —  Il  suit  de  là  que 
si  on  emmagasine  dans  un  espace  fermé  quelconque  une 
certaine  quantité  de  gaz  ammoniac  liquéfié,  et  qu'en  même 
temps  on  ait  une  quantité  d'eau  trois  fois  plus  grande,  on 
pourra  vaporiser  la  totalité  du  gaz  afin  de  l'utiliser  comme 
force  motrice,  à  une  pression  de  8  à  10  atmosphères.  Cet 
effet  sera  d'ailleurs  d'une  action  constante,  puisque  le  calo- 
rique latent,  utile  à  la  volatilisation,  sera  fourni  sans  cesse 
par  la  chaleur  de  condensation,  dégagée  dans  la  solution 
aqueuse. — Cette  série  de  transformations  pourra  être  réalisée 
sur  une  grande  échelle  de  la  manière  suivante.  Dans  une 
vaste  usine,  disposant  de  puissants  moyens  d'action,  on 
recueillera  le  gaz  ammoniac  et  on  le  litjuéfiera.  L'ammo- 
niatjue  liquide  sera  transportée  là  où  on  voudra  l'employer, 
et  fournira  alors,  sans  préparation,  instantanément,  une 
vapeur  motrice  dont  l'industrie  pourra  tirer  parti.  La  so- 
lution formée  par  l'ammoniaque  recueillie  sera  ensuite 
rapportée  à  l'usine,  pour  être  livrée  de  nouveau  à  la  circu- 
lation. 
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On  pourrait  se  demander  naturellement  si  ce  transport 
d'aller  et  de  retour  ne  créerait  pas  nn  obstacle  insurmon- 
table. M.  Tellier  pense  qu'il  n'en  sera  rien.  En  effet, 
dit-il,  si  Ton  considère  qu'avec  moins-  de  10  kilogrammes 
d'ammoniaque  liquéfiée  on  peut  fournir  pendant  une  heure 
la  force  d'un  cheval,  il  en  résulte  avec  évidence  que  le  ma- 
niement de  ce  corps  non-seulement  est  possible,  mais  encore 
avantageux,  en  ce  seus  qu'il  condense  sous  un  volume  et 
un  poids  très-réduits  une  force  motrico  relativement  très- 
grande  ;  il  procure  sous  ce  rapport  une  économie  beaucouj/ 
plus  considérable  que  Tair  comprimé,  ou  que  tant  d'autres 
moyens  préconisés,  mais  non  adoptés.  Gela  ne  veut  pas 
dire  que  l'emploi  du  gaz  ammoniac  présentera,  comme  prix 
de  revient,  un  avantage  sur  la  vapeur,  surtout  quand  celle-ci 
est  utilisée  dans  les  admirables  machines  que  nous  sommes 
parvenus  h  corislruiro  aujourd'hui.  Mais  il  est  toujours 
certain  que  la  nouvelle  force  motrice  pourra  s'emmagasiner, 
se  transformer  en  une  masse  inerte,  portative,  et  applicable 
dans  des  conditions  où  la  vapeur  ne  se  produirait  pas  avec 
avantage,  ou  même  où  elle  no  pourrait  pas  se  pri)duire  du 
tout. 

'  Ainsi,  par  exemple,  d'après  M.  Tellier,  un  omnibus 
pourrait  très-bien  être  traîné  par  deux  chevaiuv  ammO" 
niaque,  à  travers  tout  Paris,  et,  pour  faire  ce  trajet,  il 
n'aurait  besoin  que  d'emporter  environ  20  kilogrammes 
d'ammoniaque  liquide  et  60  kilogrammes  d'eau  froide. 
Avec  cette  provision  que  Ton  pourrait  sans  difficulté  renou- 
veler à  chaque  voyage,  en  établissant  des  dépots  d'ammo- 
niaque aux  stations  d'omnibus,  on  aurait  un  moteur  simple» 
maniable,  ne  dégageant  ni'  fumée  ni  vapeur,  produisant 
instantanément  sa  puissance,  quels  que  soient  les  temps 
d'arrêt  et  leur  durée;  la  régénération  ou  alimentation  de  ce 
moteur  ne  coûterait  que  quelques  centimes,  ce  qui  ferait 
une  économie  de  75  pour  100  sur  l'emploi  des  chevaux  na- 
ture. Le  public  entrerait  ainsi  en  possession  de  plus  larges 
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et  plus  économiques  moyens  de  transport,  et  qui  convien- 
draient surtout  aux  cas  où  ni  les  chevaux  ni  la  vapeur  ne 
pourraient  s'employer  avec  avantage. 

M.  Tellier  ne  doute  pas  que  son  moteur  à  ammoniaque 
ne  trouve  une  application  immédiate  aux  transports  sur  les 
rampes  élevées  des  chemins  de  fer,  dans  les  tunnels,  etc., 
où  la  fumée  ne  saurait  être  tolérée,  dans  les  mines  et  autres 
.  voies  souterraines,  sur  les  chemins  vicinaux,  et  «peut-être 
dans  les  rues. 

Tout  cela  est  très-Jjeau  comme  projet;  reste  à  savoir  si 
Texpérience  confirmera  les  prévisions  de  M.  Tellier,  si 
elle  ne  fera  pas  découvrir  des  difficultés  auxquelles  il  n'a 
pas  songé.  Parmi  ces  difficultés,  la  principale  nous  semble 
être  l'odeur  pénétrante  du  gaz  ammoniac.  La  moindre  fuite 
dans  l'appareil  le  rendrait  insupportable,  il  serait  très- diffi- 
cile de  la  réparer  sur-le-champ,  et  Ton  comprend  qu'il  en 
résulterait  des  retards  et  des  embarras  qui  jetteraient  la  dé- 
faveur sur  le  nouveau  système. 

M.  Tellier  a  encore  proposé  quelques  autf'es  applica- 
tions industrielles  de  l'ammoniaque  liquéfiée,  qui  méritent 
d'être  mentionnées.  Elles  reposent  sur  ces  deux  principes  : 
1*  dans  un  espace  vide,  les  liquides  émettent  des  vapeurs 
dont  la  tension  atteint  bientôt  son  maximum  ;  2^  si  deux 
capacités  communiquant  ensemble  et  maintenues  à  des 
températures  inégales,  contiennent  un  liquide,  il  y  a  tou- 
jours vaporisation  dans  la  capacité  la  plus  chaude,  et  con-^ 
densation  dans  la  plus  froide . 

La  première  des  applications  dont  il  s'agit  a  pour  but 
le  refroidissement  de  Vair  dans  les  chambres  des  machines, 
à  bord  des  navires  à  vapeur.  On  dispose  d'un  côté  une  sorte 
de  chaudière  tubulaire  renfermant  de  lammoniaque  liqué^ 
fiée,  les  tubes  de  cette  chaudière  sont  en  libre  communica- 
tion avec  l'atmosphère  et  avec  l'endroit  à  aérer.  De  Taulre 
côté,  on  installe  un  serpentin  baigné  par  un  courant  d'eau 
froide.  Un  robinet  permet  d'expulser  l'air  d'une  manière 
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complète.  Si  maintenant  on  force  l'air  aspiré  de  Textérieur 
à  tra?er8er  les  tubes^  avant  de  se  rendre  dans  la  chambre 
des  machines  (on  obtient  ce  résultat  à  l'aide  d'un  venti- 
lateur), cet  air  devra  se  refroidir  en  vaporisant  Tamnao- 
niaque,  qui  ira  se  condenser  dans  le  serpentin  baigné  par 
l'eau  froide.  Le  but  qu'on  se  proposait  se  trouve  donc  at- 
teint; mais,  en  outre,  on  aura  plusieurs  avantages  acces- 
soires. En  effet,  la  différence  qui  existe  entre  la  capaciié 
chauffée  par  Tair  et  le  condensateur,  produit  un  volume  de 
gaz  relativement  considérable,  ayant  une  puissance  effec- 
tive de  plusieurs  atmosphères,  que  l'on  pourra  utiliser  à 
faire  mouvoir  le  ventilateur,  a  entretenir  le  courant  d'eau 
froide,  et  à  restituer  sans  cesse  au  générateur  l'ammoniaque 
liquéfiée  que  produit  le  condensateur. 

Une  autre  application  concerne  l'aération  des  salles  de  spec- 
tacle. C'est  une  simple  extension  du  procédé  que  l'on  vient 
de  lire.  Il  suffît  de  mettre  le  calorique  inutile  ou  ^gênant 
en  présence  d'un  corps  vaporisable,  pour  qu'il  soit  immé- 
diatement absorbé  ;  on  n'a  plus  alors  qu'à  détruire  la  ten  - 
sion  de  la  vapeur  engendrée,  par  un  modet  convenable  de 
condensation.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  procédé, 
c'est  que  la  force  produite  est  plus  que  suffisante  pour  faire 
marcher  les  appareils.  On  se  débarrasse  de  la  chaleur  en 
l'occupant,  c'est-à-dire  en  laf  faisant  travailler  à  vide. 

Une  troisième  application  imaginée  par  M.  Tellier  a 
pour  objet  Y  arrosage  gratuit.  Qu'il  s'agisse  d'une  culture 
maraîchère  ou  agraire,  Tean  est  toujours  l'aliment  indis- 
pensable, surtout  dans  les  moments  de  grande  chaleur. 
Or,  c'est  justement  à  cette  chaleur  que  M.  Tellier  se  pro- 
pose de  demander  l'eau  nécessaire  à  Tarrosage  des  champs 
et  des  jardins.  On  disposera  un  certain  nombre  de  tubes 
eh  fer,  réunis  en  faisceau  conique,  de  manière  à  recevoir 
aussi  complètement  que  possible  l'insolation.  Les  tubes 
seront  remplis  d'ammoniaque  liquéfiée,,  et  entourés  cha- 
cun d'une  enveloppe  formant  conduit,^  ouverte  aux  deux 
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bouts.  Cette  enveloppe  est  ferm)ée,  du  côté  du  sol,  par  un 
demi-cylindre  en  bois  doublé  de  fer-blanc;  du  côté  du  so- 
leil, par  un  demi-cylindre  en  verre.  Cet  appareil,  disposé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sera  baigné,  d'un  côté,  par 
un  courant  constant  d'air  chaud  ;  de  l'autre  côté ,  les  rayons 
solaires,  concentrés  par  le  verre  et  réfléchis  par  le  fer- 
blanc,  seront  absorbés  par  les  tubes  préalablement  noir- 
cis. Sous  l'action  de  ces  influences  calorifiques,  la  vapeur 
d'ammoniaque  se  produira  à  une  haute  pression  ;  elle  se 
rend  à  un  moteur  fort  ifimple  qui  commande  une  pompe. 
Afin  d'entretenir  le  mouvement  de  la  pompe ,  il  faudra 
encore  condenser  les  vapeurs  d'ammoniaque  utilisées  ;  or, 
cette  condensation,  pourra  être  produite  par  l'eau  froide 
puisée  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Avant  de  la  livrer 
au  sol,  on  la  fera  passer  par  un  condensateur,  où  elle  liqué- 
fiera l'ammoniaque  et  s'échauffera  elle-même,  ce  qui  sera 
un  nouvel  avantage. 

Cet  appareil  réalisera  donc ,  pour  ainsi  dire  ,  un  per- 
petuum  mobile  basé  sur  la  conversion  des  raycms  solaires 
en  travail  mécanique.  La  chaleur  du  soleil  sert  à  puiser 
l'eau;  cette  eau,  en  condensant  les  vapeurs,  entretient  le 
jeu  de  l'appareU  ;  en  même  temps,  elle  reprend  aux  vapeur^s 
leur  calorique  latent,  et  devient  ainsi  plus  propre  à  l'arro- 
sage des  plantes. 

L'appareil  ne  s'arrêtera  que  les  jours  pluvieux,  ou  les 
jours  froids  de  l'hiver  :  mais  alors  on  n'a  pas  non  plus 
besoin  d'eau. 

Passons  à  la  quatrième  application  proposée  par  M.  Tel- 
lier.  Ici  l'ammoniaque  servira  à  refroidir  la  bière.  Quand 
le  moût  est  fait,  on  le  conduit  dans  une  grande  cuve,  con- 
tenant soit  un  serpentin,  soit  un  système  de  tubes  disposés 
de  façon  à  présenter  beaucoup  de  surface.  Ces  tubes  ren- 
ferment l'ammoniaque  liquide.  A  quelque  distance,  on  in- 
stalle un  serpentin  baigné  par  un  courant  d'eau  froide. 
Entre  ces  tubes  générateurs  et  le  condepsateur  se  place 
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le  moteur.  Cette  disposition  a  pour  but  d'utiliser  le  calo- 
rique du  moût  pour  produire  des  vapeurs  qui  font  marcher 
le  moteur  et  se  condensent  ensuite  dans  le  serpentin  froid, 
d'où  l'ammoniaque  liquide  retourne  au  générateur.  Par 
suite  d«  cette  combinaison,  on  pourra,  dans  l'espace  d'une 
heure  s'il  le  faut,  abaisser  de  100  degrés  à  15  degrés  la 
température  d'un  bassin  de  5  à  6000  litres  de  moût,  au 
lieu  de  laisser  s'opérer  ce  refroidissement  en  vingt-quatre 
t^eures.  De  plus,  cette  opération  aura  lieu  à  l'abri  de  l'at- 
mosphère, par  suite,  sans  altération,  et  sans  que  l'arôme 
du  houblon  puisse  s'évaporer.  Enfin,  ce  qui  n'est  pas  à 
dédaigner,  les  425  000  calories  contenues  dans  5000  litres 
de  moût  à  100  degrés,  et  qui  équivalent  à  675  kilogrammes 
de  vapeur,  fourniront  assez  de  force  motrice  non- seule- 
ment pour  amener  l'eau  utile  à  la  brasserie ,  mais  encore 
pour  moudre  gratuitement  le  malt,  etc. 

£nfin ,  M.  Tellier  indique  une  cinquième  application  de 
l'ammoniaque  au  maintien  de  la  température  de  fermenta^ 
tion.  On  sait  qu'il  est  parfois  difficile,  dans  les  distilleries, 
de  maintenir  à  une  température  normale  les  vins  soumis 
'  à  la  fermentation ,  et  il  en  résulte  souvent  des  altérations 
plus  ou  moins  nuisibles.  Cet  inconvénient  pourra  être 
évité  par  un  appareil  analogue  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
décrits. 

En  somme.  Ion  voit  que  l'ammoniaque  est  appelée,  de 
par  M.  Tellier,  à  jouer  le  rôle  de  panacée  universelle 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  se  débarrasser  d'une 
chaleur  nuisible.  Mais  il  faut  voir  ce  qu'en  dira  la  pratique. 


i5 

Conservation  des  bois  par  carbonisation. 

La  question  de  la  conservation  des  bois  ouvragés  fait  le 
sujet  d'un  remarquable  article  publié  dans  un  journal  spé- 
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cial  par  M.  Henri  Le  CSorbeiller  :  nous  croyons  utile  de 
présenter  ici  nn  résumé  de  ce  travail. 

Les  défrichements  qui  s'opèrent  sur  une  grande  écllelle, 
et  les  pi"ogrès  incessants  de  la  consommation  industrielle 
produisent  une  élévation  toujours  croissante  du  prix  du 
boist  On  ne  voudra  pas  croire  que,  à  eux  seuls,  les  cul- 
tivateurs de  France,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  bois  d'oeuvre  employés  aux  constructions  rurales,  aux 
macl^es  et  aux  instruments  agricoles,  ont  besoin  annuel- 
lement de  3  600  000  mètres  cubes  de  bois  pour  l'industrie 
viticole  seulement?  En  considérant  que  l'agriculture  entre 
à  peu  près  pour  la  moitié  dans  la  statistique  de  la  consom- 
mation annuelle,  on  arrive  à  ce  résultat  que  la  France  a 
l)esoin  d'environ  10  000  000  de  mètres  cubes  de  bois  par 
an.  Cette  consommation  effrayante,  et  qui  augmente  en- 
core sans  cesse,  ne  pourra  jamais  être  compensée  par 
les  reboisements ,  dont  le  progrès  est  Jbrès-lent ,  malgré 
les  primes  offertes  par  l'État.  Il  faut  donc  songer  à  un 
moyen  de  la  diminuer  directement  par  la  conservation  de 
la  substance  précieuse  qui  en  fait  l'objet.  Il  faut  chercher 
à  prolonger  la  durée  des  bois  d'œuvre  déjà  livrés  à  l'in- 
dustrie et  qui  sont  mis  tous  les  jours  en  service.    . 

On  a  proposé  une  foule  de  procédés  de  conservation  des 
bois.  Le  plus  connu  est  peut-être  celui  du  docteur  Bou- 
cherie ;  mais  il  est  coûteux,  ne  procure  qu'une  durée  assez 
limitée,  et  ne  s'applique  même  pas  à  tous  les  bois  :  ainsi, 
par  exemple,  il  n0  convient  pas  au  chêne.  Tous  les  procédés 
de  cette  catégorie  exigent  des  appareils  compliqués  et  peu 
commodes. 

On  avait  cherché  à  obtenir  par  des  moyens  détournés  ce 
que  Ton  avait,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main.  En  effet,  tous 
les  paysans  connaissent  un  moyen  bien  simple,  bien  primi- 
tif, de  préserver  les  bois  bruts  de  la  destruction  :  il  suffit 
pour  cela  de  les  brûler  légèrement.  Avant  de  lixer  un  pieu 
ou  un  poteau  en  terre,  tous  les  campagnards  en  brûlent 
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le  pied,  au  milieu  d'un  tas  de  broussailles  ou  de  copeaux 
enflammés;  et  cette  partie,  exposée  à  rhumidité  du  sol  qui 
devrait  la  pourrir,  se  retrouve  parfaitement  saine,  lorsque 
tout  le  reste  du  poteau  offre  déjà  Uapparence  d'une  altéra- 
tion profonde. 

La  carbonisation  est  donc  un  puissant  moyen  de  conser- 
vation ;  et  cela  s'explique  aisément.  La  chaleur,  en  dessé- 
chant les  parties  extérieures,  les  rend  inaccessibles  k  la 
fermentation.  En  même  temps,  elle  durcit  la  couche  qui 
se  trouve  immédiatement  au-dessous  du  charbon ,  et  cette 
couche,  torréfiée  et  imprégnée  de  principes  empyreumatir 
ques  et  créoaotées  dont  les  propriétés  ismliseptiques  sont 
bien  connues,  réside  admirablement  bien  aux  influences 
de  l'humidité  et  de  l'air  atmosphérique.  Jamais ,  sur  des 
bois  recouverts  d'une  couche  de  charbon,  on  ne  verra 
se  développer  des  moisissures  ou  de&  champignons,  qui 
sont  toujours  les  précurseurs  de  la  fermentation. 

La  carbonisation  offre  donc  le  moyen  le  plus  simple  à 
la  fois  et  le  plus  sûr  de  conserver  les  bois.  La  seule  dif- 
ficulté est  d'appliquer  ce  procédé  à  des  pièces  ou  assem- 
blages de  bois  ouvrés,  sans  en  altérer  les  arêtes  ou  le 
volume.  Cette  difficulté  a  été  vaincue  avec  succès  par  M.  de 
Lagpparent,  directeur  des  constructions  navales  et  du  service 
des  bois  de  la  marine  impériale. 

n  y  a  quelque  temps,  l'administration  de  notre  marine, 
se  préoccupant  de  l'état  de  choses  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  fit  étudier  les  différents  systènles  proposés  pour 
la  conservation  des  bois.  C'est  alors  que  M.  d&  Lapparent, 
dans  une  brochure  publiée  en  1862,  indiqua  la  carboni- 
sation des  coques  de  navires  comme  le  remède  le  plus  effi- 
cace contre  le  dépérissement  rapide  que  ces  carcasses 
ligneuses  éprouvent  à  la  suite  de  l'introduction  des  machi- 
nes à  vapeur.  La  carbonisation  devait  être  produite  par  un 
jet  de  flamme,  lancé  par  un  courant  d'air  comprimé. 

L'appareil  de  M.  de  Lapparent  est  fort  simple.  Deux 
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tuyaux  de  caoutchouc,  partant  l'un  d'un  réservoir  de  gaz 
d'éclairage,  l'autre  d'une  soufflerie  à  pédale ,  amènent  dans 
un  même  tuyau  de  cuivre,  à  la  fois,  le  gaz  et  l'air  com- 
primé. Dès  qu'on  a  enflammé  le  mélange,  on  obtient  un 
jet  de  flamme  assez  intense  pour  souder  les  métaux.  Un 
manœuvre  qui  met  la  soufflerie  en  mouvement  avec  le  pied 
et  tient  la  lance,  c'est-à-dire  le  tuyau  de  cuivre,  d'une 
main,  dirige  le  jet  sur  les  faces  du  bois,  qui  est  carbonisé 
rapidement  et  d'une  manière  uniforme. 

Ce  procédé  fut  immédiatement  adopté  par  la  marine.  On 
peut  voir  aujourd'hui,  dans  tous  nos  arsenaux,  carboniser 
des  navires  en  chantier,  au  fur  et  à  mesure  que  les  difi'é- 
rentes  parties  de  la  coque  sont  mises  en  place. 

L'utilité  de  ce  moyen  est  donc  aujourd'hui  hors  de  doute. 
Mais  son  application  générale  présentait  encore  naguère  de 
grandes  difficultés,  parce  que  le  gaz  d'éclairage  n'est  acces- 
sible que  dans  les  grandes  villes,  et  que,  là  même  ,  il  n'est 
sous,  pression  que  le  soir.  La  question  pratiqué  était  donc 
encore  à  résoudre  pour  l'agriculture  et  l'industrie  privée. 
Or,  ce  dernier  pas  vient  d'être  fait.  M.  de  Lapparent  fils  a 
trouvé  dans  sa  lampe  portative ,  dite  lampe-chalumeau^  le 
moyen  simple  et  économique  qui  devait  mettre  le  procédé 
de  son  père  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le  combustible  de 
cette  lampe  est,  soit  l'huile  lourde  du  goudron,  soit  l'huile 
de  pétrole,  soit  un  mélange  de  ces  deux  liquides  à  parties 
égales.  L'huile  monte  par  la  capillarité  dans  une  mèche 
cylindrique  d'un  assez  fort  diamètre,  placée  horizontalement 
sur  le  côté  du  réservoir,  et  au  milieu  de  laquelle  arrive  le 
chalumeau  qui  communique  par  un  tuyau  de  caoutchouc 
avec  la  soufflerie  à  pédale.  Une  cheminée  métallique,  percée 
de  trous  à^sa  base ,.  complète  l'appareil,  qui  donne  une 
flamme  aussi  intense  que  celle  du  jet  de  gaz.  Gomme  il  est 
d'ailleurs  très-portatif,  il  permet  de  carboniser,  en  tous  lieux, 
ttois  mètres  carrés  environ  de  bois  de  chêne  en  une  heure, 
et  jusqu'à  huit  mètres  carrés  de  peuplier  ou  de  sapin  dans 
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le  même  temps,  avec  une  faible  dépense  d'huile.  Cette 
lampe-chalumeau  a  obtenu  une  médaille  au  concours  ré- 
gional de  Tours. 

On  peut  dès  lors  considérer  la  conservation  systématique 
des  bois  par  la  carbonisation  comme  un  fait  acquis  à  Tin- 
dustrie.  L'administration  des  chemins  de  fer  en  a  déjà  fait 
son  profit.  Elle  a  commencé  à'appliquer  le  procédé  deM.de 
Lapparent  à  ses  constructions  et  à  son  matériel  roulant. 
Espérons  que  l'agriculture  ne  tardera  pas  à  imiter  l'exemple 
qui  lui  est  donné. 

M.  Henri  Le  Gorbeiller  pense  d'ailleurs,  avec  raison,  que 
le  procédé  dei  carbonisation  sera  d'une  application  avanta- 
geuse pour  une  foule  d'autres  industries  qui  font  un  grand 
'usage  des  bois  d'œuvre.  Ainsi,  il  est  certain  que  ce  moyen 
sera  très-utilè  dans  les  constructions  rurales,  pour  les  pou- 
tres ,  solives  et  charpentes  des  écuries,  des  étables,  des 
buanderies,  etc.,  qui  se  trouvent  presque  continuellement 
exposées  à  une  atmosphère  chaude  et  humide,  que  la  respira- 
tion et  les  exhalaisons  des  animaux  imprègnent  encore  de 
corpuscules  organiques ,  causes  premières 'des  fermenta- 
tions. J)e  même,  le  bois  qui  sert  d'assemblage  des  pièces 
dans  les  instruments  aratoires,  exposés  journellement  aux 
alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse ,  est  bien  souvent 
hors  de  service  avant  l'usure  de  ces  instruments.  Là  encore, 
la  carbonisation  préventive  serait  un  remède  efficace  et 
économique.  Enfin,  le  même  procédé  semble  éminemment 
propre  à  la  conservation  des  clôtures,  barrages ,  treillages, 
claies  de  parc,  et  sui^tout  des  échalas  et  des  perches  de  hou- 
blonnièresy  dont  le  coûteux  entretien  se  trouverait  ainsi  ré- 
duit des  deux  tiers  au  moins. 
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6 

Injection  des  bois  par  le  refroidissement. 

On  doit  à  M.  Hossard,  chinu^ien  orthopédiste  à  Angers, 
un  ingénieux  moyen  d'injection  des  bois,  lequel  consiste 
tout  simplement  dans  le  passage  de  la  chaleur  au  froid.  On 
sait  que  les  corps  poreux^  dilatés  par  la  chaleur,  deviennent 
aptes  à  absorber  les  liquides  qui  les  enveloppent,  à  mesure 
qu'ils  se  contractent  par  le  refroidissement.  On  peut  donc 
appliquer  ce  moyen  à  Tinjection  des  bois.  Pour  faire  pé- 
nétrer dans  le  bois  une  substance  propre  à  le  conserver  ou  à* 
le  teindre  intérieurement,  on  peut  le  chauffer  fortement  à  la 
vapeur  ou  à  l'eau  bouillante,  qui  le  débarrasse  de  ses  sucs 
fit  de  ses  résines,  l'en  retirer  dès  qu'il  est  bien  chaud,  et 
le  plonger  immédiatement  dans  une  solution  ou  teinture 
froide.  Ce  liquide  pénètre  alors  rapidement  dans  les  pores 
du  bois,  qui  se  remplit  comme  une  éponge,  et  ne  tarde  pas 
à  tomber  au  fond  du  liquide. 

M.  Hossard  a  essayé  ce  procédé,  d'une  simplicité  mer- 
veilleuse, sur  une  fouie  de  bois  de  toutes  les  dimensions,  et 
toujours  avec  un  plein  succès,  quand  le  bois  n'était  pas  déjà 
trop  desséché.  ^ 

L'opération,  autrefois  si  difficile  et  si  coûteuse,  de  l'injec- 
tion des  bois,  est  ainsi  devenue  un  jeu  d'enfant.  On  chauf- 
fera les  bois  dans  une  simple  chaudière  en  fer,  pour  les 
jeter  ensuite  dans  des  bassins  ou  cuves  en  bois,  où  les  péné- 
trera la  solution  préservatrice  ou  colorante.  Deux  heures  de 
chauffage  suffiront  pour  les  madriers  les  plus  gros,  et  cinq 
k  quinze  minutes  pour  les  espaliers,  échaliers,  palissades, 
planches  de  menuiserie,  voliges ,  ou  chevrons  de  bois  blanc 
(et  surtout  de  sapin,  que  l'on  pourra  maintenant  faire  repa- 
raître dans  les  constructions). 
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7 

Appareil  plongeur. 

On  a  expérimenté  sur  la  Seine  en  1864|  un  appareil  à 
plongeur  d'un  nouveau  genre.  Cet  appareil  consiste  en  \ul 
cylindre  de  zinc  de  soixante-deux  centimètres  de  diamètre, 
dont  la  hauteur  peut  être  augmentée  à  volonté,  suivant  la 
profondeur  de  l'eau,  à  l'aide  de  rallonges  qui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres  comme  des  corps  de  pompe.  Ce  cy- 
lindre, clos  par  le  bas,  et  qui  est  consolidé  par  une  carcasse 
en  fer,  est  pourvu,  dans  sa  partie  inférieure,  de  deux  man- 
chons enétofie  imperméable, doublée  de  spirales  métalliques 
et  qui  se  terminent  en  forme  de  mains.  Ces  manchons  se 
trouvent  à  une  hauteur  convenable  pour  que  le  plongeur , 
•placé  dans  le  cylindre,  puisse  y  engager  ses  bras  pendant 
que  sa  tête  entre. dans  une  espèce  de  boîte  en  forme  d'au- 
vent, munie  de  glaces  par  devant  et  par  dessous,  et  qui  fait 
corps  avec  le  cylindre.  Un  poids  suffisant  (deux  cent  cin- 
quante kilogrammes  pour  chaque  mètre  de  profondeur)  fait 
descendre  cet  appareil  au  fond  de  Teau,  et  .produit  l'équi- 
libre avec  la  pression  hydrostatique  qui  tend  à  le  soulever. 

Lorsque  le  cylindre  a  été  descendu,  son  extrémité  supé- 
rieure reste  toujours  ouverte  et  lui  permet,  par  conséquent, 
d'opérer  à  Taif  libre.  Il  s'ensuit,  du  reste,  que  cet  appareil 
ne  convient  qu'à  des  profondeurs  modérées,  c'est-à-dire  à 
des  travaux  qui  s'exécutent  au  fond  des  rivières  ou  des  étangs; 
mais,  pour  ces  applications,  il  sera  certainement  d'un  im- 
mense avantage.  En  effet,  le  plongeur,  installé  au  fond  du 
cylindre  de  tôle,  passe  ses  bras  dans  les  deux  gaints  dont  nous 
avons  parlé,  et  sa  tête  dans  l'auvent,  à  travers  les  glaces  du- 
quel il  aperçoit  distinctement  le  lit  de  la  rivière  et  tous  les 
objets  qui  se  trouvent  à  une  certaine  distance  deva^t  lui.  La 
liberté  de  ses  mouvements  est  assez  grande  pour  qu'il  puisse 
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acQTQcher  san^  pein^^  à  un  grappin,  les  objets  que  Ton  veut 
amener  à  la  surface  de  l'eau.  Gomme  cet  appareil  est  d'ail- 
leurs des  plus  simples  et  susceptible  encore  d*ëtre  perfec- 
tionné, on  peut  espérer  qu'il  rendra  de  grands  services  toutes» 
les  foi§  qu'il  s'agira  d'e^^plorer  la  coque  des  navires,  les  as- 
sises des  ponts,  4^3  quais,  4@s  jetées,  etc. 


8 

Éclairage  sous-marin. 

14.  Paul  Gervais,  alors  professeur  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  MontpelIieT,  maintenant  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  a  fait  faire,  en  1864,  dans  les  ports  de 
Cette  et  de  Yendres,  des  expériences  d'éclairage  sous  l'eau 
au  mpyen  des  tubes  de  Geissîer. 

On  avait  déjà  essayé  de  faire  servir  au  même  but  la  lu- 
mière électrique,  et  Ton  avait  immergé,  dans  la  Manche  et 
dans  la  Méditerranée ,  des  récipients  étanches  en  verre, 
dans  lesquels  fonctionnait  un  régulateur,  mettant  en  contact 
des  charbons  rendus  inc^descents  par  une  pile,  dont  les 
éléments  étaient  placés  sur  le  bâtiment  à  bord  duquel  se 
faisaient  les  essais.  Dans  quelques  cas,  ces  expériences 
avaient  réussi,  et  Vç>n  avait  pu  employer  la  lanterne  électri- 
que, soit  à  réclairage  des  travaux  sous-marins,  soit  à  la 
pêche,  que  ce  procédé  rend  plus  productive,  la  lumière  at- 
tirant le  poisson*.  Mais  l'appareil  est  coûteux,  et  sa  mani- 
pulation difficile.  D'autre  part,  la  lumière  qu'il  fournit  est 
quelquefois  trop  vive,  et  les  mouvements  du  navire  renverr 
sant  les  liquide^  de  la  pile  sur  le  pont,  il  peut  en  résulter 
des  inconvénients  assez  sérieux  pour  l'équipage.  Par  consé- 
quent, on  pouvait  désirer  un  autre  moyen  d'éclairag0  sous- 
mariu,  exempt  de  danger  et  d'un  usage  plus  simple,  qui 

1.  Voir  notre  Année  scientifique^  1865.  Vol.  IX,  p.  490. 
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servirait  dans  les  circonstances  où  une  lumière  moins  écla- 
tante suffît  ou  même  doit  être  préférée. 

Ce  problème  est  résolu  par  l'appareil  que  M.  Gervais  a 
fait  construire  y  et  dont  le  principe  est  basé  sur  l'emploi  des 
tubes  de  Geissler,  tubes  de  verre  remplis  d'un  gaz  raréfié  et 
que  traverse  l'étincelle  électrique.  Ces  tubes  sont  mis  en 
rapport  avec  un  récipient  étanche,  renfermant  les  éléments 
d'une  pile  et  une  bobine  destinés  à  produire  le  courant 
électrique  à  l'aide  duquel  on  rend  ces  tubes  lumineux. 

Le  récipient  employé  par  M.  Gervais  est  une  sorte  de  caisse 
ou  mai  mite  en  bronze,  montée  sur  quatre  pieds,  et  dont  le 
couvercle  est  hermétiquement  fermé  au  moyen  de  vis  de  pres- 
sion serrant  une  rondelle  annulaire  de  caoutchouc  entre  les 
bords  du  vase  et  du  couvçrcle.  Ce  dernier  est  muni  d'un  an- 
neau qui  sert  à  suspendre  l'appareil  à  une  amarre.  La  caisse 
^étanche  renferme  deux  éléments  de  pile  au  bichromate  de 
potasse,  fermés  à  leur  tour  par  des  plaques  que  maintien- 
nent des  lames  de  cuivre  solidement  vissées.  Les  pôles  du 
courant  fourni  par  ces  deux  éléments  peuvent  être  mises  en 
contact  avec  la  bobine,  et  le  courant  induit  qui  se  produit 
alors,  est  porté  au  dehors  à  travers  la  paroî  inférieure  du 
récipient,  et  transmis  au  tube  de  Geissler  par  des  fils  en- 
veloppés de  caoutchouc. 

Ce  tube,  d'une  forme  appropriée,  et  rempli  d'acide  car- 
bonique, est  enfermé  dans  un  cylindre  de  verre,  à  parois 
épaisses,  muni  d'armatures  en  cuivre  et  dans  lequel  l'eau 
ne  peut  pénétrer.  C'est  la  partie  qui  sert  de  lanterne.  Elle 
fournit  une  lumière  douce,  mais  cependant  très-sensible,  et 
en  tout  semblable  à  celle  que  le  génie  militaire  et  les  mi- 
neurs emploient  maintenant. 

La  lueur  émise  par  ces  appareils  rappelle  en  quelque 
sqfte  celle  des  animaux  phosphorescents,  seulement  elle  a 
plus  d'intensité.  On  l'aperçoit  d'assez  loin,  même  quand 
l'appareil  fonctionne  à  plusieurs  mètres  sous  l'eau.  U  est 
certain  qu'elle  doit  attirer  le  poisson,  de  sorte  qu'elle  s'ap- 
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pliqaerait  fort  bien  pour  Tusage  de  la  pêche.  Gomme  l'ap- 
pareil peut  être  immergé  sans  danger,  on  pourrait  l'aban- 
donner sous  une  bouée  dans  les  endroits  où  Ton  aurait  calé 
des  filets. 

Suspendu  à  une  amarre  et  rendu  suffisamment  léger, 
l'appareil  de  M.  Gervais  pourrait  aussi  être  emporta  par  les 
plongeurs  pour  éclairer  des  espaces  restreints,  situés  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau.  Rien  n'empêcherait,  par 
exemple,  de  le  combiner  avec  le  nouvel  appareil  plongeur 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  description.  Enfin,  on 
pourrait  encore  s'en  servir  pour  établir  des  signaux  flottants. 

L'appareil  de  M.  Paul  Gervais  a  été  construit  par 
M.  RuhmkorfF.  Il  a  été  essayé  à  Cette  par  M.  le  capitaine 
Devoulx,  en  septembre  1864,  et  il  a  éclairé  pendant 
six  heures;  mais  l'on  pourrait  augmenter  la  durée  de  sa 
phosphorescence. 

Une  autre  expérience,  faite  à  Port-Vendres ,  par  M.  le 
capitaine  Trotabas,  a  également  réussi. 

9 

Les  fumivores. 

Depuis  qu'un  décret,  en  date  du  25  janvier  1864,  a  pres- 
crit aux  propriétaires  d'appareils  à  vapeur  dans  les  villes 
l'obligation  de  brûler  leur  fumée,  de  nombreuses  récla- 
mations se  sont  fait  jour,  fondées  sur  l'impossibilité  où  l'on 
est  de  réaliser  pratiquement  la  fumivorité.  Cependant  les 
journaux  industriels  et  les  journaux  scientifiques  ont  enre- 
gistré une  foule  de  rapports  favorables  sur  plusieurs  appa- 
reils fumivores,  dont  chacun  en  particulier  a  été  déclaré  le 
meilleur,  le  moins  coûteux,  le  plus  avantageux  à  tous  les 
points  de  vue,  etc.  De  sorte  que  l'on  pouvait  croire  que  le 
problème  était  complètement  résolu. 

La  Société  d* encouragement  pour  l'industrie  nationale  a 
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décerné,  en  1864,  nne  médaille  de  platine  à  M.  Thierry  file 
ppnr  son  système  fdmivore^  lequel  consiste  en  une  injqction 
de  vapeur  surchauffée  qui  s'introduit  au-dessus  de  la  porte 
•  du  foyer  et  qui  se  dirigfe,  sous  une  certaine  obliquité  ce- 
pendant, dans  le  même  sens  que  les  gaz  de  combustion.  La 
Société  a  déclaré  ce  procédé  absolument  ef&cace,  en  ce  sens 
qu'il  permet  d'obtenir  la  fumivorité  la  plus  complète  sans 
augmentation  dans  la  dépense  de  combustible  et  sans  exiger 
plus  de  soin  de  la  part  du  chauffeur.  Ces  conclusions 
étaient  motivées  par  un  rapport  de  MM.  Tresca  et  Silber- 
mann. 

G'eM  le  rapport  fait  à  rAcadémie  des  sciences  par  M.  le 
général  Morin,  et  qui  sanctionnait  les  éloges  donnés  à  cet 
appareil,  qui  aurait,  dit-on,  décidé  l'administration  à  im- 
poser la  fumivorité  aux  industriels  possédant  des  appareils  à 
vapeur. 

Un  autre  appareil  aussi  estimé  et  aussi  connu  est  le  fomi- 
vore  Palazot,  employé  dans  les  ateliers  de  l'hôtel  des  Mon- 
naies, pour  les  tr^is  générateurs  des  machines  à  vapeur.  On 
assure  que  Tabsence  de  fumée  était  complète  dans  l'atelier 
de  l'hôtel  des  Monnaies,  par  suite  de  l'introduction  du* sys- 
tème Palazot.  D'après  un  rapport  publié  par  M.  Emile  Bumat, 
l'appareil  fumivpre  Palazot  serait  simple,  d'un  prix  peu 
élevé,  facile  ^  adapter  h  toutes  les  chaudières,  et  facile  aussi 
à  manier,  mais  ne  donnerait  aucune  amélioration  de  rende- 
ment. Cet  appareil  participe  à  la  fois  des  systèmes  où  la 
suppression  de  la  fumée  est  produite  par  un  appel  d'air,  et 
de  ceux  dans  lesquels  les  gaz  chauds  passent  sur  des  surfa- 
ces chauffées  au  rouge. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres  appareilâ  fumivores 
proposés  par  M.  Beaufumé,  par  M.  Dumery,  par  M.  Ten- 
brink  (ingénieur  à  Épernay),  par  M.  Mousseron,  par 
MM.  Cauzet  et  Fleury,  et  par  tant  d'autres.  Chacun  croit  le 
sien  parfait. 

Tous  ces  systèmes  peuvent  d'ailleurs  se  ramener  aux 
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principes  suivants  :  l""  jets  d'air  arrivant  par  des  ouvertnres 
ménagées  dans  diverses  parties  dn  fonmean,  soit  à  Taide  d^ 
l'appel  de  la  cheminée,  soit  par  insufflation  forcée  ;  2^  pas- 
sage de  la  fumée  sur  des  surfaces  chauffées  au  rouge;  3®  pas- 
sage- de  la  fumée  de  la  houille  récemment  chargée  sur  celle 
qui  est  déjà  parvenue  à  Tétat  de  coke  incandescent  ; 
4''  foyers  à  alimentation  continue  ;  5^  injection  de  vapeur 
a]i-dcissi]s  ou  au-dçssous  de  la  grille  ;  6*^  transformation  des 
CQxabustibles  en  gf^z;  T  grilles  à  gradins;  8»  lavage  de  la 
fumée  ;  9<>  foyers  à  alinientation  inférieure,  dans  lesquels 
on  fait  arriver  la  houille  fraîche  au-dessous  de  la  houille  en 
ignition;  lO^'enfin^  les  appareils  dans  lesquels  la  combus- 
tion a  lieu  par  une  injection  d'air  au  moyen  d'un  ventilateur 
et  daQfii  une  chambre  fermée. 

Quelques-iuis  des  systèmes  connus  empruntent  à  la  fois 
leurs  principes  k  plusieurs  de  ces  types,  comme  le  système 
Palazot,  q^i  réunit  les  types  1  et  21  Malheureusement,  la 
plupart  des  appareils  connus  sont  peu  économiques)  soit 
parce  qu'ils  exigent  un  grand  excès  d'air,  soit  par  le  motif 
inverse,  c'est-à-dire  par  le  défaut  d'air  (tel  est  l'appareil  de 
M.  Dumery).  La  fumivorité  et  l'économie,  comme  Ta  très- 
bien  dit  M.  Couche,  ingénieur  en  chef  du  contrôle  des  che- 
mins de  fer,  sont  choses  parfaitement  distinctes,  et  même 
le  plus  souvent,  en  fait,  ^lle  s'excluent.  La  marche  la  plus 
économique  correspond  précisément  à  la  production  d'une 
fumée  noire,  du  moins  dans  les  foyers  ordinaires,  car  l'éco- 
nomie ne  consiste  pas  à  brûler  complètement  les  gaz. 

C'est  donc  un  problème  difficile  à  tous  égards  que  celui  des 
appareils  fumivores  économiques.  Néanmoins,  à  entendre 
les  afGrmations  de  certains  rapporteurs,  on  pouvait  le  croire 
résolu.  Mais  voici  que  la  Société  industrielle  de  Mulhousej 
dont  personne  pe  contestera  l'autorité  ni  la  compétence, 
adresse  au  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  une  pressante  pétition  relative  à  l'exécutiou 
du  décret  qui  prescrit  la  fumivorité  aux  propriétaires  d'ap- 
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pareils  à  vapeur.  Cette  lettre  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  contredit  les  rapports  favorables  dont  nous  avons 
parlé^  et  demande  rajournement  du  terme  à  partir  duquel 
le  décret  devait  devenir  exécutoire.  Les  motifs  donnés  sont 
trop  importants  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en 
faire  mention. 

«  Parmi  les  exigences  du  décret  de  janvier,  dit  la  Société  de 
Mulhouse^  il  en  est  une  pour  laquelle  il  ne  nous  semble  pas  que 
l'industrie  puisse  être  prête  dans  la  limite  de  temps  qui  lui  est 
imposée  :  nous  voulons  parler  de  la  fumivorité,  qui  doit  être 
complètement  obtenue  dans  le  délai  de  six  mois.  Malgré  l'essai 
que  nous  avons  fait  de  {plusieurs  appareils  (Beaufumé,  Palazot, 
Thierry,  etc.),  nous  avouons  ne  connaître  aucun  moyen  pratique 
de  résoudre  le  problème  d'une  manière  satisfaisante,  c'est-à- 
dire  sans  augmenter  notablement  le  poids  du  combustible 
brûlé,  ou  sans  exiger  de  la  part  du  chauffeur  une  attention  sou- 
tenue, dont  il  pourra  faire  preuve  durant  la  courte  durée  d'une 
expérience,  mais  qu'on  ne  pourra  jamais  obtenir  de  lui  con- 
stamment, pendant  la  continuité  de  son  travail  normal.  » 

La  Société  industrielle  rappelle  ensuite  que ,  depuis  plu- 
sieurs aimées,  elle  étudie  spécialement  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  production  de  la  vapeur ,  et  qu'elle  est  prête  à 
essayer,  avec  un  soin  scrupuleux,  tous  les  procédés  qui  lui 
seront  soumis  par  les  inventeurs  ;  mais  elle  ajoute  qu'un 
délai  de  six  mois  serait  insuffisant  pour  étudier  seulement 
tout  ce  qui  a  été  proposé  jusqu'ici.  C'est  qu'il  arrive  trop 
souvent,  en  eâet,  que  des  inventions  nouvelles,  après  avoir 
eu  l'approbation  d'ingénieurs  très-compétents,  pour  avoir 
été  essayées  pendant  un  temps  insuffisant,  sont  bientôt  aban- 
données, lorsque  leurs  défauts  se  révèlent  dans  le  travail 
ordinaire  des  ateliers. 

C'est  ce  qui  semble  être  arrivé  pour  les  fumivores  appli- 
qués aux  locomotives.  Si,  contrairement  aux  prescriptions 
rigoureuses  de  leurs  cahiers  de  charges,  les  compagnies  des 
chemins  de  fer  ne  brûlent  pas  leur  fumée,  ce  n'est  pas  faute 
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d'appareils  plus  ou  moins  prônés,  qui  ont  été  imaginés  k 
leur  usage,  mais  simplement  parce  que  la  pratique  n'a  point 
sanctionné  les  louanges  contenues  dans  les  rapports  dont 
plusieurs  de  ces  appareils  ont  été  l'objet.  En  présence  de 
ces  considérations,  le  Gouvernement  s'est  montré  tolérant  à 
regard  des  locomotives.  Il  est  à  espérer  qu'il  ne  sera  pas 
plus  sévère  pour  les  propriétaires  de  machines  fixes.  Rendre 
les  cheminées  fumivores,  c'est  le  désir  de  tout  le  monde  ; 
mais  comment  y  parvenir?  That  is  the  question. 


10 

Effets  de  la  chaleur  pour  la  conservation  et  ramélioration  des  vins. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  été  saisie  à  la  fois, 
par  M.  de  Vergnette-Lamotte  et  par  M.  Pasteur,  de  deux 
communications,  identiques  au  fond.  L'une  et  l'autre  avaient 
pour  but. d'annoncer  un  nouveau  moyen  de  conserver  les 
vins,  et  même  de  les  bonifier,  moyen  aussi  simple  que  peu 
coûteux,  et  qui  consiste  dans  l'emploi  d'une  température 
assez  élevée  (4Q  à  100  degrés).  • 

Cette  rencontre  d'un  connaisseur  éminent  et  de  l'habile 
chimiste  de  l'Académie  doit  inspira  une  grande  con- 
fiance dans  le  résultat  qu'ils  ont  obtenu,  chacun  de  son  côté. 
Quelques-unes  des  expériences  de  M.  Pasteur  avaient  été 
faites  sur  des  vins  de  Pomard  de  premier  choix,  que  M.  de 
"Vergnette-Lamotte  avait  mis  à  sa  disposition.  M.  Pasteur 
renvoyait  les  bouteilles  après  les  avoir  soumises  à  son 
procédé,  mais  sans  jamais  indiquer  dans  ses  lettres  sa 
mainière  d'opérer,  de  sorte  que  M.  de  Vergnette  est  arrivé 
au  même  résultat  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante. 
Il  savait  seulement  que  M.  Pasteur  était  en  possession 
d'un  procédé  à  lui,  et  il  promettait  de  déguster  de  temps 
en  temps  les  vins  traités  par  ce  procédé,  afin  de  juger  de 
son  efficacité.  M.  de  Vergnette-Lamotte  avait  déjà,  avec 
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beaucoup  de  succès,  appliqué  là  congélation  à  raméliofation 
des  vins;  il  a  continué  ses  recherches  en  renversant  te  pro- 
blème. 

Plusieurs  fois  déjà  M.  de  Vergue tte-Lamotte  avait  eu 
Toccasion  de  rechercher  quelle  était  l'action  de  la  chaleur 
sur  les  vins  fins  de  la  Bourgogne,  exposés  à  une  tempéra- 
ture de  35  à  70  degrés  centigrades.  L'analyse  de  vins  que 
M.  Coste  avait  envoyés  en  1846  à  Calcutta,  et  dont  on  lui 
avait  renvoyé  un  certain  nombre  de  bouteilles,  avait  montré 
que  la  température  élevée  qu'ils  avaient  subi  pendant  le 
voyage  aux  Indes,  avait  à  peine  altéré  leur  composition.  Ils 
avaient  seulement  perdu  la  teinte  violacée  des  vins  de  Bour- 
gogne ôt  pris  cette  teiûtB  rouge  jaune  ies  vins  vieux. 

Lorsque  ces  recherches  furent  entreprises,  M.  Pasteur 
n'avait  pas  encore  fait  connaître  ses  travaux  sur  les  my- 
codermes  du  vin,  et  l'on  ne  pouvait  s'expliquer  pourquoi, 
malgré  le  peu  d'altération  de  sa  composition  chimique, 
le  même  vin  offrait  une  si  grande  différence  au  goût.  On 
ne  connaissait  pas  d'ailleurs  non  plus,  k  cette  époque,  le 
rôle  que  la  glycérine  joue  dans  la  saveur  des  boissons,  al- 
cooliques. 

D'après  les  publications  de  M.  Pasteur,  M.  de  Yergne tte- 
Lamotte  s'est  dit  qu'il  serait  intéressant  de  voir  ce  que  de- 
venaient, sous  l'action  de  la  chaleur,  les  mycodermes  obser- 
vés par  le  savant  chimiste. 

Les  mycodermes  de  rainer^  représentés  par  la  figure  7  du 
mémoire  de  M.  Pasteur,  ne  sont  pas  ceux  qu'on  redoute  le 
plus  en  Bourgogne.  Les  vins  restent  souvent  bons,  parfaits 
pendant  vingt  et  trente  années,  avant  de  contracter  l'amer- 
tume que  produit  ce  ferment.  La  maladie  la  plus  grave  est 
celle  qui  est  caractérisée  par  les  mycodermes  de  la  figure  8 
de  M.  Pasteur.  Au  moment  où  l'on  élève  les  vins ,  à  la 
troisième  ou  quatrième  année  de  leur  âge,  ils  présentent  tout 
à  coup  une  certaine  saveur  douceâtre  ;  plus  tard,  ils  contrac- 
tent un  goût  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  goût 
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de  queue  de  renard;  ils  laissent,  diè-je,  qu^lqties  bultes 
d'acide  carbonique,  et  iinaleîhënt  le  tartre  èô  décompose  et 
il  se  forme  de  Tiacétate  de  potasse.  Cette  malatlre  a  causé  de 
Çfànds  ravagés  en  Beaujolais  en  1859,  dans  te  Midi  en  1861 . 
En  Bourgogne,  quelques-uns  des  méilteurs  vins  de  1858  en 
ont  éié  atteints. 

Cette  maladie  se  déclare  souvent  lorsque  le  vin  est  en 
bouteilles;  il  faut  donc  admettre  que  les  germes  dés  fer- 
ments existent  dans  les  vins  dès  le  cuvage,  et  qu'ils  y  res- 
tent à  rétat  inerte  jusqu'au  moment  où  quelque  éirconstance 
favorise  leur  développement.  Les  soutirages  fréquents,  un 
froid  de  12  degrés  au-dessous  de  iéro,  Talcbol,  les  sels,  le 
tannin,  les  acides,  les  gaz  sulfureux,  le  Êoufrë  en  poudre,  les 
résines,  ont  paru  avoir  quelque  efficacité  contre  les  altéra- 
tions des  vins  de  toutes  les  provenances, d'où  il  faut  conclure 
que  tous  ces  moyens  agissent  sur  les  mycodermes. 

Mais  il  est  désagréable  d'être  forcé  d'introduire  dans  les 
vins  des  substances  étrangères  ;  lés  soutirages  et  le  froid  ont 
également  leurs  inconvénients  et  leurs  difficultés;  il  est  doùc 
très-heureux  qu'il  y  ait  un  autre  moyen,  plus  simple  et  plus 
exempt  de  tout  inconvénient,  qui  conduit  au  même  but.  On 
sait  que  la  chaleur-  d'une  étùve  est  d'un  très-grand  effet 
pour  la  conservation  des  substances  végétales,  dont  elle  em- 
pêche la  décomposition;  elle  bxei'ce  une  action  salutaire  tout 
à  fait  analogue  sur  les  vins  en  paralysant  les  mycodermes 
qui  pourraient  y  provoquer  la  fermentation. 

M.  de  Vergnette-Làmotte  a  soumis  à  une  température  de 
50  degrés,  pendant  deux  mois,  quelques  bouteilles  de  vin  de 
Bourgogne,  d'une  belle  couleur  rouge-violacé,  placées  danfe 
une  étuve.  Ce  vin  fut  ensuite  descendu  à  la  cave  et  comparé 
au  vin  qui  n'avait  pas  subi  le  mênîLe  traitement.  Il  avait 
perdu  sa  couleur  violacée  et  s'on  goût  dé  fruits,  fet  rappèhtrt 
uû  peu  les  vins  d'Espagne.  Le  vin  élevé  à  la  cave  commen- 
çait à  prendre  la  saveur  douceâtre  des  vins  malades  ;  il  con- 
tenait en  abondance  les  mycodermes  n°  8  de  M.  Pasteur. 
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Les  mêmes  mycodermes  se  rencontrèrent  anssi,  il  est  vrai, 
dans  le  vin  qni  avait  été  chauffé,  mais  ils  y  paraissaient 
moins  organisés.  £n  prolongeant  l'expérience  pendant  nn 
an,  M.  de  Yeignette-Lamotte  est  arrivé  à  décolorer  le  vin, 
qni  a  pris  cette  nnaace  dorée  qne  les  cenologaes  appellent 
couleur  pdure  S  oignon.  Le  verre  était  couvert  d'nn  dépôt 
abondant,  et  la  savenr  dn  vin,  ainsi  préservé,  était  toat  à  fait 
différente  de  celle  des  vins  malades.  Gomme  les  vins  viola- 
cés deviennent  beaucoup  moins  altérables  lorsqn*ils  déposent 
la  matière  colorante ,  il  est  évident  que  la  chaleur,  loin  d'à- 
Yoir  sur  eux  l'action  maladive  qu'on  lui  attribuait  autrefois, 
doit  être  un  des  meilleurs  moyens  de  conservation  de  ces 
vins.  Seulement,  il  knt  prendre  garde  que  la  quantité  d*air 
atmosphérique  en  contact  avec  le  liquide  soit  aussi  faible 
que  possible,  car  l'air  favorise  la  fermentation. 

On  ne  peut  cependant  boncher  pleins  les  vases  contenant 
les  vins  qui  doivent  être  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  parce 
que  la  dilatation  du  vin  casserait  les  bouteilles  ou  chasserait 
les  bouchons.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple/an  Con- 
cours agricole  de  Paris  en  1860,  où  la  température  du  Pa- 
lais de  l'Industrie  s'éleva,  un  dimanche,  jusqu'à  40  de- 
grés :  les  bouchons  des  vins  exposés  étaient  à  demi  chassés 
des  bouteilles.  B  faut  donc,  pour  appliquer  le  procédé  en 
question,  laisser  un  vide  de  quelques  centimètres  entre  le 
bouchon  et  le  liquide. 

Le  traitement  par  la  chaleur  n'est  applicable  qu'aux  vins 
en  bouteilles  ;  lorsqu'ils  sont  enfuies,  les  parois  des  ton- 
neaux laissant  pénétrer  l'air  extérieur,  et  les  mycodermes 
aidant,  la  fermentation  acétique  ne  tarderait  pas  à  se  pro- 
duire dans  le  vin. 

A  défaut  d'une  étuve,  on  peut  se  servir  d'un  grenier  chaud 
pour  chauffer  les  bouteilles.  Dans  ce  cas,  on  mettra  les  vins 
en  bouteilles  au  mois  de  juillet,  en  ne  prenant  pas  des  vins 
âgés  de  moins  de  deux  ans,  les  fûts  qui  les  contenaient  étant 
restés  toujours  à  la  cave.  Les  bouteilles  ne  seront  point  bou- 
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chéejs  à  Taiguille,  mais  cependant  k  la  mécanique.  Après  le 
tirage,  on  les  transportera  au  grenier,  où  elles  resteront 
empilées  pendant  deux  ^nois,  après  quoi  on  pourra  les  re- 
mettre tranquillement  k  la  cave. 

Le  procédé  recomjnandé  par  M.  Pasteur  est  également 
simple  et  pratique.  Yoici  comment  le  décrit  le  savant  chi- 
miste. 

Après  que  le  vin  a  été  mis  en  bouteille,  on  ficelle  le 
bouchon  et  on  porte  la  bouteille  dans  une  étuvQ  à  air  chaud, 
en  la  plaçant  debout.  On  peut  la  remplir  entièrement,  sans 
y  laisser  trace  d*air.  Le  vin  se.dilate  alors  et  tend  à  chasser  le 
bouchon;  mais  la  ficelle  le  retient,  de  façon  que  la  bouteille 
res;te  close,  seulement  le  vin  suinte  entre  le  bouchon  et  le 
verre.  La  ficelle  ne  cède  jamais,  et  M.  Pasteur  n'isi  pas  vu 
une  seule  bouteille  se  briser.  On  retire  la  bouteille,  on  coupe 
la  ficelle  et  on  repousse  le  bouchon  dans  le  goulot  pendant  que 
le  vin  se. refroidit,  puis  le  bouchon  est  mastiqué,  et  l'opéra- 
tion se  trouve  aehevée. 

Dans  une  pièce  d'une  dimension  relativement  petite  et 
chauffée  par  un  poêle  ordinaire,  on  pourrait  ainsi  agir  sur 
des  milliers  de  bouteilles  presque  sans  frais. 

Ce  procédé  de  conservation  des  vins,  pour  lequel  M.  Pas- 
teur a  pris  un  brevet  d'invention ,  n'a  pas  encore  subi  l'épreuve 
d'une  expérience  de  plusieurs  années  ;  mais  il  est  presque 
certain,  dès  aujourd'hui,  qu'il  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'industrie.  On  ne  saurait  croire  quelle  prodigieuse 
quantité  de  vins  s'altèrent  chaque  année  et  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur. 

M.  Pasteur  a  fait  déguster  comparativement  par  quelques 
connaisseurs  le  même  vin,  chauffé  et  non  chauffé,  et  la 
supériorité  a  été  «toujours  donnée  au  premier.  Le  vin  qui 
avait  été  chauffé  pendant  une  heure  ou  deui,  de  manière  à 
atteindre  une  température  comprise  entre  60  et  108  degrés, 
puis  refroidi,  à  l'abri  de  l'air,  avait  plus  de  bouquet,  plus 
de  franchise  de  goût  et  même  une  plus  belle  couleur,  sans 
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avoir  rien  perdu  de  sa  force.  D'antre  part^  de  yih  derenàit 
assez  robnste  ponr  qn'il  fût  difficile  de  le  faire  altérer.  La 
faculté  de  vieillir,  de  se  faire^  sons  Finflaenee  de  l'oxygène 
de  l'air,  n'était  d'ailleurs  nallententeom promise. 

Qnaiit  à  l'explication  dû  mode  d'action  de  lé  obaleur, 
M.  Pastenr  est  dn  même  avis  que  M.  de  Yergnette-Lamotte. 
Les  recherches  ultérieures  l'ont  pleinement  confirmé  àaas 
cette  opinion  que  toutes  lee  maladies  des  vinè  sont  dnetf  à 
dès  végétations  niicroscopiques  de  la  nature  des  ferments  ; 
elles. l'ont  même  co^idnit  à  admettre  qu'il  n'existe  pas  de 
vin  qui  ne  soit  malade  k  nn  certain  deg^é  el  qui  y  h  un 
moment  on  k  un  autre,  n'ait  subi  l'action  des  fernlents 
organisés  en  question^  notamment  dés  mycedermes  (fig.  8). 
Si  on  ne  s'en  aperçoit  pas,  c'est  que  les  vins  rie  sofnl  tépntés 
malades  que  lorsque  les  ferments  parasitée  s'y  soift.  déve- 
loppés en  proportions  cctesidérables.  Mais  dès  q»e  le  via 
est  mis  en  bouteille^  le  germe  de  la  maladie  e^t  enfermé 
avec  lui.  Heureusement  que  la  chaleur  paraît  engourdir  m 
paralyser  ces  végétadons  parasiter. 

M.  Ladrey'  â  présenté  à  l'Académie^  de  son  côté^  uaé 
note  sur  la  conservation  des  vins^  daûs  laqtielle  il  reeoBi« 
maùde  Templd  de  la  filtraHùn.  M.  Ladrey  a  constaté  qae 
les  différents  ferments  qui  occasionnent  les  maladies  des 
vins,  prennent  naissance  pendant  l'opération  Bàême  de  là 
vinification,  et  qu'ils  suivent  le  vin  dans  les  différentes 
phases  de  son  existence,  dans  le  tonneau  et  même  dans  là 
bouteille.  Tons  les  vins  rouges  contiennent^N  dans  leurs 
dépôts,  des  ferments  ou  leurs  germes.  Mais  on  peut  les  en 
débarrasser  par  une  fihration  conduite  avec  soin,  et  i^è- 
tamment  en  plaçant  le  filtre  à  l'extérienr  du  verre  qui  sert 
d'entonnoir.  Ce  moyen,  déjk  ertiployé  avec  succès  par  Thé- 
riard  père,  est  aujourd'bni  peu  praticable  ;  mais  l'on  arri- 
vera peut-être  U  pouvoir  l'appliquer  en  gijrand  an  meyen  de 
firhtes  spéeiaunit  qui  permettront  àé  cendnire  l'opéraiion  i 
fatiguer  ou  aô'aiblif  le  vin. 
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Mais  ce  qui  a  âurfdut  para  mile  à  M.  Ladfey;  6'es/t  l'é- 
lévation de  température,  recominandée  par  MM.  Vergnéftttf^ 
Lamotte  et  Pasteur.  Dané  plasidttrs  vi^obles,  et  ttoutth-^ 
ment  dans  la  Gôle-d*Of ,  on  à  fréquemment  chattffélèô  fiiïS 
dans  une  étnve  portée  à  une  haute  teùipératui-e  {ib  degrés). 
Cette  opération,  ordinairement  niai  conduite,  le  plus  sou- 
vent tenue  secrète,  a  plusieurs  foie  amené  deé  aecidenfé 
très-graves  et  même  la  perte  complète  des  tins.  Cependant 
il  est  évident,  ajoute  M.  Ladrey,  que  la  température  de 
75  degrés  doit  détruire  les  ferments  actifs.  On  mute  âiàsi 
les  vins  pour  les  fermentations  ultérieures,  c'est-à-dire 
pour  les  maladies,  de  même  que  Ton  mute  le  moût  pour 
la  fermentation  alcoolique.  Soumis  à  cette  opération,  les 
viné  peuvent  séjourner  sans  danger  sur  leur  dépôt;^  s'ils 
sont  en  })ouieilles. 

On  pourrait  d'ailleurs  également  appliquer  Féchauffe- 
nient  aux  vins  en  tônneaut,  maiii  en  usant  de  beaucoup  de 
précautions,  et  en  évitant  avec  soin  raccès  de  Tâîr  pendant 
ropération,  et  en  procédant  au  soutirage  immédiatemeiti 
après  le  refroidissement.  M.Ladrèy  a  préparé  des  fûtspdtlr 
appliquer  (se  procédé  à  des  vins  de  1864  trèâ-sains  êi  à  dè^ 
vins  de  1803  en  voie  d'altération. 

Nous  ajoutei^ons  qu'il  est  â  notre  connaissance  qu'un  pro- 
priétaire de  l'Hérault  faisait  vieillir  ses  vins  p£tr  l'apjili- 
cation  de  la  chaleur  :  c'est-à-dire  en  faisant  passer  dans  les 
tonneaux  de  vin  les  vapeurs  alcooliques  fournies  par  un  vin 
généreux  soumis  à  la  distillation,  et  en  maintenant  pendant 
quelque  temps  à  une  haute  température  le  vin  soumis  à  ce 
traitement. 

Il 

Glaces  platinées. 

On  doit  k  M.  Dodé  un  procédé  nouveau  poiir  la  fâbl-Jca- 
tion  dès  glaces  et  miroirs,  qui  paraît  destiné  U  faii-e  fair^  xiû 
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grand  progrès  à  cette  industrie.  M.  Dodé,  chimiste  à 
Warlly-sur- Aisne,  a  consacré  dix-sept  années  de  recherches 
à  la  résolution  du  problème  de  la  fabrication  des  miroirs 
sans  mercure,  à  l'aide  du  platine  à  un  état  de  division  ex- 
trême, et  il  est  parvenu  à  des  résultats  fort  remarquables 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  ces  glaces  chez 
MM.  Greswel  et  Tavemier.  Dans  une  lettre  adressée  au 
journal  les  Mondes  y  l'inventeur  donne  la  description  de  son 
procédé,  qui  n'offre,  paraît-il,  aucun  danger  pour  la  santé 
des  ouvriers. 

On  fait  dissoudre  le  platine  dans  un  mélange  d'acide 
nitrique  et  d'acide  chlorhydrique ;  après  dissolution,  on 
évapore  l'excès  d'acide  et  on  retire  le  platine  à  Tétat  de 
chlorure  dissous  auquel  on  ajoute  une  certaine  quotité 
d'essence  de  lavande,  qui  le  tient  en  suspension  dans  un 
état  très-divisé.  A  l'essence  chargée  de  platine,  on  ajoate 
un  tiers  de  litharge  et  de  borate  de  plomb.  Le  mélange  fait, 
on  y  trempe  un  large  pinceau  et  on  l'étend  sur  les  glaces, 
qui  sont  alors  portées  dans  un  four  à  recuire.  Une  seule 
cuite  de  trois  heures  donne  200  mètres  de  glaces  prêtes  à 
être  livrées.  Dans  le  syi^tème  de  Tétamage,  il  faudrait 
quinze  jours  pour  faire  la  même  livraison.  Le  four  est 
chauffé  au  rouge,  ce  qui  met  en  fusion  le  borate  de  plomb  et 
la  litharge  et  détermine  l'adhérence  du  platine  à  la  glace 
ramollie. 

L'un  des  principaux  avantages  des  glaces  platinées  de 
M.  Dodé,  c'est  qu'elles  n'exigent  pas,  comme  les  glaces 
ordinaires,  un  verre  exempt  de  tout  défaut  et  incolore  ;  la 
couleur  et  les  autres  défauts  du  verre  disparaissent  par  le 
métallisage.  Le  platine*  est  appliqué  à  l'endroit,  sur  la 
surface  antérieure,  comme  l'argent  sur  les  miroirs  argentés, 
et  cette  couche,  si  mince  qu'elle  soit,  cache  tous  les  défauts 
du  verre.  On  peut  donc  employer  du  verre  quelconque,  soit 
même  du  verre  à  bouteilles,  et  il  en  résulte  une  économie 
très-grande,  qui  permet  de  faire  40  poui-  100  de  rabais 


ARTS  INDUSTRIELS.  437 

sur  les  glaces  ordinaires.  N'ayant,  en  effet,  à  dresser  et  à 
polir  qu'un  seul  côté  du  verre,  et  pouvant  choisir  du  verre 
de  qualité  inférieure,  on  peut  livrer  les  glaces  platinées  à 
des  prix  peu  élevés. 
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Appareil  photographique  portatii. 

Pour  préparer  les  plaques  sensibilisées  et  pour  fixer  les 
épreuves  obtenues,  il  a  toujours  fallu  se  renfermer  dans  un 
laboratoire  obscur.  Cette  obligation  rend  difficile,  en  voyage, 
la  pratique  de  la  photographie.  Un  jeune  ingénieur,  élève 
distingué  de  TÉcole  polytechnique  et  qui  cache,  sous  l'ana- 
gramme de  Dubroni,  le  nom  de  Bourdin,  honorablement 
connu  dans  le  commerce  de  la  librairie,  a  résolu  complè- 
tement le  problème.  Aujourd'hui,  dans  une  boîte  de  23  cen- 
timètres de  long  sur  19  de  large,  légère,  et  qui  ne  tient  pas 
plus  de  place  qu'un  dictionnaire  des  adresses  de  Didot,  on 
emporte  avec  soi  son  laboratoire,  ses  produits,  sa  chambre 
noire  et  son  objectif. 

M.  Dubroni,  appliquant  les  propriétés  qu'a  le  verre  co- 
loré en  brun  jaunâtre  d'empêcher  le  passage  des  rayons 
chimiques  de  la  lumière  agissant  seuls  sur  la  plaque  sensi- 
,  bilisée,  a  fait  souffler  avec  ce  verre  de  petites  bouteilles  de 
10  centimètres  de  diamètre  environ.  Il  renferme  ces  bou- 
teilles dans  une  petite  boîte  en  bois,  adapte  du  côté  du  gou- 
lot un  excellent  objectif,  et  de  l'autre  côté  ménage  dans  le 
fond  de  la  bouteille  une  place  Suffisante  pour  loger  une 
plaque  circulaire  de  b  centimètres  de  diamètre.  Il  loge  ce 
petit  appareil  au  milieu  d'une  boîte  contenant  en  outre  un 
flacon  d'alcool,  un  autre  flacon  renfermant  du  collodion 
préparé  à  l'iodure  de  cadmium  ;  le  suivant  contient  yne  so- 
lution de  nitrate  d'argent,  celui  d'après  du  sulfate  de  fer,  le 
cinquième  des  cristaux  d'hyposulfite  de  soude,  le  sixième 


dn  verm«.  Itai^  la  bol^e  m  mpgient  éMOva  an  pet^  blaireau 
pQnr  (fpotts^eter  l^s  pl|L<pLes  fi^ttoyées  à  VbIcoqI,  —  imfi 
plaqQ/9  de  verre  dépoli  pour  prendre  Je  point,  -r-  ua«  petite 
presse  pour  tirer  les  épreuves  ;  dans  le  couvercle  s'onvre  un 
portefeuille  où  s'entasse  une  provision  de  papier  non  collé 
pour  dessécher  les  épreuves  tirées,  et  du  papier  blanc  mince 
et  non  coUé  pour  les  différents  nettoyages  ;  —  un  compar- 
timent renferme  pn  petit  pôae  eji  J)oiç  qif i  se  visse  dans  une 
petite  planchette  de  bois  à  rainures  ;  on  met  ce  cône  de 
bois  dans  l§  premier  chandelier  vçnu  qui  çert  alors  4^9  pied 
^n  petit  appareil  que  l'on  ppsp  sur  la  plancbptte. 

Pour  opérer,  voijci  comment  on  procède.  On  fixe  l'ob- 
jectif  sur  le  sujet  qu'on  veut  reproduire,  on  Téloigpe,  on  le 
rapproche  i^omme  dans  une  lorgnette,  en  regardant  sur  la 
plaque  de  verre  dépoli  jusqu'à  ce  que  l'image  se  présente 
parfaitenjeilt  jjejte.  On  enlève  alors  le  vefre  dépoli  qu'on 
remplace  par  une  plaque  de  verre  coUodionnée  et  préalable- 
ip^ent  ^ettoyé^  avec  du  papier  de  soie  imbibé  d'alcool.  On 
verse  le  collodion  au  centre  de  la  glace  après  l'avoir  balayée 
avec  le  petit  blaireau  ;  quand  le  collodion  a  atteint  les  bords 
de  la  glace,  on  égoutte  celle-ci  au-dessus  du  flacon  à  collo- 
dion, en  la  tenant  tantôt  sur  un  bord,  tantôt  sur  l'aultre  ;  ce 
if^ouvemeat  d'oscillation  rend  la  couche  bien  noire  ;  cela 
f^i);,  OQ  place  la  glace  dans  l'appareil  et  on  ferme  en  ayant 
coin  de  mettre  l'obturateur  sur  lobjectif.  On  prend  alors 
un.e  ventouse  en  caoutchouc,  terminée  par  un  long  tube 
4'ivoire  ;  on  enfonce  le  tube  dans  le  flacoi^  de  nitrate  d'ar- 
gent, aprè^  avoir  comprin^é  la  ventouse  ;  on  ouvre  les  doigts, 
et  le  bpn  de  nitrated'argent  n^onte  dans  la  ventouse.  On 
|j|it  l'opération  contraire  en  enfonçant  dans  ^appare^  le 
t^e  de  la  ventouse  qu'on  vide  en  la  comprimant,  et  le  bain 
4'argent  est  reçn  par  la  concavité  de  la  bouteille  ;  on  ren- 
ï^rse  ^or@  l'appareil,  et  la  solution  d'argent  se  répand  sur 
y^,  plaque  qu'elle  sensibilise.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mi* 
nutes,  on  enlève  le  nitrate  d'argent  avec  la  même  ventouse. 
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•t  V(m  reporte  sur  «pu  pied  Tappaivil  donl  on  eolèva  Tobtu- 
ntteiip  ;  après  nn  tamps  de  posa  variable  suivant  la  lumière, 
o&  remet  Tobturateur  ;  an  moyen  d'noe  seconde  ventoase 
semblable  à  la  preoiière,  on  coule  le  sulfate  de  fer  dans 
l'appareil  qu'on  renverse  de  nouveau  et  qu'on  vide  au  bout 
de  deux  minutes,  —  Tépreuvé  est  alors  fixée  ;  on  enlève  la 
plaque  port^ant  son  empreinte,  on  la  lave  et  on  la  couvre 
d'une  solution  très-concentrée  d'hyposulfite  de  soude  pour 
an  enlever  l'iode.  Quand  la  plaque  est  sèche,  on  la  vernit  et 
on  peut  procéder  ensuite  à  la  reproduction  de  l'image  obte- 
nue. Pour  tirer  des  épreuves  sur  papier  bleu,  il  suffit  de 
plaeer^a  glace  dans  la  petite  presse  bien  exactement,  d'ap- 
pliquer le  papier  sensible  sur  le  coté  coUodionné  de  la 
glace  ef  de  Texposer  en  plein  soleil  pendant  une  demi-heure 
eaviFon,  de  retirer  l'épreuve  de  la  presse  et  de  la  plonger 
dans  un  verre  d  eau  pendant  trois  quarts  d^heure ,  jusqu'à 
ce  que  les  blancs  soient  venuf^.  Les  clichés  vigoureux  de- 
mandent une  plus  longue  exposition. 

Avec  cet  appareil  si  simple,  toute  personne  ignorant 
jusqu'aux  principes  de  la  photographie,  pourvu  qu'elle 
soit  adroite  ei  soigneuse,  arrive  en  quelques  jours  à  obtenir 
des  résultats  satisfidsants. 

Allumettes  japonaises.  —  Pyropapier. 

On  fabrique  au  Japon  des  allumettes  en  papier,  qui  brû- 
lent en  projetant  deç 'étl^ellçs  r^iSép?»  fort  jolies,  et  qui 
imitent  en  petit  le  phénomène  de  la  combustion  d  un  fil  de 
£erdans  l'oxygène.  M.  Phipson  a  donné  dans  le  journal  le 
Cosmos  quelques  détails  sur  ces  allumettes. 

Elles  sont  très-petites  ;  on  les  fait  en  papier  de  Chine  qui 
enveloppe  une  petite  quantité  de  poudre  noire.  M.  le  doc- 
teur Hoffman  a  présenté  à  la  Société  chimique  de  Londres 
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les  résultats  de  Tanfilyse  chimique  de  cette  poudre;  elle  se 
compose  de  17,32  centièmes  de  carbone,  sur  29,14  ceo- 
tièmes  de  soufre^ et  53,64  centièmes  de  salpêtre;  c'est 
donc  une  sorte  de  poudre  à  canon  imparfaite.  Chaque  allu- 
mette en  renferme  environ  40  milligrammes.  M.  HofFman 
a  imité  ces  allumettes  japonaises  sans  difficulté,  comme 
on  le  pense  bien.  Il  propose  cependant  d'employer  de  préfé- 
rence les  proportions  suivantes  :  carbone,  c'est-à-dire  char- 
bon de  bois  pulvérisé,  une  partie  ;  soufre,  une  et  demie  ; 
salpêtre,  trois  et  un  quart.  Il  faut  toujours  prendre  du  papier 
très-mince,  car  avec  le  papier  à  lettre  ordinaire,  le  joli  phé- 
nomène de  la  scintillation  ne  se  produit  pas.  M.  Phipson  a 
essayé,  de  son  côté,  de  reproduire  ces  allumettes  d'après  la 
formule  de  M.  Hoffman,  et  il  a  trouvé  qu'il  faut  prendre 
très-exactement  les  propositions  imliquées,  et  n'employer 
que  du  papier  très-mince,  avec  40  milligrammes  de  poudre 
tout  juste.  Alors,  si  on  allume  un  des  bouts  du  papier  en  te- 
nant l'autre  à  la  main,  il  se  forme  au  bout  allumé  un  glo- 
bule rougë  de  matière  saline  qui  projette  de  très-petites  étin- 
celles arborescentes  extrêmement  jolies. 

M.  Schultz ,  à  Potsdam ,  l'inventeur  de  la  pouàre  brune 
prussienne,  a  inventé  aussi  un  papier  chimique  dont  la  com- 
position est  encore  \m  secret,  mais  qui  paraît  reposer  sur  un 
principe  analogue.  Ce  papier,  appelé  pyropapier  à  base 
nitrique,  permet  de  faire  un  feu  d'artifice  dans  un  salon. 

14 

Applications  du  magnésium. 

Depuis  que  MM.  Bunsen  et  Roscoê  ont  fait  connaître  la 
grande  activité  chimique  de  la  lumière  qui  résulte  de  la 
combustion  du  magnésium,  on  a  commencé,  en  Angleterre, 
k  préparer  ce  métal  sur  une  grande  échelle,  et  les  photo- 
graphes s'en  servent  déjà  partout  pour  obtenir  des  portraits 
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pendant  la  nuit.  On  a  imaginé  un  grand  nombre  de  lampes 
destinées  à  cet  usage  spécial,  et  dans  lesquelles  le  fil  de  ma- 
gnésium est  amené  au  foyer  par  des  rouages  qui  tournent 
par  l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Nous  ne  citerons, 
parmi  ces  appareils,  que  la  lampe  du  système  Salomon, 
perfectionnée  par  M.  Leroux. 

La  vitesse  des  rouages  qui  amènent  le  fil  est  réglée  par 
un  régulateur  à  ailettes^J  le  fil  se  déroule  entre  deux  cylindres 
analogues  à  ceux  du  télégraphe  Morse  ;  la  lumière  est  con- 
centrée par  un  miroir  concave,  et  elle  est  produite  par  deux 
becs  munis  chacun  d'une  tresse  de  quatre  fils. 

Une  autre  application  intéressante  de  ce  métal,  devenu  si 
précieux  tout  d'un  coup,  a  été  faite  par  le  commandant  Mar- 
tin de  Brettes,  professeur  à  l'école  d'artillerie  de  la  gaVde 
impériale.  M.  Martin  de  Brettes  avait  beaucoup  prôné  au- 
trefois l'emploi  de  la  lumière  électrique  à  un  système  par- 
ticulier de  signaux  militaires  et  k  une  foule  d'autres  usages 
pratiques.  La  lumière  du  magnésium  devait  se  recomman- 
der à  son  attention  par  la  simplicité  des  appareils  qu'elle 
exige  ;  et  M.  de  Brettes  s'est  empressé  d'en  faire  l'essai 
dans  les  circonstances  où  il  avait  conseillé  d'employer  l'é- 
clairage électrique.  Les  expériences  qu'il  a  faites  dans  cette 
direction  lui  ont  fait  espérer  que  le  magnésium  pourra 
servir  avec  avantage  à  une  foule  d'usages  dans  la  pyro- 
technie civile  et  militaire,,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  de  bril- 
lants feux  d'artifice  ou  des  signaux  plus  économiques  et 
plus  efficaces  que  les  balles  h  feu  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui. Le  magnésium,  on  le  voit,  a  été  longtemps  mé- 
connu! 

Le  four  de  Bernard  Palissy. 

Une  découverte  assez  inattendue  a  été  faite,  au  mois  de 
juillet  r865,  dans  le  sous-sol  du  Carrousel.  En  creusant 
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pQurles  fonittUoBS  de  la  nouveiie  salle  des  ÉUts,  qui  fera 
partie  de  la  galerie  restaurée  des  Tuileries  et  du  Louvre, 
auprès  même  de  la  grille  des  Taîleries ,  et  de  l'entrée 
qui  est  à  gauehe  de  l-Âre  de  Triomphe,  on  a  reBeontr^ 
use  oonetruetion  en  briquée  qui  parait  étrç  nn  feur  à 
tuiles.  Gomme  la  tranchée  devait  à  peine  l'effleurer  et 
qu'on  avait  déjà  trouvé  sur  d'autres  points  deux  fours  sans  ' 
intérêt,  on  aurait  passé  outre,  op  n'y  aurait  donné  aucune 
attention,  si  un  archéologue,  M.  Adolphe  Berty,  ne 
s'était  trouvé  là  pour  apprécier  la  portée  de  U  décou- 
verte qu'on  venait  de  faire.  M.  Berty  suivait  ces  fouilles  de- 
puis leur  début,  afin  de  compléter  sa  Topographie  historique 
du  vieux  Paris,  dont  le- premier  volume,  comprenant  la  ré- 
gion du  Louvre,  est  déjà  sous  presse.  Sachant,  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  cette  partie  du  sol,  que  le  four  en 
question  devait  appartenir  à  l'époque  de  Catherine  de  Mé- 
dieis,  et  ayant  remarqué  plusieurs  briques  vitrifiées  par  l'ac- 
tion du  feu,  il  pensa  de  âtiite  qu'il  pouvait  s'agir  cette  fois 
d'un  four  à  potier,  et  que  le  potier  qui  s'en  était  servi  dans 
le  temps  pouvait  bien  être  celai  des  rustiques  figulines, 
celui  qu'on  appelait  Maître  Bernard  des  Tuileries.  M.  Burty 
obtint  que  le  déblayement  fût  poursuivi  en  dehors  de  la 
ligne  de  tranchée  afin  de  mettre  à  découvert  le  four  entier, 
et  bientôt  ses  prévisions  furent  justifiées  de  la  manière 
la  plus  brillante.  Dans  l'un  des  deux  foyers  du  four  on 
trouva  une  douzaine  de  grands  moules  de  figures  et  de 
divers  objets,  plantes,  etc.,  offrant  l'aspect  le  plus  bizarre. 
Il  y  avait  d'abord  une  sorte  de  monstre,  dont  la  face  et  les 
deux  yeux  étaient  composés  de  coquilles.;  puis  des  étoffes 
rayées  et  grossières.  Ces  moules  étranges  constituent  préci- 
sément la  preuve  la  plus  palpable  de  leur  origine.  Voici  en 
effet  ce  qu'on  lit  dans  uja.  iQ^uscrit  de  Bernard  de  Palissy, 
découvert  en  1861  chez  un  revendeur,  à  la  Rochelle,  par 
M.  Fillon,  et  publié  par  ce  savant  dans  ses  Lettres  à  M.  A. 
de  Montaiglon. 
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€  ....  Et  quant  aux  termes  qui  seropt  assis  sur  le  rochier  des 
fontaines,  il  y  en  auroit  un  aultre  qui  seroit  tout  formé  de  quo- 
quilles  maritimes,  sçavoir  est,  les  deux  yeuœ  de  deux  quoquilles, 
voire  tout  le  résidu  des  corps....  item,  pour  esmerveiller  les 
hommes,  je  en  vouldrois  fère  trois  ou  quatre  vestas  et  coiffés  de 
modes  estranges^  lesquelz  habillemens  et  coiffures  seroient  de 
divers  linges  et  toiles  ou  substances  rayées,  si  très-approchants 
la  nature  qu'il  n'y  àuroit  homme  qui  ne  pensast  que  ce  fust  la 
môme  cljjOfQ  gije  l'puvriçr  auront  vo^iu.  ijniter....  > 

Dans  ce  passage  curieux,  il  est  question  des  Termes  que 
Palissy  devait  exécuter  dans  la  grQtte  du  jardin  des  Tui- 
leries, p'est  unQ  (L^iponstraûon  frapp^Qt^  4e  }^  prov^nance 
des  moules  trouvés  dans  le  four  du  Carrousel.  On  se  pro- 
pogç  dç  tirer  d^  pes  mQuJ^p  queltjues  épreuves  que  ]^.  Bjirty 
jÇefadegsinçr  pour  ^^  grand  ouyr.^g€.  Quam  siu  four^  il  P8t 
fffobabLe  qu'il  sera  conservé  intaet,  comm^  une  relique  pré- 
cieuse du  seizième  siècle.  M.  Burty  demande  aussi  à  fairp 
des  fouil|es  dans  le  jardin  des  'l'uijeries^  sur  un  pqint  p- 
digué,  Qji  il  çjsf  prèsq^a  sjir  4©  retrouver  )a  célèb?.e  grotte 
^Y^  les  Termes  doiit  on  possède  ajQJoar4'hui  les  moules 
partiels.  Ce  serait  une  trouvaille  qui  mériterait  bien  quel- 
ques recherchas. 


kkk.  l'année  SCIBNTIFIQIJE. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Séance  pnbliqae  annaelle  de  P Académie  des  sciences. 

La  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences  a  eu  lieu  le 
6  février  1865.  Le  programme  était,  comme  à  l'ordinaire,  ré- 
duit à  sa  plus  simple  expression  :  proclamation  des  prix  décer- 
nés pour  1864,  et  éloge  historique  de  Bravais,  par  M.  Élie  de 
Beaumont. 

Le  bilan  académique  de  1864,  tel  qu'il  résulte  de  la  nomen- 
clature des  prix  décernés  et  non  décernés,  est  loin  d'être  satis- 
faisant. C'est  toujours  la  même  chose  depuis  bien  des  années. 
Les  grands  prix  de  l'Académie  ressemblent  à  un  gibier  qu'on 
élève  dans  un  parc  réservé  :  le  public  n'en  approche  pas.  Les 
questions  sont  mises  et  remises  au  concours,  puis  retirées  après- 
trois  ou  quatre  prorogations  inutiles.  Quelques  maigres  encou- 
ragements de  temps  en  temps,  voilà  le  plus  clair  des  bénéfices 
-accordés  aux  concurrents.  Nous  n'avons,  à  ce  propos,  qu'à 
répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  l'année  dernière.  Le  sys- 
tème des  prix  tel  qu'il  est  pratiqué  par  l'Académie  est  vicieux; 
il  faudra  renoncer  aux  sujets  proposés  d'avance,  si  l'on  veut 
avoii*  des  candidats  à  couronner.  Le  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  des  sociétés  savantes  *b,  déjà  donné  un  bon  exemple 
dans  cette  voie,  en  se  réservant  simplement  de  couronner  le 
mémoire  ou  le  livre  jugé  le  plus  remarquable  pendant  une  cer- 
taine période  de  temps.  La  Société  astronomique  dPAlkïïnagne 
a  cru  «devoir  également  renoncer  au  système  des  concours  et 
des  questions  proposées  par  des  commissaires.  C'est  le  seul 
moyen  de  bien  placer  les  capitaux  destinés  aux  prix  acadé- 
miques. 

Cette  fois  encore,  notre  Académie  des  sciences  n'a  pas  dé- 
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cerné  les  grands  prix  de  mathématiques  de  1855,  de  1856, 
de  1862,  de  1864.  Elle  a  seulement  accordé  deux  encourage- 
ments. Elle  n'a  pas  décerné  le  prix  extraordinaire  de  6000  fr. 
pour-l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire  ;  le  prix  de 
mécanique  ;  les  prix  Bordin  proposés  en  1^62  pour  1864;  L'un 
de  ces  prix  était  destiné  à  un  perfectionnement  notable  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  :  le  croirait-on?  la  Commission 
a  déclaré  qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  d'examiner  les  trois 
mémoires  adressés  au  concours! 

Sciences  mcUhématiques.  —  Le  grand  prix  de  1864  devait  être 
donné  h  l'auteur  du  meilleur  mémoire,  sur  la  Théorie  de  la  sta- 
bilité de  l'équilibre  des  corps  flottants.  Cinq  mémoires  avaient 
été  envoyés  au  concours,  mais  trois  seulement  avaient  fixé  l'at- 
tention de  la  Commission.  Sur  ces  trois,  un  a  été  écarté,  à 
cause  de  quelques  inadvertances  échappées  à  son  auteur  ;  les 
deux  autres  ont  partagé  le  prix  par  moitié  :  chacun  des  deux 
auteurs  (M^  Reech,  directeur  de  l'École  du  génie  maritime,  et 
M.  Jordan,  ingénieur  des  mines,  à  Châlons)  à  reçu  1500  francs 
à  titre  d'encouragement. 

Nous  avons  déj^  dit  que  le  prix  extraordinaire  de  6000  francs 
pour  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire,  ainsi  que 
le  prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon  et  les  prix  Bor- 
din, n'ont  pas  été  décernés  Cette  année. 

La  médaille  de  Lalande  a  été  attribuée  à  M.  Richard  Car- 
rington,  pour  ses  travaux  sur  les  taches  solaires,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte  dans  le  volume  précédent  de  ce  re- 
cueil*. 

M.  Carrington  a  publié  le  fruit  de  sept  années  d'observations 
suivies  ;  il  a  donné  un  très -grand  nombre  de  dessins  et  de  me» 
sures,  dont  la  discussion  l'a  conduit  à  plusieurs  résultats  inté- 
ressants. Ainsi,  il  a  établi,  par  exemple,  le  fait  d'une  rotation 
plus  rapide  à  l'équateur  que  dans  les  hautes  latitudes  héliogra- 
phiques. En  outre,  l'habile  astronome  anglais  aborde,  dans  son 
ouvrage  sui:  les  taches  solaires,  les  questions  relatives  à  l'origine 
de  ces  phénomènes,  aux  causes  qui  en  modifient  l'apparence 
et  à  celles  qui  ramènent  périodiquement  les  époques  de  leur 
plus  grande  fréquence,  t  Si  l'on  touche  au  moment  où  ces 
questions  délicates  doivent  recevoir  leur  solution,  dit  le  rap- 
port, on  le  devra  aux  travaux  tels  que  celui  dont  M.  Carrington 
vient  d'enrichir  l'astronomie  physique.  »  '      , 

1.  1864.  Neuvième  année,  p.  13. 
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Le  pïiï  de  9t{ati5tiqu6j  fondé  p»iF  M.  dé  Moôty©aj  a  été  àé- 
cerné  à  W-  Guéfin^  pQur  $m  Mémoire  intitulé  :  Statistique 
agricole  du  coâitoti  de  Benfelâ  (Bàs-Rhin).  En  m^me  fe?mps,  le 
môme  pril,  disponityle  depuis  1863^  a  été  donné  à  M.  CôUi»^ 
potfr  son  Mémoire  iiïtititlé  :  Recherchée  êcûpérimentdes  sur  révt^ 
poration. 

La  Statistique  agricole  du  canton  de  Befiféld^  par  M.  Guérin, 
qui  embrasse  les  dit  années  de  1853  à  1862,  est  fee^ndanf  déjh 
bien  supérieure  à  celle  qui  Pavait  précédée  et  qui  embrassaîit 
les  cinq  années  de  1848  à  t852.  Cette  dernière  avait  valu  à 
M.  Guérîn  tine  riîenfion  honorable.  Il  fessort  de  ce  travail  qu^ 
h  canton  de  Bènfeld^  (juî  coînp1;e  17  605  habiiaihts  èur  19000 
hectares,  fournit  un  produit  agricole  net  d'^environ  9  millîotts 
dé  francs*  Dans  cette  somlne,  2596  hectares  de'  boîs  aPetitrèfnt 
que  pour  129000  fraùcsy  tandis  que  552  hectares  piaîïrtés  en 
tabac»  produisent  plus  de  64€^  000  francs.  M.  Guérin  a  tonjcrorîi 
justifié  les  totaui  qu'il  ôbtiëùt,-  par  des  relevés  extraits  des 
mercuriales  des  marchés,,  et  par  le  détail  des  cùlturôâ  an- 
nuelles. Mais  quelque  soin  qu'il  ait  pris  pour  relier  les  prix 
de  ce^  matchés  avec  les  documeTits  certaine  du  cadastre,-  îl  est 
clair  queja  pltfj)art  dés  renseignements  qui  towchent  ati  rôîi* 
deHïent  des  terres  &n  nâttfre  ii'ont  pu  iepos&t  que  ^r  des 
évaluations.  Ainsi,  par  exemple,  le&  sommeà  payée»  pftr  PÉtit 
pmir  les  feuilles  dé  tabab  Ihrééè  sont  exactement  coimues;  En 
se  basant  sur  éefs  doï«îÔêi«,  M.  Gtiétin  trcmve,  m  résiimé,  (pié 
le  eultivàtèittt  ^tii  fait  fMmr  116^  finauds  de  fràiâ  fat  fcectarè 
(y  compris  170  francs  de  loyer  de  la  terre)  n'obtiendrait  en 
bénéôèé  qtié  9k  f^aiïfts;  G«la  rt'inspii'e  p^  heûUdonf  de  edn- 
fkiice. 

hë  secfWad  tfatâil  qtii  â  Ôbteuti  m  pHt  de  stàtiâti^iiè  ëèt  d'un 
gWtfe?  Met.  différent.  LésJ  rex;her(>b€(s  âë  M.  Gollirl  ^t  P§vap«- 
rsrtîon  de  Peau  â  Pair  Kbte  ont  polfr  but  de  mettre  en  éfvidencè 
Pîôexactitude  d'une  règle  attribuée  à  Halley,  d'après  laqiirfl* 
Pévaporâtloii  d'urie  tnasse  d'eau  àerait  pîropoTtionnelle  à  la  quan- 
tité de  pluie  ou  de  neige  tombée  dans  k  contrée  quî  Renfermé 
cette  masse  d'eau.  L^  même  règle  fixe  aux  cinq  tiers  de  la  hit- 
teur  de  la  pluie  amiuelle  la  hauteur  de  la  tranche  d'eau  érâf- 
perée  anôuellemetit  aussi:  Gauthey,  dont  feu  M.  Navier  ai  ra^ 
semblé  les  oeUvreiS,  cite  Halley  comme  auteur  delà  règle  eè 
question.  Mais  les  recherches  du  rapporteur  de  la  Goînmis^ott. 
académique ,  M.  Bienaymé,  ne  lui  ont  pas  permis  de  trouver 
dans  les  œuvres  de  Halley  la  moindre  allusion  à  ce  siyet. 
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Quel  que  soit  d'ailleurs  l'auteur  de  la  règle ,  les  résultats 
obtenus  par  M.  Collin  suffisent .  po^ir  démontrer  qu'elle  est 
inexacte.  Dans  les  dix-neuf  séries  d'dbservations  recueillies  paor 
lui,  les  rapports  moyens  .entre  la  pluie  et  Févaporation  sont 
compris  entre  les  extrêmes  de  0.54  et  de  1.46,  toujours  au- 
dessous  de  1.66,  et  les  rapports  annu.4s  ne  s'en  écartent  pas 
souvent.  Les  stations  où  l'on  observait  sont  très-éloignées  les 
unes  des  autres  ;  elles  sont  réparties  sur  le  parcours  des  canaux- 
de  Bourgogne,  du  Nivernais,  de  la  Marne  au  Rhin,  et  dans 
le  bassin  de  la  Garonne.  Les  atmomètres,-  ou  vases  évâporâ- 
teurs,.  offraient  des  surfaces  de  plus  de  six  mètres  carrés.  La 
plus  longue  des  séries  d'observations  a  duré  vingt  anà,  les 
autres  de  quatre  à  dix  ans.  La  Commission  pense  quô  toutes  lès 
données  actuelles  sont  complètement  insuffisantes  pour  pronon- 
cer d'upe  manière  générale  sur  l'évaparation  qui  peiut  se  pro- 
duire dans  telle  pu  telle  partie  de  la  France,  et  elle  recom- 
mande de  nouvelles  recherches  sur  les  différents  problèmes 
qu'offre  le  phénomène  de  l'évaporation  des  eaux.  Quant  au  rajH 
^  port  moyen  que  M.  Collin  propose  d'adopter  et  qui  donneraii 
à  la  hauteur  de  l'évaporation  92  pour  100  de  colle  de  la  pluie 
tombée*  M.  Bienaymé  déclare  que  les  variations  d'un  ipoii)t 
de  pays  à  l'autre  ne  permettent  pas  d'espérer  qu'il  existe  réel- 
lement un  rapport  uniforme.  Les  observations  dont  M.  CoUiri 
a  tiré  parti  sont  dues  aux  ingénieurs  des  ponts  §t  chaussées 
qui  ont  dirigé  les  travaux  de  la  canalisation  de  la  France. 

Une  inention  très- honorable  a  été  accordée  à  ,M.  Jtfaçriee 
Champion,  pour  son  ouvrage  en  six  volumes^  intitulé  ;  les  Inon- 
dations en  France  depuis  le  sixième  siècle. 'Ces  recherches  sont 
pourtant  bien  plutôt  archéologiques  que  statistiques. 

Parmi  les  résultats  consignés  dans  les  tableaux  du  dernier 
volume,  on  peut  mentionner  les  suivants  :  sur  135  inoi^dations 
de  la  Seine,  104,  c'est-à-dire  77  pour  100,  arrivent  dans  l^s 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars.  Pour  la  Loire,  de 
126  inondations,  81  surviennent  en  octobre,  novembre,  décem- 
bre, janvier  et  février.  Pour  le  Rhône»  deux  mois  seuls,  octo- 
bre et  novembre,  comptent  40  inondations  sur  97. 

Enfin,  une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Dèmay, 
pour  son  Essai  sur  les  forces  de  la  vertu  pauvre  en  France,  Ce 
titre  obscur  et  prétentieux  signifie  :  statistique  des  prix  Mon- 
tyon  décernés  par  l'Académie  française  de  1820  à  1862. 

Le  prix  Trémont  avait  trouvé  quaire  aspirants  qui  s'étaient 
présentés  avec  des  découvertes  qu'ils  jugeaient  dignes  d'être 
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récompensées  :  M.  Rarchaert  avait  présenté  sa  locomotive  à 
douze  roues;  M.  Ghaubart,  ses  vannes  autorégulatrices; 
M.  Legal^  son  procédé  de  laçage  des  filets;  M.  Delcambreysa 
machine  à  composer.  L^ Académie  les  a  écartés  tous  les  quatre, 
pour  donner  le  prix  à  M.  Poitevin,  qui  ne  s'était  pas  pré- 
senté. 

M.  Poitevin  comprenant  toute  l'importance  de  la  découverte 
de  Daguerre,  se  voua  corps  et  âme  à  des  recherches  sur  les 
moyens  de  reproduction  des  images  photographiques.  Il  pu- 
blia d'abord  un  procédé  de  gravure  photographique,  puis 
un  autre  procédé,  appelé  hélioplastie^  employé  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  môme  en  France.  En  même  temps,  il  décou- 
vrit le  procédé  de  litho-photographie  qui  est  aujourd'hui  en 
usage,  et  qui  est  fondé  sur  la  réaction  remarquable  qu'éprouve 
sous  Piniluence  de  la  lumière  un  mélange  de  bichromate  de 
potasse  et  d'une  matière  organique.  Les  mêmes  principes  ont 
-permis  à  M.  Poitevin  de  fixer  sur  des  surfaces  quelconques 
(porcelaine,  papier,  etc.)  à  l'aide  de  substances  impressionables 
et  rendues  hygrométriques  après  l'insolation,  des  corps  inertes 
en  poudres  impalpables,  comme  le  charboil,  les  oxydes  métal- 
liques, etc.  De  là  les  épreuves  dites  au  charbon.  Enfin,  M.  Poi- 
tevin a  pu  se  servir  des  mômes  principes  et  de  la  propriété, 
découverte  par  lui,  que  possède  le  mélange  d'acide  taxtrique 
et  de  perchlorure  de  fôr  de  devenir  hygroscopique  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  pour  fixer  à  la  surface  des  plaques 
émaillées  des  oxydes  métalliques,  afin  de  transformer  en  éînaux 
les  images  photographiques.  Cette  transformation  se  fait  avec 
une  facilité  et  une  exactitude  très-remarquables. 

L'ensemble  de  ces  travaux  doit  occuper  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  photographie  ;  et  c'est  pour  ce  motif  que 
l'Académie  a  décerné  à  M.  Poitevin  le  prix  Trémont,  dont  il 
aura  la  jouissance  pendant  deux  ans. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération  des  prix  proposés  pour 
les  sciences  mathématiques;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
prorogations  des  années  précédentes.  Passons  aux  sciences 
physiques. 

Sciences  physiques,  —  Le  grand  prix  relatif  à  Vanatomie  com- 
parée du  système  nerveux  des  poissons  n'est  pas  décerné,  et  le 
concours  prorogé  pour  la  seconde  fois. 

•Deux  prix  de  physiologie  expérimentale ,  de  la  fbndation 
Mohtyon,  de  1000  francs  chaeùn,  sont  accordés  à  M.  Balbiani, 
pour  se^  recherches  sur  là  constipation  du  germe  dans  fceuf 
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ffniffKM,  avant  la  fécondation^  et  à  M.  Gerbe,  pour  sa  décou- 
Terte  relative  à  la  reproduction  des  kolpodes, 

M.  Balbiani  établit  que,  contrairement  aux  idées  émises,  Té- 
iément  germinatif  se  forme  autour  d'une  vésicule  différente 
de  celle  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  vésicule  germinative 
ou  de  Purkir^e.  La  démonstration  généralisée  de  l'existence 
d'un  foyer  distinct  de  la  vésicule  germinative ,  autour  duquel 
se  groupent  les  premiers  matériaux  du  germe,  modifie  profon- 
dément nos  connaissances  sur  la  manière  dont  se  constitue  le 
rudiment  des  organismes;  elle  ouvre  la  voie  à  des  études  qui 
permettent  de  pénétrer  plus  avant  vers  l'origine  des  êtres  vi- 
vants. 

M.  Gerbe,  de  son  côté,  a  vu  les  kolpodes  se  souder  par  cou- 
ples, à  la  manière  des  conferves  que  l'on  a  désignées  sous  le 
nom  de  conjuguées.  Il  a  constaté  qu'au  sein  de  la  gangue  com- 
mune formée  par  la  fusion  des  deux  individus  de  chaque  gou« 
pie,  l'organe  reproducteur  de  chacun  de  ces  individus  se  seg- 
mente en  deux,  en  sorte  que,  après  ce  dédoublement,  quatre 
ovules  destinés  à  multiplier  l'espèce  se  trouvent  constitués 
dans  cette  gangue  que  la  vie  abandonne.  Ces  germes  oviformes 
se  dégagent  bientôt  de  la  substance  morte  qui  les  entoure, 
pour  se  convertir  en  kolpodes  libres  et  mouvants,  comme  se 
dégage  la  nouvelle  conferve  de  l'intérieur  des  articles  caducs 
oîi  elle  prend  naissance. 

Le  mérite  de  cette  découverte  ne  réside  pas  seulement  dans 
la  conquête  du  fait  imprévu  de  cette  conjugaison,  dont  on 
n-avait  jusque-là  observé  aucud  exemple  dans  le  règne  animal  ; 
il  consiste  surtout  dans  la  révélation  d'une  analogie  de  plus 
entre  la  génération  des  animaux  et  celle  des  plantes. 

Un  encouragement  de  cinq  francs  a  été  accordé  à  M.  Sappey, 
chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
pour  ses  recherches  sur  la  structure  de  Vovaire,  particulière- 
ment sur  le  siège  et  le  nombre  des  ovules.  L'auteur  démontre 
que,  chez  la  femme,  la  couche  corticale  ou  albuginée  de  l'ovaire 
constitue  la  partie  essentielle  de  l'organe,  l'appareil  producteur 
des  ovules,  ce  qui  était  déjà  connu  pour  les  pammmifères  en 
général.  Mais  M.  Sappey  établit,  en  outre,  qu'il  y  a,  dans  l'épais- 
seur de  cette  couche,  une  quantité  d'ovules  aussi  abondante 
chez  la  femme  que  chez  les  animaux  les  plus  prolifiques,  et  que, 
ces  ovule$  étant  étouffés  en  grand  nombre  à  chaque  menstrua- 
tion, il  arrive  un  moment  où  il  n'en  reste  plus  un  seul,  ce  qui 
coïncide  avec  l'époque  de  la  cessation  des  règles. 
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M.  Knoch,  de  Saint-Pétersbourg,  a  fait  des  recherches  inté- 
ressantes sur  le  Bothriocéphale  large ^  et  il  a  suivi  le  développe- 
ment de  cet  helminthe.  Mais  ses  résultats  sont  incomplets  ;  en 
attendant  qu'il  parvienne  à  résoudre  la  principale  question  du 
problème,  on  lui  accorde  une  mention  honorable.  La  commission 
aurait  voulu  aussi  pouvoir  décerner  un  prix  à  M.  Léon  Dufour 
pour  ses  Recherches  sur  les  lépidoptères;  mais  comme  elles  ont 
été  déjà  couronnées,  on  ne  peut  plus,  cette  fois,  que  proposer 
.   leur  publication' dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

La  commission  du  prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  fondé 
par  Montyon,  a  décerné  trois  prix  :  1»  à  M.  Zenker,  pour  ses 
recherches  sur  la  maladie  trichinaire;  2»  à  M.  Marey,  pour  son 
ouvrage  ,sur  la  physiologie  médicale  de  la  circulation;  3*  à 
MM.  Ferdinand  Martin  et  Gollineau,  par  leur  mémoire  sur  là 
coxalgie.  Chacun  de  ces  prix  est  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 
La  découverte  des  trichines  date  de  1835  ;  ce  sont  de  petits 
vers  microscopiques  enroulés  sur  eux-mêmes  et  renfermés  cha- 
cun dans  une  petite  poche  ou  kyste,  à  peine  visible  à  l'œil  nu; 
on  les  rencontre  dans  les  muscles  de  certains  animaux  et  chei 
l'homme.  Ces  vers  ne  se  reproduisent  pas  sur  place,  car  la  tri- 
chine musculaire  est  dépourvue  d'organes  sexuels.  D'où  vien- 
nent donc  ces  parasites,  et  comment  s'introduisent-ils  dans  lés 
muscles?  M.  Herbst,  de  Goéttingue,  entreprit  le  premier  de  ré- 
soudre cette  question  par  l'expérience.  11  fit  manger  à  trois 
jeunes  chiens  de  la  chair  de  blaireau  contenant  des  trichines  ; 
les  muscles  des  chiens  se  remplirent  de  jjarasites  semblables  à 
ceux  du  blaireau  ;  mais  cela  n'apprenait  rien  sur  la  voie  de 
transmission. 

En  1859,  M.  Virchow  fit  faire  un  nouveau  pas  à  la  question. 
Il  donna  à  un  chien  des  muscles  d'homme  envahis  par  des  tri- 
chines, il  trouva,  trois  jours  après,  dans  l'intestin  grêle  de  cet 
animal,  dé  vers  plus  grands  que  les  trichines  et  contenant  des 
ovules.  M.  Virchow  ne  donna  pas  de  détei-mination  générique, 
et  se  contenta  d'admettre  que  ces  vers  étaient  des  trichines 
adultes. 

M.  Leuckart,  quelques  mois  après,  annonça  que  la  trichine 
était  là  larve  du  trichocéphale  dispar,  parce  qu'il  avait  trouvé 
ce  ver  dans  l'intestin  d'un  cochon  nourri  avec  de  la  chair  tri- 
chinée.  C'était  une  erreur.  C'est  M.  Zenker  qui,  en  1860, 
trouva  la  clef  de  l'énigme.  11  avait  fait  l'autopsie  d'une  jeune 
fille  morte  à  l'hôpital  de  Dresde,  d'une  e^èce  de  fièvre  typhoïde. 
Mais,  au  lieu  de  rencontrer  Içs  lésioqs  musoulairés  typhiques, 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  481 

M.  Zenkdr  àécouvrit)  d&nâ  les  muiscles  striés,  des  milliers  de 
triehines  non  sexuées,  à  Pêtat  libre  et  non  encore  enkystées,  c« 
qui  montrait  que  leur  importation  était  toute  récente.  De  plus, 
il  trouva  dans  Pintestin  grêle  un  grande  quantité  de  trichines 
adultes  et  sexuées  ;  les  feinelles  étaient  pleines  d'embrjons  yf- 
vants,  qui  ressemblaient  aux  trichines  sans  sexe.  Il  était  clair 
que  ces  trichines  larves  percent  les  parois  de  l'intestin  pour 
émigrer  dans  le  tissu  musculaire  strié,  soit  par  une  migration 
directe,  soit  par  le  chyle  et  le  sang.  Une  enquête  ouverte  sur  les 
antécédents  de  la  mort  de  la  jeune  fille  apprit  à  M.  Zenkèr  ^uë 
plusieurs  personnes  qui  avaient  mangé  de  la  viande  d  un  po^e 
tué  chez  le  fermier  où  elle  avait  été  servante,  étaient  tombées 
malades  avec  les  mêmes  symptômes,  mais  avaient  fini  par  se  ré* 
tablir.  La  viande  fut  examinée  j  et  se  trouva  remplie  de  trichines. 

Cette  observation  fonda  Thistoire  pathologique  de  la  maladie 
trichinaire.  MM.  Zenker,  Yirchow,  Leuckart  et  d'autres  firent 
de  nouvelles  expériences  sur  les  animaux.  Les  observations 
d'infection  trichinaire  se  multiplièrent  rapidement,  surtout  en 
Allemagne,  où  Ton  fait  usage  de  la  viande  de  porc  crue  ;  on 
constata  même  des  épidémies  de  trichinose,  sévissant  sur  des 
familles  ou  dans  des  pa^ys  entiers;  enfin,  M.  Yirchow  a  appelé  la 
sollicitude  des  gouvernements  sur  les  mesures  préventives  à 
employé!*  contre  cette  maladie,  si  souvent  mortelle. 

M.  Marey  avait  adressé  au  concours  son  ouvragé  sur  la  cir- 
culcUion,  Dans  ces  recherches  tout  expérimentales.  Fauteur  a 
eu  pour  but  de  rapprocher  entre  eux  les  phénomènes  physiolo- 
giques et  pathologiques  delà  circulation  sanguine.  Dans  la  pre- 
mière partie.  Fauteur  analyse  tous  les  phénomènes  simples  de  la 
circulation,  au  moyen  de  procédés  graphiques  ou  enregistreurs 
extrêmement  ingénieux.  Parmi  les  appareils  employés,  il  faut 
citer  le  sphygmographe  de  MM.  Marey  et  Ghauveai>,  des  appa- 
reils spéciaux  de  sondes  et  d'ampoules  pour  retracer  les  divers 
temps  de  pulsation  cardiaque,  etc.  Dans  la  deuxième  partie  de 
son  ouvrage,  M.  Marey  s'occupe  d'abord  de  la  fièvre  et  de  Fal- 
gidite,  et  il  en  trouve  l'explication  dans  les  modifications  que  le 
système  nerveux  imprime  à  la  circulation  dans  les  vaisseaux 
capillaires.  Ensuite,  M.  Marey  se  livre  à  des  études  phyàiolo- 
gico-cliniques  du  pouls  ;  à  l'aide  du  spbygmof^raphe,  il  en  re- 
trace les  formes  diverses  dans  lès  lèvres,  dans  l'altération 
fiénile  des  artères,  dans  les  anévrismes,  dans  les  maladies  du 
eœur,  etc.  C'est  là,  pour  le  moins,  une  heureuse  tentative  ^c* 
compile  dan3  une  voie  expériinentalé  et  progressive. 
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.  Le  mémoire  de  MM.  Martin  et  Gollineau  sur  la  eoQxUgie  ott 
maladie  de  Tarticulation  coxofémorale,  sans  renfermer  des 
choses  absolument  nouvelles,  a  été  remarqué  à  cause  de  la  sage 
critique  que  les  auteurs  ont  apportée  dans  cette  étude,  et  parti- 
culièrement dans  ce  qui  concome  le  traitement  de  cette  lon^e 
et  grave  maladie. 

Outre  les  trois  prix,  la  Commission  a  accordé  six  mentions  ho- 
norables :  à  M.  Ollivier,  pour  ses  recherches  sur  VMuminurie 
saiumine  ;  —  à  M.  Lemalti'e,  ^pour  ses  recherches  sur  Vatropine 
et  la  daturine;  —  à  M.  Willemin,  pour  son  mémoire  sur  Pab^ 
sorption  cutanée  dans  les  bains;  —  à  M.  Lancereaux,  pour  ses 
recherches  sur  la  tromhose  et  Vembloie  cérébrales;  —  à  M.  Favre, 
pour  ses  recherches  sur  les  caillots  fibrineux  du  cceur;  —  à 
M.  Grimaud,  pour  ses  études  sur  Thygiène.  Ces  mentions  sont 
accompagnées  chacune  d'une  somme  de  mille  francs.  En  outre, 
la  Commission  a  cru  devoir  citer  les  travaux  de  MM.  Pétrequin, 
Abeille,  Delioux  de  Savignac,  Courty,  Foley,  Millet,  Jacquart  et 
Schnepp. 

Sur  le  prix  des  arts  insalubres  fondé  par  Montyon,  la  Com- 
mission a  accordé  un  encouragement  de  mille  francs  à  M»  l'in- 
génieur Dumas  et  à  M.  le  docteur  Benoit,  à  Privas  (Ardèche), 
pour  Vapplicatiùn  de  la  lumière  électrique  à  V éclairage  des  galeriéê 
de  mines^  et  un  encouragement  de  cinq  cents  francs  à  M.  Cham- 
bon*Lacroizade,  pour  ses  appareils  de  chauffage  des  fers  à  re- 
passer. 

Le  sujet  du  prix  de  médecine  pour  1864  était  :  VHistoire  de 
la  pellagre.  On  croyait  naguère  que  cette  maladie  était  confinée 
à  l'Italie.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle  règne  dans  les  Astu- 
ries,  dans  la  Hongrie  et  dans  le  midi  de  la  France.  On  croyait 
qu'elle  était  endémique,  mais  l'expérience  a  montré  le  con- 
traire ;  quelques.auteurs  soutenaient  qu'elle  était  sporadique. 
Tous  ces  faits  et  opinions  contraires  devaient  engager  l'Académie 
à  provoquer  des  recherches  approfondies,  par  une  récompense 
solennelle.  Les  travailleurs,  en  effet,  sont  accourus.  C'est  d^abord 
M.  Roussel,  avec  un  traité  de  la  pellagre ,  qui,  le  premier, 
en  1842,  appela  en  France  l'attention  sur  cette  maladie  ;  c'est 
ensuite  M.  Costallat,  dont  les  efforts  sont  provoqués  par  Témo- 
tion  que  cause  la  vue  d'une  grande  calamité  ;  c'est  M.  Henri 
Gintrac,  l'historien  de  la  pellagre  de  la  Gironde  ;  c'est  M.  Lan* 
douzy,  qui  découvre, 'en  Champagne  et  ailleurs,  la  pellagre  spe* 
radique  ;  c'est  M.  Billod,  et  après  lui  M.  Brunet^  qui  rattachent 
à  la  folie  une  sorte  de  pellagre,  la  pellagre  des  aliénés;  enfin. 
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C'est  M.  Bouchard,  qui  voit  dans  la  pellagre  une  modification 
de  la  cachexie  par  la  misère  ou  Finsolation.  Ces  savants  ont 
presque  tous  voyagé ,  et  ils  ont  recueilli^  sur  place  les  docu- 
ments qui  servent  de  base  à  leurs  importants  travaux. 

Dans  ce  concours,  quatre  opinions,  exclusives  les  unes  des 
autres,  se  sont  produites  sur  la  nature  de  la  pellagre.  D'après 
M.  Roussel  et  M.  Gostallat,  cette  maladie  est  due  à  un  empoi- 
sonnement lent  par  le  verdet  ou  verderame^  épiphyte  dangereux, 
qui  se  développe  sur  le  maïs  altéré ,  empoisonnement  qui  finit 
par  tuer.  Suivant  M,  Gintrac,  c'est  une  affection  générale,  favo- 
risée par  Phérédîté,  par  certaines  professions,  etc.  M.  Bouchard 
y  voit  une  cachexie  modifiée  par  Tinsolation.  M.  Landouzy  dé- 
clare que  la  cause  de  la  pellagre  est  inconnue  ;  mais  que  l'inso- 
lation, la  misère,  l'hérédité,  l'aliénation  mentale,  etc.,  contri- 
buent à  la  développer.  Enfin,  M.  Billod  nie  que  la  pellagre 
existe.  Ce  n'est,  suivant  lui,  qu'une  réunion  fortuite  et  factice 
de  symptômes  hétérogènes,  et  c'est  là  aussi  l'opinion  de  M.  Bru- 
net.  On  voit  qu'il  ne  manque  rien  ici  :  Tôt  capitei^  tôt  sensus^ 
autant  de  médecins,  autant  d'opinions. 

Un  fait  constant  et  très-significatif  dans  la  pellagre  endé- 
mique, c'est  que  la  maladie  se  guérit  ordinairement  par  un 
changement  de  régime.  En  Italie,  on  n'y  voit  plus  une  cause 
d'exemption  militaire,  parce  que  Tes  conscrits  pellagreux  rega- 
gnent la  santé  une  fois  arrivés  au  régiment.  Ce  fait,  très-bien 
constaté,  prouve  que  la  pellagre  a  sa  source  dans  l'alimenta- 
tion ;  et  la  recherche  se  circonscrit  encore  davantage  par  cette 
remarque  que  le  mauvais  régime  abandonné  par  les  pellagreux 
guéris  était  toujours  constitué  par  l'usage  continuel  de  la  fa- 
rine de  mais.  Ceci  est  confirmé  par  les  données  géographiques 
et  historiques  :  l'origine  de  la  pellagre  coïncide  avec  l'introduc- 
tion du  maïs  dans  l'usage  alitnentaire  des  populations.  Enfin, 
M.  le  docteur  Balardini  a  assigné  comme  cause  spécifique  de 
cette  maladie  un  champignon,  verderame  en  italien,  verdet  en 
français,  qui  attaque  le  maïs.  En  effet,  la  pellagre  a  des  re- 
crudescences quand  le  verdet  abonde  davantage.  Cependant  il 
manque  encore  la  contre -expérience  :  des  cas  de  guérison 
lorsqu'on  continue  l'usage  du  maïs,  mais  d'un  maïs  sain  et  non 
infecté  de  verdet. 

S'il  y  a  des  pellagres  sansmàïê,  il  s'agit  ici  d'une  confusion 
de  faits  pathologiques  différents,  de  ressemblances  plus  ou 
moins  vagues ,  et  c'est  cette  confusion,  faite  par  M.  Landouzy, 
qui  explique  l'assertion  de  MM.  Billod  et  Brunetque  la  p9ilagr« 
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n'Q3Û9te  paup.  Il  faut  ^carter  de  la  question  la  pellagre  spora- 
dique  de  M.  Landçuzy,  ainsi  que  la  pellagre  consécutive  à  la 
folie. 

Mais  une  difficulté  plus  sérieuse  est  suscitée  par  la  pellagre 
endémique  dans  la  Vieille-Gastille  et  F  Aragon,  où  Ton  se  nourrît 
de  blé,  et  non  de  maïs.  La  maladie  y  est  connue  sous  le  nom 
de  flemck  scUada;  M-  Costallat  la  compare  à  Facrodynie  qui  régna 
à  Paris  en  1828,  et  l'attribue  à  la  carie,  parasite  comuiun  dans 
le  pain  mal  préparé  de  ces  province^.  M.  Roussel  pense  qu'on 
pourrait  rattacher  cette  maladie  à  quelque  altération  du  millet 
ou  d'ui\^  autre  céréale.  Ce  sont  là  des  recherches  encore  à 
faire. 

«  Le  seul  résultat  certain  des  éludes  que  la  Commission  a 
eu^  apprécier,  c*est  que  le  maïs  altéré  produit  un  empoisonne- 
ment, qui  est  suivi  d'une  éruption  pellagreuse.  Que  reste-t-iJ 
encore  a  faire  ?  Conseiller  aux  médecins,  avec  M.  Gostallat, 
Pexpérience  suivante  :  Ne  changer  dans  le  régime  des  pellagreux 
qu^une  seule  cho^e,  la  farine  de  mais  avarié ^  à  laquelle  on  substi- 
tu&ra  la  farine  de  mais  en  bon  état.  Cette  expérience  sera  déci- 
sive ;  mais  elle  reste  à  faire.  C'est  soUs  cette  réserve  que  la 
Commission  décerne  le  prix  de  5000  francs  à  M.  Roussel,  et  un 
accessit  de  2000  fr.  à  M.  Costallat.  Mais ,  malgré  les  explica- 
tions qu'on  donne  sur  la  difficulté  de  faire  ^expérience  déci- 
sive, mentionnée  plUs  haut,  il  nous  semble  que  cette  expérience 
aurait  dû  être  le  sine  qua  non  du  grand  prix;  ce  serait  prçcéder 
scientifiquement. 

Le  prix  Bréant  n'est  pas  décerné  :  c'est  le  fameux  i»rix  destiné 
à  l'auteur  de  la  découverte  d'une  médication  contre  le  choléra. 

Le  'prix  Jecker  est  décerné  à  M.  Wurtz,  pour  ses  derniers 
travaux  sur  les  alcools. 

Le  prix  Barbier  n'est  point  décerné. 

Quant  aux  nouveaux  prix  proposés  pour  les  années  1865  et 
suivantes,  nous  nous  abstiendrons  de  les  énumérer.  Ils  n'inté- 
ressent que  le  petit  nombre  de  savants  qui  ont  l'intention  ou 
le  (Jésir  de  concourir  à  ce  tournoi,  et  ceux-là  iront  chercher 
Içs  sujets  de  prix  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences.  On  y  voit  figurer  trois  prix  nouveaux  :  les  prix  Da- 
moiseau, Godard  et  Savigny.  * 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  médecine. 

La  séance  solennelle  de  rAcadémie  de  médecine  a  eu  lieu  le 
13  décembre  1864,  sous  la  présidence  de  M.  Grisolle.  M.  ^ul^s 
Béclard,  secrétaire  annuel,  a  prononcé  l'éloge  de  Delpech,  M»  le 
Président  a  proclamé  les  prix  décernés  par  l'Académie, 

Prix  de  V Académie.  La  questipn  proposée  était  oelle-ci  : 
c  Étudier,  d'après  des  faits  cliniques,  les  complications  qui, 
dans  le  cours  du  rhumatisme  aigu,  peuvent  survenir  du  côté 
des  centres  nerveux  et  de  leurs  enveloppes.  »  Le  prix  était  de 
la  valeur  de  1000  francs. 

Quatre  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours.  L'Académie 
décerne  un  prix  de  600  fr.  à  M.  le  docteur  Victor  Desguin,  h 
Anvers,  et  un  encouragement  de  400  fr.  à  MM.  Auguste  0111- 
vier  et  Louis  Rauvier. 

Prix  fondé  par  le  baron  Portai.  La  question  proposée  était  la 
suivante  :  c  Déterminer  quel  est  l'état  des  nerfs  dans  les  para- 
lysies locales.  »  Le  prix,  de  la  valeur  de  1000  fr.,  n'a  pas  été 
décerné,  faute  de  concurrents. 

Prix  fondé  par  Mme  Bernard  de  Civrieux.  L'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  :  «  Faire  l'histoire  de  l'ataxie  loco- 
motrice progressive,  v  Le  prix  était  de  1000  fr.  Un  pri^j:  de 
600  fr.  est  accordé  a  M.  Paul  Topinard,  à  Paris;  une  récom- 
pense de  400  fr.  à  M.  Théodore  Bach,  professeur  agrégé  à 
Strasbourg,  et  une  mention  honorable  à  M.  Marius  Câvre,  à 
Avignon. 

Prix  fondé  par  le  baron  Barbier.  Ce  prix,  de  la  valeur  de 
4000  fr.,  destiné  à  l'auteur  d'un  procédé  de  guérison  de  quelque 
maladie  réputée  incurable,  n'a  pas  été  décerné,  bien  qu'on  ait 
reçu  sept  mémoires. 

Prix  fondé  par  le  docteur  Jtard.  L'Académie  décerne  un  prix 
de  2O0O  fr,  à  M.  Davaine,  à  Paris,  pour'son  Traité  des  ento- 
zoaires;  une  récompense  de  1000  fr.  à  M.  Bonnafont,  à  Paris, 
pour  son  Traité  des  maladies  de  Voreille  ;  des  mentions  hono- 
rables à  M.  le  docteur  de  Robert  de  Latour,  k  Paris,  pour  un 
ouvrage  sur  la  chaleur  anormale  comme  principe  de  i inflamma- 
tion, et  à  M.  Bonjean,  pharmacien  à  Ghambéry,  pour  son  Traité 
de  Vergot  de  seigle. 
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Prix  fondt  par  M.  le  docteur  Capuron.  Le  sujet  proposé  était 
celui-ci  :  c  Des  vomissements  incoercibles  pendant  la  gros- 
sesse. »  L'Académie  décerne  le  prix  de  1000  fr.  à  M.  Poreau,  à 
Doué-la-Fontaine  ;  elle  accorde  des  mentions  -honorables  li 
MM.  Leuduger-Fortmorel,  de  Saint-Brieuc,  et  à  M.  Louis-Au- 
gi^te  Klée,  à  Ribeauvillé. 

Pria?  Orfila.  L'Académie  avait  proposé  pour  la  troisième  fois 
la  question  relative  aux  champignons  vénéneux.  Quatre  mé- 
moires ont  été  adressés.  Le  prix  de  6000  francs  est  décerné  à 
M.  Boudier,  pharmacien  à  Montmorency.  Des  mentions  hono- 
rables sont  accordées  à  M.  le  docteur  0.  Réveil  et  à  M.  le  doc- 
teur Cordier,  tous  deux  à  Paris. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Ernest  Godard,  Ce  prix,  de  la 
valeur  de  1000  fr.,  est  décerné  pour  la  première  fois.  Destiné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  patholo^e  interne,  il  a  été 
obtenu  par  M.  Victor  Legros,  à  Aubusson,  seul  concurrent. 

Nous  ne  reproduisons  pas  la  liste  des  médailles  accordées 
aux  médecins  vaccinateurs,  aux  médecins  des  épidémies,  etc.; 
mais  nous  résumerons  brièvement  l'excellent  discours  de  M.  J. 
Béclard,  prononcé  en  l'honneur  de  l'illustre  chirurgien  Delpech, 
mort  à  Montpellier,  il  y  a  trente  ans,  sous  la  balle  d'un  assassin. 

.lacques-Mathieu  Delpech,  naquit  à  Toulouse,  le  2  octobre 
1777,  de  parents  peu  fortunés.  Il  avait  reçu  de  la  nature  une 
imagination  vive,  une  conception  facile,  et  l'ardent  désir  de 
s'instruire.  Son  père,  correcteur  d'imprimerie,  était  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes,  et  jouissait  d'une  grande 
considération.  L'archevêque  de  Toulouse,  comte  L(Mnénie  de 
Brienne,  qui  l'estimait  beaucoup,  lui  conseilla  de  faire  entrer 
son  fils  dans  les  ordres.  Mais,  un  événement  imprévu  vint 
changer  le  cours  de  la  destinée  du  jeune  Delpech.  Son  père 
était  atteint  d'une  affection  grave  de  la  jambe,  qui  rendait  né- 
cessaire les  soins  d'un  chirurgien,  vieil  ami  de  la  famille.  Ce 
chirurgien  était  Larrey,  oncle  du  célèbre  chirurgien  de  l'Em- 
pire. Jacques  Delpech  assistait  à  chaque  visite.  Un  jour,  comme 
Larrey  avait  été  retenu  chez  lui  par  une  indisposition»  il  trouva 
le  pansement  fait  en  son  absence.  Il  voulut  s'en  fâcher,  croyant 
qu'un  autre  chirurgien  avait  été  appelé,  mais  Jacques  Delpech 
avoua  alors  que  lui  seul  était  venu  en  aide  à  son  père.  Cet 
incident  décida  de  sa  vocation:  Larrey  fit  de  lui  son  élève. 

Agé  de  douze  ans  seulement,  Jacques  Delpech  se  mit  au  tra* 
vail  avec  tout  l'entrain  de  son  ardente  nature.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  remportait  un  prix  à  l'ancienne  Écde  de  chirurgie  de 
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T-ôjoàouse,  et  il  ensei^fiiait  Panatomie  à  ses  condisciples.  Ëa 
17^3,  il  se  rendit  à  l^rmée  des  Pyrénées-Orientales,  pour  se 
inettre  à  la  disposition  du  chirurgien  en  chef,  M.  Ribes,  qui 
recommt  bientôt  la  valeur  de  son  jeune  aide.  Un  jour,  le  régi- 
ment auquel  il  appartenait,  fut  obligé  d'évacuer  pendant  la 
nuit  une  place  non  fortifiée.  Éveillé  en  sursaut,  Delpech  n'eut 
que  le  temps  de  s'habiller  à  la  hâte  ;  il  oublia  son  épée,  et  ne 
s'en  aperçut  qu'après  avoir  quitté  la  ville.  Alors,  sans  balancer, 
il  fait  volte-face,  se  glisse  dans  les  rues  encore  obscures,  et 
retourne  à  sa  maison;  mai»  lorsqu'il  veut  la  quitter,  il  est 
aperçu,  et  c'est  au  milieu  des  balles  qu'il  rejoint  ses  carns»- 
.rades. 

Après. un  séjour  de  cinq  ans  sur  les  frontières  d'Espagne, 
Delpech  revint  en  congé  à  Toulouse,  où  une  fièvre  grave  le  mit 
en  danger  de  mort.  Revenu  à  la  santé,  il  fut  attaché  au  service 
de  l'hôpital  Saint-Jacques.  M.  Béclard  raconte,  à  cette  occasion, 
la  touchante  histoire  de  la  fuite  d'un  émigré,  malade  dans  la 
prison  attensmte  à  l'hôpital,  et  que  Delpech  fit  évader,  en  le 
portant  sur  ses  épaules. 

A  vingt-trois  ans,  il  prit^le  grade  de  docteur  à  Montpellier, 
et  commença  à  exercer  la  chirurgie  à  Toulouse.  La  fortune  lui 
souriait  ;  mais,  au  bout  de  trois  ans,  il  résolut  d'aller  à  Paris. 
Il  remit  à  sa  mère  soixante  mille  francs  d'économies  amassées 
en  trois  années,  et  partit  pour  le  grand  théâtre  où  se  distri- 
buent les  couronnes  de  la  renommée. 

Boyer  l'accueillit  ave^  bienveillance  et  le  fit  bientôt  attacher 
k  la  maison  civile  de  l'Empereur,  avec  six  mille  francs  d'ap- 
pointements. Alors  Delp&ch  se  remet  sur  les  bancs,  pour  com- 
pléter ses  études  fort  négligées,  et  il  trouve  encore  le  temps 
d'assister  Boyer  dans  ses  opérations  et  de  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement particulier.  En  1812,  il  obtint,  au  concours,  la  chaire 
de  chirurgie  d^  la  Faculté  de  Montpellier,  c  Delpech,  dit  M.  Bé- 
clard, était  né  professeur.  Il  avait  ces  dons  de  nature  que  rien 
ne  remplace  :  l'accent  de  la  voix,  une  parole  claire,  imagée, 
rapide  '  comme  sa  conception.  Ses  descriptions  étaient  des  ta» 
bleaux  achevés,  où  les  traits  dominants  s'accusaient  en  relief  et 
que  nuançait  une  merveilleuse  richesse  d'expression.  Il  entre- 
mêlait, à  propos,  ses  leçons  de  récits  anecdotiques  pleins  de  fi- 
nesse et  de  gaieté.  Delpech  avait  cette  sorte  de  tempérament 
qui  plaît  à  la  jeunesse  jusque  dans  ses  écarts.  Il  était  de  ces 
natures  passicmnées,  peu  façonnées  à  l'obéissance,  qui  cherchent 
le  combat  et  qui  ne  connaissent  pas  de  plus  grand  plaisir  que  le 
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plaisir  de  vaincre  :  lui  aussi  aurait  pu  répéter  ces  fières  paroles 
âe  Broussais  :  «  Aucun  de  ceux  qui  m'ont  entendu  n'a  résisté  à 
•la  force  de  la  vérité.  » 

Au  moment  où  Delpech  prit  possession  de  sa  chaire,  la  guerre 
d'Espagne  touchait  à  sa  fin,  les  hôpitaux  étaient  enciHnbrés. 
C'est  c.e'  qui  lui  fournit  l'occasion  de  ses  remarquables  recher- 
ches sur  la-  pourriture  d'hôpital.  Généralisant  ce  qui  n'était 
d'abord  qu'un  précepte  émis  en  vue  d'un  cas  particulier,  il 
insista  plus  tard  sur  les  avantages  de  la  réunion  immédiate  des 
plaies  ou  de  la  réunion  par  première  intention,*  dont  il  fut  un 
des  plus  ardents  promoteurs. 

Son  Précis  des  maladies  réputées  chirurgicales  parut  en  1816  ; 
il  eut  peu  de  succès  ;  Delpech,  s'il  excellait  dans  l'art  de  la  pa- 
role, ne  savait  pas  soigner  la  forme  de  ses  ouvrages.  C'étaient 
des  improvisations  écrites,  qu'il  composait  avec  une  incroyable 
rapidité.  En  moins  de  quinze  jours,  il  dictait  un  volume  de  sept 
cents  pages  ! 

De  1823  à  1828,  il  donna  ses  Leçons  de  chirurgie  clinique;  en 
1829,  son  Traité  de  Vorthomorphie;  de  1829  à  1831,  il  publiait 
le  Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi,  D'autres  recueils  renferment 
\m  grand  nombre  d'articles  dus  à  sa  plume  féconde.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  le  Traité  de  Vorthomorphie^  où  il 
met  en  évidence  l'une  des  causes  les  plus  puissantes  des  dévia- 
tions du  système  osseux  :  la  rétraction  musculaire,  jetant  ainsi 
les  véritables  bases  de  l'orthopédie  scientifique.  C'est  aussi  à 
lui  qu'appartient  l'idée  première  de  la  section  sous-cutanée  des 
tendons,  qui  est  devenue  le  point  de  départ  d'une  méthode 
nouvelle,  Tune  des  grandes  conquêtes  de  la  chirurgie  contem- 
poraine. 

Dans  le  cours  de  Tannée  4831,  Delpech  commença  avec 
M.  Coste  des  études  expérimentales  sur  l'embryogénie,  que  son 
jeune  collaborateur  devait  plus  tard  poursuivre'  seul  avec  tant 
de  succès. 

La  réputation  de  Delpech  comme  chirurgien  se  répandait  au 
loin.  Il  était  en  même  temps  homme  du  monde,  causeur 
agréable  et  spirituel,  amateur  de  peinture  et  de  musique.  Un 
jour  que  Mme  Delpech  devait  aller  au  bal,  le  coiffeur  tardant  à 
venir,  il  s'offrit  à  le  remplacer;  jamais  Mme  Delpech  ne  fut 
coiffée  avec  plas  de  grâce. , 

Tout  pour  lui  était  occasion  d'études.  Se  promenant  dans  les 
rues  de  Montpellier,  il  est  accosté  par  un  petit  mendiant  sans 
nez.  c  Je  n*ai  pas  ma  bourse,  lui  dit  Delpech,  mais  si  tu  veux 
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venir  avec  moi  Je  te  ferai  un  née.  »  Il  Topera,  en  effet,  avec 
un  plein  succès.  Ce  fut  sa  première  opération  de  rfiinoplaçftitt. 

Un  des  plus  beaux  côtés  de  son  caractère  était  sa  généreuse 
libéralité!  M.  Béclard  raconte  plusieurs  traits  touchants,  qui 
prouvent  le  désintéressement  et  la  bonté  de  cœurdugraiid 
chirurgien.  Aussi,  n^a-t-il  point  laissé  de  fortune  à  ses  quatre 
enfants,  dont  il  suivait,  en  revanche,  Tôducation  avec  la.  plus 
grande  sollicitude. 

On  connaît  Thorrible  catastrophe  de  sa  mort  :  il  fut  assassiné 
le  29  octobre  )8â9,  avec  son  domestique,  par  un  jeune  homme, 
Grec  de  nation,  à  qui  il  avait  donné  des  soins,  et  qui  le  soupçon- 
nait, à  tort,  d'avoir  empêché  son  mariage  par  la  révélation 
d'une  maladie  chirurgicale  dont  il  était  affecté. 

Delpech  appartenait  à  cette  catégorie  de  chirurgiens  d'élite, 
qui,  laissant  de  côté  les  conquêtes  de  la  médecine  opératoire, 
s'engagent  dans  des  voies  nouvelles  et  frayent  la  route  à  la  gé- 
nération future. 


o 

Quatrième  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes. 

La  réunion  générale  des  délégués  des  sociétés  savantes  de  nos 
départements  a  eu  lieu,  à  la  ^orbonne,  du  19  au  32  avril  186&. 
L'empressement  du  public  à  se  rendre  à  ces  séances  a  été  moins 
sensible  en  1865  que  les  années  précédentes.  On  commence 
à  se  blaser  sur  ces  réunions.  Les  délégués  eux-mêmes  étaient 
beaucoup  plus  clair-semés  qu'en  1864. 

La  section  des  sciences  avait  pour  président  M.  L^  Verrier, 
pour  vice-président  M.  Milne  Edwards,  et  pour  secrétaire 
M.  Blanchard.  MM.  les  présidents  des  Sociétés  des  Sciences  na^ 
turelles  de  Strasbourg  et  de  Coknar  et  de  la  Société  d^AgriouHwre 
^  des  Arts  de  Lille  étaient  assesseurs.  .    ' 

Les  sé^ces  ont  commencé  après  une  courte  allocution  de 
M.  Le  Verrier.  Des  communications  intéressantes  ont  été  faites 
par  MM.  Arrondeau,  Baudrimont,  Lereboullet,  Charles  Martins, 
Lecoq«  Nicklès,  Bourget,  Paul  Gervais,  Dareste,  Blondlot, 
Duval-Jouve,  Bérenger,  Leymerie. 

Nous  nous  abstiendrons  de  résumer  ces  lectures,  dont  une 
grande  partie  a  été  publiée  dans  les  Compte^  rendus  dePAca* 
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déoiie  des  sciences  et  ailleurs.  Au  resie^  la  Revuê  de$  Sociétés 
MCMmies,  publiée  par  le  ministère  de  Tinstruction  publique, 
en  donne,  chaque  année,  des  extraits  asses  complets.  C'est  là 
qu'il  faut  chercher  des  détails  plus  diconstanciés  sur  ces  com- 
munications. 

.  Le  23  anH,  a  eu  lieu  la  séance  solennelle  pour  la  distiiibutiim 
des  prix  accordés  aux  différentes  sociétés.  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  a  prononcé  un  remarquable  discours  dans 
lequel  il  a  fait  la  statistique  des  cours  publics  entrepris  dans 
l'hiver  précédent  par  des  volontaires  de  l'enseignement.  M.  Du- 
ruy  a  insisté  sur  Theureuse  influence  de  cette  instruction  libre 
{Ubre  jusqu'à  un  certain  point),  et  sur  l'empressement  avec  le- 
quel le  public  cherche  à  en  profiter. 

Les  sociétés  savantes,  se  substituant  à  l'admimstration,  qui 
voulait  se  tenir  à  l'écart,  ont  pris  en  main,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, Torganisation  de  ces  cours  publics.  EÎles  ont  souvent  fourni 
le  programme  et  le  professeur.  La  science  est  sortie  de  l'ombre 
et  du  silence  de  ses  sanctuaires,  pour  se  produire  au  grand  jour, 
et  la  foule  est  accourue  avide  d'apprendre,  heureuse  de  voir 
s'ouvrir  devant  elle  des  horizons  nouveaux.  Dans  les  cinq  mois 
de  l'hiver  de  1864  à  1865,  750  cours  libres  se  sont  ouverts  sur 
toute  l'étendue  de  l'Empire.  Dans  les  provinces,  quelques-uns 
de  ces  cours  ont  réuni  jusqu^à  1200  auditeurs;  un  très-grand 
nombre  plus  de  cinq  cents. 

Il  est  intéressant  d'étudier  la  répartition  de  ces  cours  sur  le 
territoire  français,  au  point  de  vue  de  la  géographie  morale  du 
pays.  Paris  mis  à  part,  le  reste  de  TAcadémie  a  fourni  101  cours. 
Viennent  ensuite  les  riches  et  fécondes  provinces  de  Picardie, 
de  Flandre  et  de  Normandie,  avec  69  cours  dans  TAcadémie  de 
Douai  et  41  dans  celle  de  Gaen.  L'Auvergne  et  la  Bourgogne 
suivent  de  près.  Mais  la  vaste  Académie  de  Rennes  tombe  à  2  ; 
c'est  moins  que  le  nombre  fourni  par  la  Savoie.  La  participation 
du  public  a  été  partout  fort  remarquable.  Les  orateurs  appar- 
tenaient d'ailleurs  à  toutes  les  professions  libérales  :  il  y  avait, 
parmi. eux,  104  médecins,  8  pharmaciens,  32  avocats,  5  archi- 
tectes, 3  prêtres,  3  pasteurs,  8  ingénieurs  civils,  9  employés  des 
télégraphes,  etc.  Toutes  les  matières  de  l'enseignement  supé- 
rieur ont  été  abordées.  Les  sciences  appliquées,  l'économie  poli- 
tique, la  littérature  et  Phistoire,  surtout  l'histoire  locale,  ont 
été  particulièrement  goûtées  par  le  public.  Les  classes  labo- 
rieuses ont  partout  disputé  la  place  aux  classes  les  plus  élevées 
de  la  société ,  et  parfois  au  prix  d'une  longue  attente,  elles  ont 
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occupé  tous  les  bancs.  D'un  autre  côté,  les  autorités  et  les  hauts 
fonctionnaires  se  sont  fait  un  devoir  d'encourager  les  orateurs 
de  leur  présence. 

52  viUes  ont  fourni  les  locaux  nécessaires,  45  se  sont  même 
chargées  de  tous  les  frais,  et  ont  inscrit  un  crédit  nouveau  h 
leur  budget  communal,  pour  assurer  l'avenir  de  ces  conférences. 
Plusieurs  ont  voté  des  indemnités  aux  professeurs  appelés  de 
localités  voisines.  Quand  l'espace  manquait,  ce  sont  les  préfets 
ou  les  maires  qui  ont  offert  à  la  science  l'hospitalité  de  leurs 
salons. 

«  J'aurais  souhaité,  a  dit  M.  Duruy,  que  tous  ces  cours  fussent 
payants,  puisqu'il  a  été  dît  qu'on  n'attache  d'importance  qu'à, 
ce  qu'on  paye.  Mais  la  France  n'est  pas  avare  de  son  esprit,  et 
les  conférences  sontrestées  gratuites,  comme  le  sont  nos  musées, 
nos  bibliothèques  et  notre  enseignement  supérieur,  comme 
pourront  le  devenir,  d'après  le  nouveau  projet  de  loi,  nos  pauvres 
écoles  de  village.  »  Il  nous  semble  qu'il  est  fort  heureux  que  les 
cours  libres  soient  gratuits,  car  ce  sont  les  classes  peu  aisées 
qui  en  ont  besoin. 

Le  ministre  n'a  pas  oublié  de  faire  remarquer  ensuite  les 
avantages  que  la  presse  départementale  a  retirés  de  ces  confé- 
rences, dans  lesquelles  elle  a  trouvé  un  aliment  littéraire  et 
scientifique  puisé  à  de  bonnes  sources.  Les  cours  publics  fini- 
ront par  exercer  une  utile  influence  sur  les  mœurs  de  l'atelier 
et  des  salons,  en  y  répandant  des  idées  saines,  que  nous  nomme- 
rons, si  l'on  nous  permet  cette  comparaison  vulgaire,  Tengrais  de 
Pesprit.  L'horizon  de  chacun  s'étendant  et  se  peuplant  de  pen- 
sées, les  objets  mesquins  des  préoccupations  ordinaires  feront 
place,  de  temps  en  temps,  à  des  idées  plus  variées  et  plus 
hautes. 

M.  Duruy  s'est  attaché  à  montrer  sous  son  véritable  jour 
l'état  actuel  de  l'esprit  de  la  classe  ouvrière.  Il  a  cité  des  pas- 
sages curieux  de  lettres  écrites  par  des  ouvriers  au  sujet  des 
conférences  pubhques.  L'un  d'eux,  après  s'être  entendu  avec  ses 
camarades,  traçait,  en  leur  nom,  le  programme  des  leçons 
qu'ils  désiraient  entendre,  t  Qu'on  choisisse,  disait  l'ouvrier, 
des  biographies  d'hommes  qui,  partis  de  bien  bas,  se  sont  élevés 
bien  haut.  On  s'intéresse  à  eux,  ils  servent  d'exemple,  et  cela 
donne  envie  de  les  imiter.  Qu'on  nous  parle  de  ces  navigateur» 
qui  ont  découvert  le  nouveau  monde.  Qu'on  ûous  cite  les  noms 
d'homoies  qui  se  sont  dévoués  pour  l'humanité,  des  médecins 
qui,  dans  les  épidémies,  ont  bravé  la  mort  pour  secourir  leurs 
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'  semblables^  d^  ceux  qui  ont  fondé  des  asiles,  de  tous  ceux  qoi 
ofit  Pamour  de  leur  prochain....  »  * 

Les  conférences  publiques  aide  ton  t  puissamment  à  la  propa- 
gande morale  si  nécessaire  dans  ce  temps  de  matérialisme  et  de 
scepticisme. 

On  a  dit  que  Pempressement  témoigné  par  le  public  au  sujet 
des  cours  libres  n'était  qu'un  engouement  passager.  Rien  n'est 
moins  vraisemblable.  !Notre  époque  offre  tous  les  symptdnaes 
d'une  grande  agitation  intellectuelle,  comme  celle  qui  a  marqué 
les  époques  si  fécondes  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de 
liouis  XIV.  Mem  agitai  molem,  c  La  vieille  politique  se  meurt  ; 
^dé  nouvelles  et  généreuses  idées  lia.  remplacent,  et  ces  masses 
populaires  qu'on  appelait  jadis  les  barbares  ou  la  vile  multitude, 
courent  à  la  science.  »  Ces  brillantes  prévisions  du  ministre  ont 
été.  accueillies  par  l'auditoire  avec  de  ebaleureux'appiàudisse- 
ments. 

Voici  maintenant  les  prix  décernés  aux  différentes  sociétés 
départementales,  à  la  suite  du  concours  de  186(i. 

Une  médaille  d'or  a  été  attribuée  à  M.  J)u val- Jouve,  membre 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg^  pour  ses  re- 
cherches sur  les  végétaux  du  groupe  des  équisétaires. 

Une  autre  médaille  d'or  a  été  obtenue  par  M.  Camille  Dareste, 
de  la  Société  impériale  des  sciences,  de  VagricultuAte  et  des  arts  de 
Lille.  Les  recherches  de  M.  Dareâte  ont  porté  sur  les  anomalies 
de  l'organisme,  qu'il  a  étudiées  expérimentalement  en  produi- 
sant des  monstruosités  artificielles.  Ces  travaux  ont  été  d'ail- 
leurs aussi  appréciés  à  l'Académie  des  sciences. 

La  troisième  médaille  d'or  a  été  donnée  à  M.  Hirp,  de  la  So- 
ciété des  sciences  naturelles  de  Colmar,  pour  ses  belles  recherches 
expérimentales  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  que 
V Association  française  pour  Vavancement  dés  sciences  yienià^ en- 
courager  également  par  une  somme  importante  accordée  à  l'au- 
teur. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Bach,  président 
Âe  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg^  pour  un  tra- 
vail sur  les  éclipses  de  soleil. 

i\  C*est  là  l*idée  que  nous  â.vons  nous-méme  réalisée  en  commen- 
tàât,én  1865,  lA  publication  d'un  recueil  de  biographies  sous  ce  titre: 
Fft*  déi  sai)ânts  iUuéttes  depuit  V antiquité  jixsqu'àù  êfèc-tieûvièmè 
sièeh.  Paris,  in-8*,  1866 ;  à  1^  mrâirit  imrhmiomUi  Î5,  baulevavd 
Montmni'trç, 
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Une  autre  médaille  d'argent  est  donnée  à  M.  Hoûel,  profes- 
seur à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux, pour  reconnaître  ses 
travaux  relatifs  à  renseignement  des  mathématiques.  M.  Hoûel 
a  publié  des  tables  de  logarithmes  portatives,  d'un  usage  extrê- 
mement commode. 

La  troisième  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Gripon, 
membre  de  la  Société  industrielle  dr  Angers^  pour  sa  thèse  sur  la 
théorie  des  tuyaux  sonores  à  cheminée. 

M.  Paul  Schutzemberger,  membre  de  la  Société  industrielle  de 
MulhwAse,  a  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  ses  travaux  sur 
les  matières  colorantes  ;  M.  Emile  Burnat,  de  la  même  société, 
une  médaille  d'argent  pour  ses  expériences  sur  les  chaudières 
à  vapeur. 

Les  autres  médailles  d'argent  .disponibles  ont  été  attribuées 
à  MM.  :  Perris,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
MorU-de-Uarsan^  pour  ses  recherches  sur  les  insectes  nuisibles 
au  pin  maritime  ; —  Milliêre,  de  Id^SociétélinnéenhedeLycmy  pour 
ses  travaux  sur  les  métamorphoses  des  lépidoptères  ; — Boisse,de 
la  Société  des  lettres^  sciences  et  arts  de  Rodez^  pour  sa  carte  géo- 
graphique de  l'Aveyron  ;  —  Gosselet,  de  la  Sixciété  impériale  des 
sciences,  de  V agriculture  et  des  arts  de  Lille^  pour  ses  travaux 
sur  la  géologie  du  nord  de  la  France  ;  —  Contejean,  de  la  Société 
d'émulation  de  Montbéliard^  pour. sa  description  physique  et 
géologique  de  l'arrondissement  de  Montbéliard,  ainsi  que  pour 
divers  travaux  relatifs  à  la  Flore  française. 
.  Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  à  chacune  des  So- 
ciétés savantes  dont  les  membres  ont  obtenu  des  médailles  d'or 
ou  d'argent.  Ces  effigies  de  bronze  seront  déposées  et  conservées 
dans  les  archives  des  sociétés,  comme  on  conserve  dans  les  ré- 
giments les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi. 

Ce  qui,  à  nos  yeux,  est  un  résultat  plus  important  que  les  ré- 
compenses accordées  aux  sociétés  savantes  de  province,  ce 
•sont  les  rencontres  à  Paris  de  savants  qui  suivent  la  même  voie, 
rencontres  ménagées  chaque  année  par  ces  réunions  solennelles. 
C'est  dans  l'échange  des  idées,  dans  la  discussion  amicale,  dans 
ce  rapide  commerce  des  esprits,  que  la  correspondance  iie  sau- 
rait remplacer,  et  non  dans  les  prix  distribués,  que  nous  voyons 
le  principal  avantage  de  réunions  de  délégués  des  sociétés  sa- 
vante^. 
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Le  grand  prix  biennal  décerné  par  Tlnstitut  de  France. 

On  sait  que  l'Empereur  a  institué  un  grand  prix  bieunai  de 
la  valeur  de  vingt  mille  francs,  à  décerner  à  Fauteur  de  l'ou- 
vrage le  plus  remarquable  dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les 
arts.  Chacune  des  cinq  classes  de  Plnstitut  de  France  est  chargé» 
à  tour  de  rôle  de  désigner  Theureux  mortel  qui  lui  semble  mé- 
riter cette  récompense  extraordinaire. 

En  1865,  c'était  le  tour  de  l'Académie  des  sciences.  Trois 
candidats  étaient  en  présence  ':  M.  Dupuy  de  Lôme,  le  créateur 
de  nos  vaisseaux  cuirassés  ;  M.  Wûrtz,  professeur  de  chimie  à 
la  Faculté  de  médecine,  et  M.  Thuret,  botaniste  bien  connu. 

C'est  M.  Wûrtz  qui  Fa  emporté  sur  ses  deux  rivaux,  dans  le 
comité  secret  où  le  choix  du  candidat  officiel  9-  été  ûxé.  Il  y  a  eu 
toutefois  une  lutte  assez  vive.  Au  premier  tour  de  scrutin,  les 
suffrages  se  sont  partagés  entre  les  trois  candidats,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  majorité.  Au  deuxième  tour,  le  scrutin  a  dû  être 
annulé,  parce  qu'on  a  trouvé  dans  lume  cinquante  et  un  bulle- 
tins de  vote,  c'est-à-dire  un  de  trop.  De  ces  cinquante  et  un  suf- 
frages, vingt-six  étaient  pour  M.  Thuret  et  vingt-cinq  pour 
M.  Wûrtz.  L'Académie  semblait  donc  partagée  entre  le  bota- 
niste et  le  chimiste.  On  a  été  étonné  de  voir  la  troisième  épreuve 
devenir  décisive.  Cette  fois,  en  effet,  le  nom  de  M.  Wûrtz  fut 
prononcé  vingt-huit  fois,  celui  de  M.  Thuret  vingt-deux  fois 
seulement.  D'un  scrutin  à  l'autre,  quatre  académiciens  s'étaient 
ralliés  au  parti  de  M.  Wûrtz,  qui  a  été  définitivement  adopté 
par  ï'asseinblée. 

Le  choix  de  la  section  de  chimie,  qui  avait  proposé  ce  caiuli- 
dat,  a  été  motivé  par  un  rapport  de  M.  Chevreul,  doyen  de  la 
section.  Les  titres  qu'on .  a  surtout  fait  valoir  .en  faveur  de 
M.  'Wûrtz,  sont  ses  Leçons  de  philosophie  chimique  professées 
d'abord  à  la  Société  chimique,  puis  au  Collège  de  France*.  Mais 

1 .  Les  Lêç^  de  philosophie  chimique  faites  à  la  Soci^  chimique 
de  Pwris  ont  été  publiées  en  1864,  et  traduites  en  anglais,  en  aile- 
mand  et  en  russe.  Le  Cours  de  philosophie  chimique  fait  au  Col- 
lège de  France  a  été  recueilli  et  publié  par  M.  F.  Papillon.  Il  a  paru, 
en  abrégé,  dans  le  Moniteur  scientifique  (1864  et  1865). 
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indépendamment  de  ces  belles  recherches  d'une  nature  trans- 
cendante, M.  Wûrtz  s'est  encore  fait  connaître  par  sa  décou- 
verte  des  ammoniaques  composées,  des  glycols,  des  pseudo- 
alcools, etc.,  et  par  ses  travaux  sur  l'acide  lactique,  sur  la 
glycérine,  sur  les  urées  composées. 

Quant  à  la  philosophie  chimiqae  de  M.  Wûrtz,  dont  l'ap- 
parition marque ,  dit*on,  une  ère  nouvelle ,  quoique  chimiste 
nous-même,  nous  nous  déclarons  incompétent.  Ce  sont  là  des 
théories  trop  subtiles  pour  un  entendement  ordinaire.  L'ouvrage 
de  M.  WtkrtK  est  consacré  au  développement  de  la  notion  du 
principe  à^cUomicité  simple  et  double,  principe  général,  qui, 
assure  l'auteur,  gouverne  toute  la  science. 

M.  Wûrtz  formule  lui-môme  ainsi  ce  principe  en  quatre 
points  :  !<>  les  quantités  de  matière  qui  entrent  en  action  dans 
les  phénomènes  chimiques  et  qu'on  a  nommées  atomes  ^  ne  sont 
pas  douées  au  même  degré  de  la  force  qui  préside  aux  combi- 
naisons; 2'' la  diversité  dans  la  manifestation  de  cette  force 
tantôt  simple,  tantôt  multiple,  donne  lieu  à  différentes  formes 
de  combinaisons;  S®  dans  un  composé  donné,  représentant  une 
quelconque  de  ces  formes ,.  tous  les  atomes  sont  unis  par  la  to- 
talité des  affinités  qui  résident  en  eux;  4»  cette  affinité  s'exerce 
non-seulement  entre  les  atomes  hétérogènes,  mais  encore  entre 
les  atomes  de  même  nature. 

Cette  loi  de  l'atomicité,  qui  représente  la  quintessence  de  la 
chimie  de  l'avenir ,  est  sans  doute  belle  et  féconde ,  mais  elle 
pèche  par  la  clarté.  Nous  nous  inclinons  toutefois  devant  le 
jugement  de  PAcadéinie,  qui,  par  l'organe  de  M.  Ghevreul,  a 
donné  à  M.  Wûrtz  un  si  éclatant  témoignage  de  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  a  de  la  valeur  de  ires  travaux. 

On  s'efforce,  noi^s  ne  savons  pourquoi,  de  représenter 
M.  Wûrtz  comme  un  disciple  d'Auguste  Comte,  et  de  signaler, 
dans  les  œuvres  du  fondateur  de  l'école  positiviste,  tous  les 
germes  de  la  nouvelle  philosophie  chimique.  C'est  faire  trop 
d'honneur  aux  spéculations  abstraites  de  notre  philosophe  posi- 
tiviste. Celui  qui  se  doute  le  moins  d'être  l'élève  d'Auguste 
Comte,  c'est  assurément  M.  Wûrtz. 

...  On  ne  s  attendait  guère 

A  trouver  ConUe  eu  cettQ  affaire. 
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.    Séance  générale  de  la  Société  d'encouragement  pour  rindti«tri« 
nationale. 

L^  Société  d^ encouragement  pour  Vindustrie  nationale  a  tenu  sa 
séance  annuelle  le  14  juin  1865.  Cette  séance  a  été  remarquable 
par  le  notnbre  inusité  de  médailles  d*or  décernées  par  lé  con- 
seil :  huit  au  lieu  de  quatre  ou  cinq,  qui  forment  le  maximum 
des  années  ordinaires. 

Le  président,  M.  Dumas ,  a  remis  les  médailles  aux  lauréats 
avec  ces  petites  allocutions  dont  il  a  le  secret,  qui  en  rehaus- 
sent la  valeur.  M.  Tresca,  membre  du  Conseil,  a  lu  ensuite  une 
notice  fort  intéressante  sur  la  vie  et  les  travaui  du  constructeur- 
mécanicien  Gustave  Froment,  qui  fut  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  b  société. 

Yoici  maintenant  TénuKiération  des  prix  qui  ont  été  donnés. 

MÉDAILLES  d'oR. 

1.  Balances  de  précision  et  appareiiê  photométriques;  par 
M.  DeleuiL  Chargé,  par  la  ville  de  Paris,  de  Finstallation  des 
appareils  photométriques  pour  la  vérification  du  pouvoir  éolÀi- 
rant  du  gaz,  M.  Deleuil  a  soumis  à  la  Société  une  balance  éUte 
automatique,  destinée  à  la  pesée  de  la  lampe  Caredl  régrlemen- 
taire,  adoptée  comme  type  de  source  lumineuse.  L'emploi  de 
cette  balance  repose  sur  une  méthode  que  Ton  doit  à  MM.  Dumas 
et  Regnault;  elle  indique,  par  la  chute  d'un  timbre,  le  com- 
mencement et  la  fin  de  l'expérience  à  l'observateur,  qui  a  l'œil 
au  phbtom^tre  de  la  chambre-noire ,  e' est-à-dire  la  quantité 
d'huile  brûlée  dans  uft  temps  connu,  la  flamme  Carcel  ayant  la 
même  intensité  que  la  flamme  du  gaz,  dont  la  dépense  est  alors 
réglée  en  conséquence. 

2.  Fabrication  du  chocolat;  appareils  spéciaux  ;  services  rendus 
par  M,  Devihck,  On  doit  à  M.  Devinck  une  machine  à  mettre  le 
chocolat  sous  une  forme  cylindrique  et  à  le  re  ndre  homogène. 
Pour  la  mettre  à  exécution^  il  a  fallu  des  vues  d'ensemble  très- 
larges  et  la  persévérance  du  capitaliste  qui  ne  se  laisse  pas  dé- 
courager. L'établissement  de  M.  Devinck  se  distingue,  en  outre, 
par  un  excellent  système  manufacturier  et  commercial,  pour- 
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suivi  arec  eckQstance  depuis  vingt-sept  ans.  Président  du  tribu- 
nal d^  oommeree,  M.  Devinck  en  a  réorganisé  les  travfiux 
d'après  des  idées  plu»  saines  et  plus' justes.  Ses  ateliers  consti- 
tuent une  famille  dont  il  est  le  chef  et  qull  a  toujoursiassoeiée 
à  sa  fortune. 

8.  Fabrication  dHnstrwntnts  (Taooustiqîte;  pat  M*  Rodolphe 
Eçenig^  Élève  de  notre  célèbre  luthier  Vuillaume,  M.  Kœnig«a 
pris  chez  lui  l'habitude  de  ce  uni  parfait  dans  le  travail  du  bois, 
qui  est  si  nécessaire  à  la  fabrication  des  instruments  d'acous- 
tique. Grâce  à  l'instruction  scientifique  très-complète  qu'il  a 
reçue  en  Allemagne,  où  son  père  était  professeur  de  physique 
M.  Kœnig  a  pu  conserver  avec  les  savants  de  ce  pays  des  rela- 
tions suivies  qui  lui  ont  permis  de  recueillir  sous  une.  forme 
ccHEomode  et  simple  des  instruments  de  recherche  et  de  travail 
inconnus  avant  lui,  et  dont  il  a  lui-même  inventé  plusieurs*  La 
sirène  double  de  M.  Helmholtz-,  le  tonomètre  de  Scheibler> 
les  app»reils  dephonautographie,  ont  été  construits  par  M.  Kgb- 
nig  avec  une  remarquable  habileté.  11  est  en  même  temps  l'au 
teur  d'un  nouveau  stéthoscope  et  cornet  acoustique,  et  d'un 
,  appareil  pour  la  mesure  de  la  vitesse  du  son.  La  plus  curieuse 
de  ses  inventions  est  celle  qui  consiste  à  employer  la  flamme  du 
gaz  comme  moyen  de  manifester  les  vibrations  sonores  de  Pair , 
invention  qui  constitue  toute  une  méthode  nouvelle  et  originale. 

4.  Pabrieatûmde  cordes  à  boy  aux;  par  M.  H.  Sa^va/resse..  De- 
puis plus  de  trente  ans,  M.  Savaresse  a  perfectionné  cette  fabri»- 
cation,  et  il  a  étendu  l'emploi  des  boyaux  de  mouton  à  la  eo»- 
fection  des  fleurs  a^rtifioielles.  Mais  le  plus  grand  service  qu^ii 
a  rendu,  c'est  qu'il  a  trouvé  des  procédés  de  fabrication  beaur 
coup  moins  insalubres  que  les  anciens/ 

5.  Machine  magnéto-électrique  de  lu  compagnie  V Alliance;  pré*- 
sentée  par  M.  Berlioz^  La  réussite  de  l'éclairage  du  fort  de  la 
Hève  a  prouvé  «  ue  la  machine  magnéto-électrique  à  courant 
non  redressé  est  destinée  à  nn  succès  complet,  malgré  la  rapi- 
dité des  changements  de  direction  du  courant.  L'administration 
des  phares  trouve,  dans  la  lumière  fournie  par  cette  machine^ 
des  avantages  i*éels  sous  le  rapport  de  l'économie  et  de  l'inten-r 
site,  surtout  par  les  temps  nébuleux. 

6.  Procédés  perfectionnés  démoulage;  par  M.  Stahl.  M.  Stahlest 
parvenu  à  représenter  par  le  moulage,  et  avec  la  plus  minu- 
tieuse exactitude,  les  ossements  fossiles  dont  l'état  de  vétusté . 
et  de  détérioration  empêche  si  souvent  le  transport  et  la  con- 
servation. Les  pièces  les  plus  fDagiles,  comme  les  plus  rares,  peu? 
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}yse  des  gaz  de  la  comhustioQ  est  une  opéraiion  des  plus  sim- 
ples et  s'accomplit  à  Paide  d'un  e^pareil  ingénieux. 
;  k.  Procédé  pour  Vextraction  du  jus  du  raisin  propre  à  la  fà- 
iriçaUon  des  eaux-de-vie;  par  MM,  Petit  et  Robert  (de  Saintes), 
M.  Petit  a  reconnu  que  la  saveur  infecte  des  eauz-de-vie  de 
marc  de  raisins  n'est  pas  due  au  marc  en  lui-môme,  mais  à  des 
altérations  c[u'il  subit  depuis  sa  fabrication  jusqu'à  sa  distilla- 
tioa.  Il  a  donc  cherché,  avec  M.  Robert^  un  procédé  qui,  en 
permettant  d'extraire  le  sucre  et  les  autres  produits  vineux  de 
la  vendange,  supprimerait  les  eaux-de-vie  de  marc  et  les  rem- 
placerait par  une  quantité  au  moins  égale  d'eau-de-vie  fine.  Ce 
n^est  plus  seulement  en  foulant  la  vendange  et  en  la  soumettant 
au  pressoir  que  MM.  Petit  et  Robert  extraient  le  jus  ;  ils  recou- 
rent encore  à  la  macération  avec  un  peu  d'eau,  qui  donne  un 
jus  aussi  riche  en  principes  sucrés,  et  d'un  rendement  aussi 
fort  en  eau-de-vie,  qu'une  égale  quantité  de  vin  pur.  Il  y  a 
ainsî.une  augmentation  de  17  pour  cent  dans  le  rendement  en 
.  eau?^e-vie  fine,  au  lieu  des  6  à  9  pour  cent  d'eau-de-vie  de  maro 
qu'on  obtenait  autrefois, 

MÉDAILLES  D'ARGÊNT. 

1.  Application  de  la  glu  marine  à  la  conservation  des  ar- 
hres;  par  Madame  veuve  Audouin.  La  glu  marine  défend  les 
plantes  contre  l'attaque  dqs  animaux,  et  fournit  en  même  temps 
ïkXk  bon  vernis. 

2.  Système  de  bagues  de  fonte  pour  la  voie  Vignole  des  chemins 
de  fer;  par  M,  Desbrière.  Ces  bagues  s'adaptent  sur  les  traver- 
ses pour  recevoir  les  crampons  qui  fixent  les  rails  Vignole,  et 
donnent  ainsi  plus  de  solidité  et  de  dureté  aux  bois  tendres, 
dont  l'emploi  est  surtout  économique. 

3.  Régulateur  électrique;  par  M.  Gaiffe.  Cet  appareil  est  un 
perfectionnement  du  régulateur  de  M.  Archereau. 

k.  Procédé  de  corroyage;  par  M.  Picard.  M.  Picard  a  réussi 
à  rivaliser  avec  les  industriels  anglais  dans  la  fabrication  des 
OTùupons  de  veaux  en  Autfo,  et  il  est  même  parvenu  à  les  importer 
en  Angleterre  à  côté  des  produits  indigènes. 

5.  Traité  de  dessin  linéaire;  par  M.  Amable  Tronquoy,  Ce  livre 
est  destiné  à  rendre  de  grande  services  aux  commençants. 

6.  Perfectionnements  apportés  au^  presses  lithographiques  et 
typographiques;  par  M.  Voirin.  M.  Voirin  est  aussi  l'auteur. - 
d'unie  dispositimi  qui  permet  de  diminuer  de  moitié  le  noinbrè. 
des  margeurs.  ^ 
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MÉDAILLES  DE   BRONÈE. 

;  1.  Cristaux  pouf  lustrés;  par  M.  Bwrgun^  directeur  de  là 
rerrerié  de  Meysenthal. 

2.  Electro-aimants  à  fil  nu,  par  M.  Cartier.  M.  Carlier  a 
essayé  d'employer  à  la  construction  des  hélices  lûagnétisantes 
du  fil  non  couvert,  comme  on  Pavait  déjà  fait  à  l'origine  de  la 
construction  de  ces  appareils. 

3.  Compteur  à  eau;  par  M.  Clément.    - 

4.  Niveau-graphomètre;  par  MM.  Dupuis,  Babouin^  O'SuUivan 
et  Leroy er.  Cet  instrument  est  simple  et  bien  construit. 

5.  Perspectomètre  de  M.  GéUbert. 

'6.  Appareils  de  chauffage;  par  M.  Greffin. 

7.  Appareil  à  graver  les  bouteilles;  par  M.  Grun.  Il  sert  à  faire 
des  marques  sur  les  bouteilles. 

8.  Abat'jour  et  porte-abat^jour  ;  par  M.  MaureL 

9.  Broyeur-concasseur;  par  M.  Merckelbaoh. 

10.  Appareil  malaxeur  et  peseur  pour  le  chocolat;  par 
M.  Méric  et  Comp.^  à  Madrid. 

11.  Système  de  ferm^iure  de  lampe  de  sûreté;  par  M.  Olanier. 

12.  Tourne-scie;  par  M.  Plagnol. 

A3.  Timbre  s' encrant  seul;  par  M.  Risbour g é 
,14.  Frein-permanent;  par  MM  Tanney  et  Maitrejean. 

15.  Ventilaieur  des  fosses  d'aisances;  par  M.  Toussaint-Le^ 
maitre. 

16.  Serrurie  artistique;  par  M.  Vigneron. 


6 

Séance  annuelle  de  la  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences. 

Le  14  mai  1865,  la  Société  de  secours  des  amis  des  soienoês  a 
tenu  sa  huitième  séance  publique  annuelle,  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  la  Faculté  des  lettres  à  la  Sorbonne,  sous  la  pré- 
sidence du  maréchal  Vaillant. 

L'assemblée  était  peu  nombreuse,  l'ordre  du  jour  peu  chargé. 
Après  le  discours  d'ouverture  du  président,  -M.  Félix  Boudet, 
secrétaire  de  la  Société,  a  rendu  compte  de  la  gestion  du  con- 
seil-d'administration  pendant  l'année  18^4. 
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Une  amiée  aûparaTant,  k  pareille  époque,  uà  savant  ^ofes* 
seur,  aimé  de  tous,  exposait  devant  le  même  auditoire,  la  vie  et 
les  travaux  d'un  naturaUste  éminent,  dont  la  veuve  avait  trouvé 
UB  généreux  secours  auprès  de  la  Société.  M.  Gratidet,  alors 
dans  la  plénitude  de  sa  force  et  en  face  d'une  brillante  carrière, 
lisait  l'éloge  de  Dujardin.  Cette  fois,  c'était  Gratiolet  lui-même 
dont  an  déplorait  la  perte  :  c'était  sa  propre  veuve  que  la  So- 
ciété devait  secourir.  Les  choses  humaines  ont  de  tristes  retours! 

Gratiolet  est  mort  sans  laisser  à  sa  famille  autre  c^se  que 
son  nom.  Il  a  dû  léguer  sa  femme  et  ses  enfants  au  zèle  de  la 
Société  des  amie  des  sciences.  Ce  touchant  héritage  a  été  accepté  ; 
la  Société  a  tenu  à  assurer  à  Mme  Gratiolet  une  juste  indépen- 
dance, en  votant  en  sa  faveur  un  secours  annuel  de  2000  francs. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  s'est  joint  à  ees  témoignages 
de  la  reconnaissance  publique,  en  faisant  inscrire  Mme  Gratiolet 
sur  son  budget  spécial,  pour  une  pension  viagère  de  1260  tr» 
Enfin,  les  collègues  et  les  amis  de  Gratiolet  s'honorant  eux- 
mêmes  autant  que  le  défunt,  ont  ccmstitué  pour  ses  trois  enfants 
un  fonds  commun  de  25  000  fr.,  dont  la  nue  propriété  est  ré* 
servée,  en  cas  de  décès  des  enfants  en  état  de  minorité,  à  la 
Société  des  amis  des  sciences.  Noble  et  touchant  exemple,  que 
l'historien  des  sciences  contemporaines  est  heureux  d'inscrire 
dans  ses  annales  ! 

Mais  la  Soeiété  a  eu  encore  d'autres  infortunes  à  soulager. 
Nicolas  Seringe,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  de  Lyon 
et  directeur  du  jardin  botanique  de  cette  ville,  est  mort  le  29 
septembre  1858,  à  l'âge  de  82  ans,  laissant  une  fille  unique,  dans 
la  plus  complète  détresse.  Le  Conseil  a  voté  pour  l'héritière  de 
son  n(Hn,  un  secours  de  600  £r.,  et  des  démarches  ont  été  faites 
pour  organiser  à  Lyon  même  une  souscription  en  sa  faveur. 

Le  fils  du  général  Dunesme,  professeur  de  travaux  graphiques 
à  l'École  normale  et  an  Lycée  Bonaparte,  est  mort  laissant  une 
veuve  et  six  enfants,  sans  autre  fortune  qu'un  revenu  de  1000  fr. 
Les  mémoires  de  géométrie  descriptive  présentés  à  l'Académie 
des  sciences  par  le  défunt  donnaient  à  sa  famille  des  titres 
réels  au  patrimoine  des  savants.  On  a  donc  accordé  à  cette  fa- 
mille un  secours  annuel  de  1000  fr. 

La  Société  des  amis  des  sciences  a  adopté  les  deux  orphelins 
laissés  par  Charles  Tissier,  le  collaborateur  de  M.  H. "^  Sainte- 
Glaire  Deville  pour  la  fabrication  de  l'aluminium,  mort  à 
Rouen  au  mois  de  décembre  1864,  peu  de  temps  après  son 
frère.  Tissier  n'avait  encore  que  trente- deux  ans  !  Le  conseil  de 
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la  Société  a  voté  en  foveur  de  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Eu- 
gène Tissier,  un  secours  annuel  de  600  f^.  Ils  oitt  été  rëcâëiillb 
chez  leurs  parents. 

Un  nouveau  secours  de  700  fr.  a  été  voté  aussi  pour 
Mme  veuve  Blanchet,  et  un  secours  temporaire  de  600  fr.  a  été 
accordé  à  un  savant  naturaliste  qui,  après  avoir  consacré  sayiè 
et  son  patrimoine  à  des  publications  encyclopédiques,  s'est  va 
dans  une  position  extrémeotrat  précaire. 

Enfin  ,;la  Société  a  obtenu  pour  la  famille  de  Jacqnelin  du  Val 
un  secours  important  du  ministère  des  finances  en  même  temps 
qu'elle  assurait  au  Muséum  la  propriété  de  la  belle  collection 
des  coléoptères  d'Europe,  laissée  par  cet  entomologiste. 

On  le  voit,  la  Société  continue  à  remplir  la  haute  et  noble 
mission  qu'elle  a  reçue  de  son  fondateur. 

Après  avoir  rendu  compte  des  allocations  votées  par  le  con- 
seil, M.  Boudet  a  présenté  le  bilan  du  trésorier,  M.  d'Eichthal, 
qui  avait  accepté  ces  fonctions  à  titre  provisoire  depuis  le  dé- 
cès de  M.  Hachette.  Mais  avant  d'aborder  la  comptabilité, 
M.  Boudet  a  tenu  à  consacrer  quelques  mots  à  la  mémoire  de 
cet  homme  de  bien  qui  a  rendu  d'immenses  services  à  la 
Société.  Choisi  par  Thénard  lui-même  pour  faire  partie  du 
conseil  d'administration,  appelé  plus  tard  par  les  suffrages  des 
membres  aux  fonctions  de  trésorier,  qui  aujourd'hui  ont  été 
transmises  à  son  fils,  M.  Hachette  avait  toujours  mis  au  service 
de  la  Société  sa  grande  expérience  des  affaires  et  un  dévoue- 
ment inépuisable  et  infatigsQ)le  :  il  était  l'une  des  colonnes  de  la 
Société. 

La  situation  financière  de  la  Société  a  été  assez  satisfaisante 
à  la  fin  de  l'exercice  de  1864,  Le  capital  s'est  accru  de  26  411  fr.  ; 
les  recettes  se  sont  montées  à  59  214  fr.  On  a  pu  distribuer 
25  665  fr.  au  lieu  de  21 046  fr.  que  l'on  avait  employés  à  cette 
destination  en  1863.  Mais  aussi,  à  la  fin  du  mois  d'avril  1865,  le 
conseil  avait  déjà  dû  accorder  près  de  4000  fr.  en  nouveaux  se- 
cours, de  manière  à  épuiser  à  peu  près  les  ressources  dispo- 
nibles pour  l'exercice  de  1865.  Ainsi,  quoique  la  Société  ait  reçu 
un  nouveau  don  de  3000  fr.  de  M.  Sieber,  et  que  ses  correspon- 
dants des  départements  fassent  une  active  propagande,  elle  se 
voit  encore  une  fois  au  bout  de  son  rouleau.  «  Ce  n'est  pas  en 
gagnant  seulement  chaque  année  quelques  centaines  de  sous- 
cripteurs, dit  M.  Boudet,  que  nous  pouvons  sortir  de  cette  si- 
tuation précaire,  c'est  par  milliers  qu'il  faudrait  en  augmenter 
le  nombre.  • 
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Après  le  discours  de  M.  Boudet,  M.  Troost  a  fait  une  confé- 
senee  sur  le  magnésium  et  ses  applications.  Le  savant  profes- 
reur  a  raconté  la  découverte  de  cet  élément  par  M.  Bussy,  la 
création  de  la  métallurgie  du  magnésium  par  MM.  Henry  Sainte- 
Glaire  Deville  et  le  capitaine  Garon,  les  travaux  de  MM.  Bun- 
sen et  Roscoé  sur  le  pouvoir  éclairant  du  magnésium,  et  les  ap- 
plications que  ce  métal  a  trouvées  dans  la  photographie. 

M.  Blanchard  a  terminé  la  séance  par  un  remarquable  éloge 
dlsidore  Geoffi'oy  Saint-Hilaire,  Pun  des  plus  dévoués  bienfai- 
teurs de  la  Société. 
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Valencienne». 

M.  Valenciennes  était  resté  le  dernier  de  cette  petite  pha- 
lange de  naturalistes  qui  avaient  été  les  élèves  et  les  collabora- 
teurs de  Guvier.  Ami  de  ce  dernier  et  d'Alexandre  de  Humboldt, 
il  représentait  encore  les  traditions  d'une  grande  épc^e  qui 
bientôt  appartiendra  à  l'histoire. 

Achille  Valenciennes,  fils  d'un  aide  de  Daubentbn,  naquit  à 
Paris,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  9  août  1794. 11  y  est 
mort  le  13  avril  1865,  Grâce  à  FÔurcroy,  il  avait  obtenu,  très- 
jeune,  une  bourse  au  collège  de  Rouen;  et  il  s'y  distingua  bien- 
tôt à  côté  de  son  futur  confrère  Dufrénoy.  En  sortant  du  collège, 
il  se  destinait  à  l'École  polytechnique  ;  mais  la  mort  de  son 
père  qui,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  rendit  chef  de  famille,  avec 
une  mère  et  quatre  sœurs  absolument  sans  fortune,  vint  brus- 
quement changer  ses  projets.  Le  Muséum  conserva  le  logement 
à  la  veuve  d'un  employé  qui  avait  été  nommé  par  BufFon,  et  of^ 
frit  au  fils  une  place  de  préparateur.  Il  abandonna  sans  hésiter 
les  études  élevées  qui  lui  étaient  chères,  pour  venir  au  Jardin  des 
Plantes  empailler  des  oiseaux,  pour  contribuer  par  ses  faibles 
appointements  à  l'entretien  de  sa  famille.  Ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois  qu'il  assura^  par  son  dévouement,  l'avenir  des  autres, 
sans  se  préoccuper  du  sien.    . 

E.  Geoffroy  Saint-Hilairé,  dont  il  était  devenu  un  des  prépa- 
rateurs, le  fit  bientôt  placer  près  de  Lamarck,  qui  commençait 
alors  la  rédaction  de  son  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  et 
qui  fit  classer  par  son  nouvel  aide  les  zoophytes  et  les  mollusques 
du  Muséum.  Quand  Lamark  eut  perdu  la  vue,  ce  fut  Valenciennes 
qui  rédigea  les  familles  des  Cardium,  des  Vénus  et  des  Téré- 
bratules.  En  même  temps,  il  étudiait  les  mammifères,'  classait 
la  collection  des  oiseaux  et  s'exerçait  à  disséquer.  Lacépède 
s'attacha  ensuite  le  jeune  Valenciennes,  comme  aide-naturaliste, 
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qui  «Ut  dès  lors  h  sfooouper  des  reptiles  et  despoiasonsk  II  ^vait 
ainsi,  peu  à  peu,  passé  en  revue  le  règne  animal  à  pj8u  près  en- 
tier. Il  s'était  familiarisé  avec  cesoollections  naissantes  qui  plus 
tard  devaient  être  entièrement  confiées  à  ses  soins. 

Gttvier,  qui  était  alors  Fâme  du  Muséum,  avait  remarqué  de 
bonne  heure  le  sèle  et  les  connaissances  du  jeune  aide-natura- 
liste.  Depuis  1815,  il  l'avait  pris  sous  sa  protection  spéciale,  et 
ce  fut. presque  sous  sa  direction  que  Yalenciennes  exécuta  les 
trayauz  de  révision  des  collections  dont  nous  avons  parlé.  Lors- 
que Cuvier  se  détermina,  en  1817,  à  entreprendre  Thistoire  gé- 
nérale des  poissons,  il  s^adjoignit  Yalenciennes  à  titre  de  colla- 
borateur avoué.  Cette  association,  pour  le  simple  aide-natura- 
liste,  était  toute  une  fortune. 

L'histoire  des  poissons  devait  comprendre  la  description  de 
toutes  les  espèces  connues.  Yalenciennes  fut  chargé  de  rassem- 
bler les  matériaux.  11  parcourut  toute  l'Europe,  allant  d'uni- 
versité en  université,  de  collection  en  collection,  recueillant  des 
dessins  et  des  notes,  négociant  des  échanges,  obtenant  des  en- 
vois gratuits.  Il  rapporta  de  ses  courses  des  documents  qui 
étaient  de  véritables  trésors,  et  il  noua  partout  des  relations  qui 
devaient  plus  tard  le  servir  admirablement  lorsqu'il  s'occupa 
d'agrandir  les  collections  placées  sous  sa  direction.  D'ailleurs, 
dans  tous  ses  voyages,  il  avait  pour  passe-port  les  noms  de  Gu- 
vier  et  d'Alexandre  de  Humboldt.  Il  avait  fait  la  connaissance  de 
Humboldt  dès  1816.  Le  grand  voyageur  se  proposait  de  l'em- 
mener avec  lui  dans  l'Inde  anglaise,  projet  qui  échoua  ensuite. 
Cependant  Yalenciennes  aida  M.  de  Humboldt  à  faire  connaître 
une  partie  des  richesses  soologiques  qu'il  avait  recueillies  dans 
son  exploration  de  l'Amérique  équinoxiale,  et  il  traduisit  les 
Observations  de  zoologie  de  cet  illustre  savant. 

£n  1830,  M.  Yalenciennes  fut  nommé  professeur  d'anatomie 
k  l'École  normale,  puis,  en  1832,  titulaire  au  Muséum,  où  il  pro- 
fessait le  cours  des  animaux  inarticulés.  En  1844,  il  fut  appelé  à 
succéder,  à  l'Académie  des  sciences,  à  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  obtint  enfin  la  chaire  de  zoologie  à  l'écQle  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 
a  été  accordée  en  1865  à  M.  Milne-Edwards. 

L'Histoire  naturelle  des  poissons ,  commencée  avec  Guvier,  fut 
terminée  par  Yalenciennes,  après  la  mort  du  maître.  Elle  a  paru  - 
de  18S9  à  1849,  et  a  été  conduite  jusqu'à  son  22*  volume..  £n 
1833,  Yalenciennes  publia  une  i^is^oire  naturelle  des  mollusques^ 
des  annélides  et4eê  zoophytes.  En  outre,  il  a  inséré  un  grand 
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nombre  de  Mémoires  datis  divers  recueils  et  dans  lës^  publieft-? 
tiens  du  Muséum  et  de  l'Académie  des  sciences^  Il  était  deveou 
la  première  autorité  en  matière  d'ichthyologie. 

Depuis  son  installation  dans  la  chaire  de  Lamarck,  au  Mu- 
séum, Valenciennes  s*est  occupé  des  collections  avec  une  ardeur 
sans  égale.  Sous  Lamarck,  le  nombre  des  coquilles  classées  au 
Muséum  s'était  élevé  de  1800  à  10  600  ;  depuis  1858,  115  000 
étaient  classées  et  étiquetées,  et  en  1863  on  en  comptait 
150  000.  Les  Polypiers  et  Spongiaires  n'occupaient,  avant  la 
nomination  de  Valenciennes,  que  quelques  cadres  d'un  meuble 
placé  dans  la  galerie  des  oiseaux  ;  en  1863,  trente-trois  grandes 
armoires  en  étaient  pleines,  et,  faute  de  place,  un  très^grand 
nombre  reste  aujourd'hui  dans  des  tiroirs.  Ce  qui  ajoute  au  prix 
de  ces  collections,  c'est  que  Valenciennes  a  eu  l'idée  féconde 
de  réunir,  dans  l'ordre  méthodique,  les  espèces  vivantes  et  les 
espèces  fossiles,  reliant  ainsi  directement  les  faunes  passées  aux 
faunes  actuelles. 

La  collection  des  Échinodermes,  dont  M.  Âgassiz  a  tiré  un  si 
grand  parti ,  est  également  l'œuvre  de  Valenciennes.  De  30  à 
kO  espèces,  représentées  par  une  centaine  d'individus,  il  l'a  éle- 
vée au  nombre  de  450  espèces  ou  1816  individus.  La  collection 
des  Heimmthes  comprenait,  en  1858,  plus  de  mille  bocaux,  dont 
606  avaient  été  obtenus  par  Valenciennes,  en  1816,  du  musée 
de  Vienne.  Un  accroissement  tout  aussi  prodigieux  fut  réalisé 
pour  la  collection  des  mollusques  conservés  dans  l'alcool  (en 
1858,  on  en  avait,  5512  bocaux).  Ces  richesses  tiennent  à  peine 
dans  les  locaux  dont  dispose  le  Muséum,  et  c'est  encore  à  Va- 
lenciennes que  Ton  doit  leur  arrangement  ingénieux  :  tout  est 
placé  sous  le  jour  le  plus  favorable,  dans  l'ordre  le  plus  naturel 
et  le  plus  distînctif. 

Valenciennes  aimait  les  collections  surtout  comme  instruments 
et  objets  d'étude,  et  il  les  tenait  constamment  à  la  disposition  de 
tout  travailleur.  En  ce  sens,  on  peut  dire,  avec  M.  de  Quatre- 
fagesy  qu'il  a  sa  part  dans  les  travaux  de  plusieurs  contempo- 
rains et  dans  cent  de  ses  successeurs. 

L'existence  de  Valenciennes  fut  simple  et  calme,  comme 
l'est  ordinairement  celle  des  hommes  d'étude.  11  l'a  partagée 
longtemps  avec  une  compagne  douce  et  aimante,  qui  le  préeéda 
-dans  la  tombe.  Il  avait  des  manières  un  peu  brusques  et  bour^ 
rues^  qui  cachaient  un  grand  fonds  de  bonté  naturelle,  et  qui 
ont  causé  quelques  méprises.  L'étendue  de  son  érudition  et  les 
qualités  de  son  espHt  ont  été  sopvent  méeennues;  psrco  que 
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r^éoorce  étoit  un  peu  rude.  S'il  avait  eu  le  don  de  la  parole^  il 
aurait  été  plus  généralement  apprécié. 


Le  capitaine  Buperrey. 

Louis-Isidore  Duperrey,  ancien  capitaine  de  frégate,  membre 
de  rinstitut»  est  mort  le  25  août  1865.  Il  étaitné  à  Paris  le  21  octo- 
bre 1 7B6  .Très-jeune  déj  à  il  avait  manifesté  un  goût  prononcé  pour 
les  études  mathématiques.  Après  avoir  fait  ses  classes  au  collège 
des  Quatre-Nations,  il  entra  comme  novice,  en  1803,  dans  la 
marine  militaire,  et  prit,  six  ans  après,  en  qualité  d'aspirant  de 
première  classe,  une  part  glorieuse  à  l'afifaire  des  brûlots,  en 
rade  de  l'Ile  d'Aix,  et  aux  combats  terribles  que  le  vaisseau 
l'Océan^  échoué  sur  les  vases  de  Fouras,  soutint  contre  plusieurs 
vaisseaux  anglais.  £n  181.1,  il  fut  chargé,  avec  le  grade  d'en- 
seigne, de  faire  la  reconnaissance  hydrographique  des  côtes  de 
la  Toscane,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Henri  Gau- 
thier. £n  1815,  sous  les  ordres  de  M.  de  Seizlen,  il  combattait 
des  forbans  grecs,  dans  la  baie  de  Saint-Georges  de  Skyros. 
En  1816,  sa  grande  habileté  dans  la  manœuvre  et  sa  prodigieuse 
activité  le  firent  choisir,  comme  officier  de  quart ,  par  le  capi- 
taine Freycinet,  qui  partait,  sur  la  corvette  VVranie,  pour  une 
expédition  scientifique  autour  du  monde. 

Pendant  cette  campagne ,  qui  dura.plus  de  trois  ans ,  Duper- 
rey prit  une  part  importante,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'hy- 
drographie et  les  observations  du  pendule,  à  tous  les  travaux 
scientifiques  de  l'expédition.  Un  naufrage  fit  échouer  VUranie 
sur  les  côtes  désertes  des  lies  Malouines.  Recueilli  par  un  na- 
vire américain,  Duperrey  revint  en  France,  et  obtint  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau  et  la  décoration  de  Saint-Louis.  Dé 
plus»  le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Glermont-Tonnerre,  lui 
confia  la  mission  de  diriger  en  chef  une  nouvelle  campagne  scien- 
tifique autour  du  monde,  sur  la  corvette  la  Coquilky  dont  il  eut 
le  commandement.  Ce  voyage,  qui  dura  près  de  trois  ans,  fut 
très-fécond  en  résultats  scientifiques  de  toute  sorte. 

Partie  de  Toulon  le  11  août  1822,  la  Coquille  rentra  à  Mar- 
seille le  24  avril  1825,  après  une  navigation  de  plus  de  vingt 
mille  lieues,  ayant  visité  les  côtes  du  Pérou  et  du  Chili,  l'ar- 
chipel Dangereux,  celui  de  la  Société,  les  lies  Golbert,  Marshalt 
et  les  Carolines,  le  port.  Jackson,  la  Nouve.lle-ZéIan4e,  la  Nou- 
velle-Guinée, et  les  Moluques.  Elle  rapporta,  une  collection  de 
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plus  de  5000  espèce]^  en  zoologie  et  ea  botanique ,  qui  enri^it 
prodigieusement  nos  musées,  et  ^i  a  été  l'objet  d'ua  biillant 
rapport  de  Guvier.  Plusieurs  mémoires  publiés  dans  la  Connms- 
sance  des  temps^  dans  les  Annales  maritimes  et  ailleurs,  firent 
connaître  les  résultats  de  cette  campagne,  relatifs  à  Phydrogra- 
phie  et  au  magnétisme  terrestre. 

M.  Duperrey  dressa  lui-même  les  premières  cartes  générales 
des  deux  grands  archipels  de  la  mer  du  Sud,  des  lies  Pomotou  et 
des  Garolines.  Il  a  découvert  plusieurs  îles,  rectifié  lés  positions 
d'un  nombre  bien  plus  considérable  encore  d'autres  lies,  et  si- 
gnalé plusieurs  grands  courants  pélagiques  dans  les  deux 
Océans.  Ses  observations  du  pendule  démontrèrent  l'égalité  de 
l'aplatissement  des  deux  hémisphères  et  irent  reconnaître  que 
la  densité  de  la  terre  est  loin  d'avoir  cette  r^ularitéqu*on  avait 
admise  jusqu'alors. 

M.  Duperrey  a  aussi,  le  premier,  déterminé  la  position  exacte 
de  l'équateur  magnétique  de  la  terre.  De  pltts,  il  a  traeé  sur  le 
globe  les  méridiens  magnétiques  qui  remplacent  avec  tant  d'a- 
vantage pour  la  théorie  les  lignes  isoclines.  Enfin,  il  a  fixé  les 
deux  pôles  magnétiques,  où  l'aiguille  d'inclinaison  se  tient  ver- 
ticale. 

Tous  ces  beaux  travaux,  qui  sont  aujourd'hui  adoptés  par  la 
science,  lui  valurent  l'honneur  en  1842  de  remplacer  Freyeinet 
à  l'Académie  des  sciences.  Depuis  lors,  ayant  renoncé  à  la  car- 
rière de  la  marine  militaire ,  et  se  contentant  de  sa  modeste 
pension  de  retraite  et  du  faible  traitement  d'académicien,  Du- 
perrey se  voua  tout  entier  aux  travaux  scientifiques.  Il  ne  cessa 
jamais  de  s'occuper  du  magnétisme  terrestre.  Les  belles  cartes 
sur  lesquelles  il  a  représenté  la  marche  et  les  variations  de  ee 
phénomène,  sont  là  pour  témoigner  de  son  infatigable  ardeur. 
Sa  droiture ,  sa  franchise  et  son  esprit  de  justice,  lui  avaient 
acquis  l'estime  de  tous  ses  confrères. 


Malgaigne. 

Au  mois  d'octobre  1865,  la  chirurgie  a  perdu  une  de  ses  plus 
brillantes  lumières,  dans  la  personne  de  Malgaigne,  professeur 
de  médecine  opératoire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  un 
de  ces  hommes  rares  qui  unissent  à  des  connaissances  étendues, 
à  un  esprit  vraiment  philosophique,  la  parole  élégante  et  facil* 
et  ce  talent  d'exposition  qui  fait  le  professeur. 


NÉCROLOGIE  SCIENTinQUK.  4T9 

Malgaigne  s^est  usé  par  le  trayail;  il  y  avait  cheTché  le  bon- 
heur :  il  y  trouva  la  mort  à  soixante  ans.  Toute  sa  vie  avait  été 
une  vie  de  labeur;  tout  ce  quSl  avait  obtenu,  il  le  devait  à  des 
efforts  coi^stants,  persévérants,  trop  souvent  au-dessus  des  forces 
de  son  organisation  délicate.  Mais ,  aussi  il  pouvait  dire  que 
tout  ce  qui  lui  était  échu,  places ,  honneurs ,  réputation ,  avait 
été  honnêtement  et  noblement  acquis.  Il  était  arrivé  par  le 
oencburs  au  bureau  central,  à  l'agrégation,  et  comme  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine.  Ses  pairs  l'avaient  élu  membre, 
et  plus  tard  président  de  FAcadémie  de  médecine.  Il  fut  élu 
député  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  Louis- Philippe. 

Joseph-François  Malgaigne  était  né  le  1%  février  1806  à 
Gharmes-sur-Moselle,  dans  les  Vosges,  d'^n  pauvre  officier  de 
santé.  Malgré  son  manque  de  fortune,  il  ât  de  brillantes  études 
universitaires.  Doué  d'une  intelligence  peu  commune,  il  se 
montra  de  bonne  heure,  dans  les  examens  comme  dans  les  con- 
cours, ce  qu'il  devait  être  plus  tard.  Dès  1828,  il  marquait  sa 
place  dans  les  rangs  de  la  seieùcé  par  un  Mémoire  sur  tes 
foneêi0n$  du  larynx,  couronné  par  la  Société  (Témulation,  Il 
avait  à  peine  soutenu  sa  thèse  intitulée  :  Paradoxes  de  méée- 
otne  théoriqw  et  prol^çue,  en  1831,  qu'il  volait  au  secours  des 
malheureux  Polonais,  décimés  par  le  choléra  et  par  là  guerre 
avec  les  Russes.  A  son  retour,  il  publia  une  intéressante  rela- 
tion de  cette  campagne,  et  renonça  ensuite  à  la  carrière  mili- 
taire pour  entrer  franchement  dans  la  chirurgie  civile,  c  On  le 
vit  dè^  lors,  dit  M.  Velpeau  dans  son  discours  prononcé  sur  la 
tombe  de  son  confrère,  en  polémiste  hardi  s'attaquer  avec  vi- 
gueur aux  questions  de  haute  pratique.  C'est  ainsi  qu'à  l'ombre 
de  Dupuytren,  il  reprit  par  ses  bases  toute  la  question  des 
luxations  de  l'épaule,  au  point  de  vue  théorique  et  pratique;  et 
que  pendant  plusieurs  années  il  resta  sur  ce  point  en  discus- 
sion animée  avec ' un  autre  chirurgien  militaire,  M.  Sédillat, 
niaintenant  une  de  nos  gloires  scientifiques  les  plus  pures.  > 
Les  fractures  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  autre  queii- 
tien  en  litige,  excitèrent  aussi  sa  verve,  ses  critiques  et  ses 
judicieuses  remarques.  Il  publia  ses  travaux  sur  ce  sujet  dans 
un  ouvrage  capital,  le  Traité  des  fractures  et  luxations  (1847). 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Malgaigne  est  considérable ,  soit 
sous  forme  de  Mémoires,  soit  sous  celle  de  livres  spéciaux.  Son 
Manuelde  nMeoine  opératoire  fondée  sur  Vanatomie  normale  pa- 
thologique a  eu  le  plus  de  vogue,  parce  qu'il  était  le  mieux  fait, 
le  plus  au  courant  de  la  science  et  le  plus  original  qu'on  eût 
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encore  vu.  11  fut  traduit  eu  plusieurs  langues,  et  ^  déjà  eu  sept 
ou  huit  éditions.  Ses  Leçons  cliniques  sur  les  Itemies  et  ses  Le- 
çons sur  lortkopédie,  publiées  par  MM.  Guyon  et  Panas,  ofi^-ent 
un  intérêt  non  contesté.  Là,  comme  dans  ses  autres  publica- 
tions, il  a  vivement  remué  les  idées  et  les  opinions  stagnantes. 
Son  Traité  d*anatomie  chirurgicale  et  de  chirurgie  expérimentale 
(183S)  est  un  livre  palpitant  d'intérêt,  rempli  de  détails  et  de 
vues  pratiques  extraordinaires,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  ana- 
tomiste  proprement  dit. 

Son  édition  annotée  et  collationnée  sur  ving^deux  éditions 
précédentes  des  OEuvres  à^Ambroise  Paré  (1840,  3  volumes) 
reflète  le  vaste  savoir  et  Pesprit  de  critique  de  Malgaigne,  qui, 
d'ailleurs  brille  dans  tous  ses  écrits  par  un  style  élégant,  facile, 
coloré  et  expressif^  par  un  style  vraiment  littéraire. 

A  l'école  de  médecine,  ses  leçons  avaient  un  immense  succès, 
car  il  possédait  le  don  de  la  parole.  Critique  fin  et  judicieux,  il 
savait  donner  à  ses  attaques  conmie  à  ses  éloges  un  intérêt 
tout  particulier.  Toute  sa  personnalité  était  d'ailleurs  vivement 
accentuée  et  exprimait  l'intelligence  et  l'énergie  morale.  Ses 
qualités  oratoires  ont  excité  l'admiration  des  avocats,  lorsque 
dans  un  procès  scientifique  il  plaida  lui-même  sa  cause.  S'il  eut 
un  échec  à  la  Chambre  des  représentants,  c'est  qu'il  avait  mal 
choisi  son  début  oratoire. 

Malgaigne  n'avait  pas  beaucoup  de  goût  pour  les  opérations 
manuelles  et  la  pratique  ;  il  ne  faisait  guère  de  clientèle.  Mais 
il  était  plein  d'initiative,  et  il  a  marqué  son  passage  dans  bien 
des  questions  pratiques.  Le  but  qu'il  poursuivait  plus  particu- 
lièrement, vers  lequel  tendirent  tous  ses  efforts,  c'était,  d'abord 
de  faire  prévaloir  en  chirurgie  l'autorité  des  statistiques  bien 
faites,  ensuite  de  faire  reconnaître  que  la  valeur  des  opéra- 
tions ne  peut  pas  être  jugée  au  moment  de  la  guérison,  mais 
qu'il  faut  en  attendre  les  suites  ultérieures  pour  décider  si  elles 
doivent  être  recommandées  sans  réserve.  Sous  ce  rapport,  Mal- 
gaigne a  créé  une  nouvelle  école,  et  contribué  à  changer  la 
face  de  la  science. 


P.  Gratiolet. 

Le  16  février  1865,  Pierre  Gratiolet,  l'excellent  et  savant 
professeur  de  zoologie  de  la  Faculté  des  sciences  ^e  Paris,  est 
mort  des  suites  d'une  congestion  cérébrale.  La  veille  encore  il 
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travaillait  à  son  laboratoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
lôîsquè ,  à  deux  heures ,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie ,  il 
dut  être  ramené  à  son  domicile.  A  quatre  heures  du  matin,  il 
rendait  le  dernier  soupir. 

Cette  mort  prématurée  causa  une  émotion  profonde  dans*le 
monde  savant.  Gratiolet  était  aimé.  Sa  droiture,  sa  modestie, 
son  caractère  doux  et  bienveillant,  lui  avaient  concilié  toutes 
les  sympathies.  C'était  un  homme  de  bien,  daus  l'acception  la 
plus  large  de  ce  mot. 

Né  en  1816,  il  n'avait  encore  que  quarante-neuf,  ans  au  mo- 
ment de  sa  mort  si  imprévue.  Ses  travaux  d'anatomie  comparée, 
ses  recherches  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  cerveau ,  ses 
études  sur  le  rôle  des  grands  singes  anthropoïdes <3ans  le  règne 
animal,  et  tant  d'autres  travaux  que  nous  ne  saurions  énumérer 
ici,  l'avaient  mis  au  rang  des  naturalistes  les  plus  distingués  de 
notre  pays.  Mais  en  dehors  de  ses  mérites  comme  savant ,  on , 
admirait  en  lui  un  écrivain  élégant  et  lucide,  un  orateur  entraî- 
nant, un  professeur  hors  ligne.       ^ 

La  postérité  aura  quelque  peine  à  croire  que,  malgré  toutes 
ces  qualités,  M.  Gratiolet  soit  resté  pendant  de  longues  années, 
dans  une  position  secondaire  qui  le  laissait  aux  prises  avec  les 
difficultés  matérielles  de  la  vie.  D'injustes  jalousies  lui  bar- 
raient le  chemin.  Ce  n'est  qu'à  la  mort  d'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  commença  à 
réparer  cette  iniquité,  en  donnant  à  Gratiolet  une  chaire  à  la 
Sorbonne.  Dépuis  deux  ans  à  peine  il  jouissait  de  cette  position 
lorsque  la  mort  est  venue  l'arracher  à  sa  famille,  et  à  son  pays 
qu'il  avait  honoré  par  ses  travaux.  Le  gouvernement  a  dû  faire 
les  frais  de  ses  funérailles. 


Réveil. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  a  perdu,  le  8  juin  1865,  un  de^ 
ses  agrégés  les  plus  estimés,  ardent  travailleur,  et,  ce  qui  plus* 
est ,  homme  de  bien  :  le  docteur  Pierre-Oscar  Réveil.  Né  le 
21  mai  1821,  à  Villeneuve-de-Marsan  (Landes),  il  n'avait  encore 
que  quarante-quatre  ans  quand  la  mort  est  v^ue  l'arracher 
à  la  science  et  à  ses  amis.  » 

Pierrfr-Oscar  Réveil  fut  nommé  interne  en  pharmacie  des 
hôpitaux  en  1842,  Phai^acien  des  hôpitaux  depuis^  1850,  il  prit* 
le  grade  de  docteur  en  médecine  en  185Ç^  en  soutenant  une 

X-31 


482  l'anni^e  scientifique. 

thèse  sur  Vopium  qui  fut  justement  remarquée.  L'amiée  sui- 
vante» il  était,  après  le  plus  brillant  concours,  nommé  agrégé 
pour  les  sciences  chimiques  à  la  Faculté  de  médecine,  et  0 
obtenait  les  mômes  fonctions  à  TÉcole  de  pharmacie.  Enfin, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  il  soutenait  deux  thèses  devant 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  pour  acquérir  le  grade  de  doc- 
teur es  sciences. 

Réveil  est  mort  à  Versailles,  en  quelques  minutes,  presque 
sur  la  voie  publique.  Il  y  était  allé  faire  quelques  achats  pour 
une  fête  de  famille. 

Fatigué ,  usé  par  un  labeur  quotidien,  il  a  succombé  à  la 
tâche  au  moment  où  Ton  pouvait  lui  prédire  un  brillant  avenir. 
C'est,  après  Gratiolet,  le  deuxième  ouvrier  de  la  pensée  qui, 
en  1865,  nous  a  quittés  avant  d'avoir  vu  couronner  ses  efiforts. 

Chimiste  distingué.  Réveil  s'est  fait  connaître  surtout  par  ses 
travaux  sur  la  thérapeutique.  Depuis  trois  ans,  il  publiait  régu- 
lièrement un  Annuaire  pharmaceutique.  Il  a  composé ,  en  colla- 
boration avec  M.  Troussea^,  un  Traité  de  l'art  de  formuler. 
En  186<i,  il  fit  paraître  un  excellent  Formulaire  raisonné  des 
médicaments  nouveaux  et  des  médications  nouvelles.  On  a  de  lui, 
en  outre,  une  Flore  médicale  et  usuelle  (en  collaboration  avec 
M.  Dupuis)  et  un  Traité  dé  botanique  générale  (en  collaboration 
avec  MM.  Hévinck  et  Gérard).  Les  cosmétiques  et  les  désinfec* 
tants  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  mémoires  importants,  qu'il  pu-* 
blia  dans  différents  recueils  de  médecine. 

Fils  de  ses  œuvres,  Réveil  était  bon  et  sympathique  à  tous.- 
Les  habitants  de  Chaville,  sa  résidence  habituelle,  bénissent  sa 
mémoire.  Les  services  qu'il  a  rendus  comme  pharmacien  à 
l'Hôpital  des  enfants  malades  lui  avaient  concilié  l'estime 
générale. 

Bauchet. 

Bauchet  (Louis- Joseph),  docteur  en  médecine,  reçu  en  1854, 
agrégé  en  exercice  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  à  l'hô- 
pital Saint- Antoine,  ancien  vice-président  de  la  Société  anato- 
mique,  membre  de  la  Société  de  chirurgie  et  de  la  Société  de 
médecine  du  département  de  la  Seine,  chirurgien  en  chef  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  chevalier  de  la  Légion  d*  honneur,  né  à 
VioUaines,  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  est  mort  à 
Paris,  le  13  juillet  1865,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Depuis  dix<huit  ans,  Bâuchet  était  l'élève  de  prédilection  et 
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l'ami  du  professeur  Velpeau^  qui  lui  portait  une  grande  affeo-* 
tion.  Bauohet,  se  promenant  à  Antony,  dans  le  parc  de  M.  Vel- 
peau,  fut  légèrement  piqué  k  la  main  par  un  hérisson.  Il  n'y 
attacha  aucune  importance  ;  mais  le  lendemain^  comme  il  pan- 
sait, dans  son  service  de  l'hôpital^  un  malade  qui  portait  une 
plaie  suppurante  de  mauvaise  nature,  il  y  eut  absorption  du 
virus.  Trois  jours  après ,  Bauchet  succombait  à  un  érysipèle 
phlegmoneux  de  tout  le  membre  supérieur^  siège  primitif  de 
la  piqûre^ 

Morel-LavaUée. 

Le  docteur  Morel-LavaUée,  né  à  Mortain  (Manche),  en  1811, 
est  décédé  à  Paris  le  29  avril  1865,  à  l'âge  de  cinquante*quatre 
ans,  d^une  affection  organique  du  centre  circulatoire,  contre 
laquelle  il  abusait  des  inhalations  de  chloroforme.  Déjà,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  il  avait  contracté  dans  l'hôpital  Beau- 
joQ,  dont  il  était  le  chirurgien,  un  érysipèle  de  la  face  (|ui  mit 
sa  vie»  en  danger. 

Morel-Lavallée  était  parvenu  à  une  position  éminente  sans 
autre  appui  que  son  talent  et  une  persévérance  sans  égale.  Élève 
interne  du  feu  professeur  Sanson ,  il  puisa  dans  les  leçons  de 
ce  maître  les  principes  de  cette  probité  professionnelle  et  de  ce 
jugement  solide  qui  le  distinguaient.  Quoique  un  peu  brusque, 
il  ne  manquait  pas  de  bonté.  Ses  travaux  ont  été  appréciés  à 
l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine.  Nous  ne 
citerons  que  ses  Mémoires  sur  les  fractures  de  la  mâchoire, 
sur  les  hernies  du  poumon,  sur  l'hydro^pneimio-thorax,  sur  les 
fractures  de  la  davioule,  etc.  Il  a  coli9d>oré  constamment  à  la 
Qaxêit»  des  hépUûiux  e^  à  plusieurs  dictionnaires  de  médecine. 


Trôbuohft 

.  M.  Adolphe  Trébuchet,  qui  avait  remplacé,  il  y  a  deux  ^s, 
M.  Delacroix  comme  agent  général  de  la  Société  d^eneourage-- 
tnmU  pour  Vindustfie  naiionale^  est  mort  au  conmiencement  du 
ibois  d'octobre  1865,  âgé  à  peine  de  soixante-quatre  ans.  Né 
à  Nantes,  lo  11  décembre  1801  ^  et  fils  d'un  ancien  préfet  de 
rSmpiro,  il  termina  ses  études  à  Paris,  se  fit  recevoir  avocat, 
et  entra,  en  182(i,  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  police, 
où  il  fût  plus  tard  chargé  de  la  section  des  établisseflaents^saiâ- 
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'  taires.  11  était  aussi,  depuis  longues  années,  secrétaire  du  Con- 
seil d'hygiène  publique,  place  qui  le  mettait  en  contact  avec 
toutes  les  grandes  industries  et  lui  fournissait  roccasion  de 
rendre  divers  services.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  Code  admimstratif  des 
établissements  dangereux^  insalubres  ou  incommodes  (1832);  la 
Jurisprudence  de  la  médecine^  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie 
en  France  (1834);  un  Dictionnaire  de  police^  etc.  C'est  lui  aussi 
qui  rédigeait  les  Rapports  généraux  sur  les  travaux  du  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  depuis  1849  jus- 
qu'à 1861.  II  a  inséré  une  foule  d'articles  fort  remarquables  sur 
des  questions  d'administration  ou  d'hygiène  publique  dans  les 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  dont  il  était  un  des 
rédacteurs.  Son  aptitude  à  tout  comprendre  et  à  tout  retenir, 
ses  études  approfondies  sur  les  lois  et  les  règlements  tant 
anciens  que  modernes,  faisaient  de  lui  un  savant  administra- 
teur, dans  la  plus  belle  acception  du  mot.  Doué  d'ailleurs  d'un 
jugement  droit ,  d'une  grande  pénétration  et  d'une  faculté  re- 
marquable de  parole,  il  savait  s'emparer  de  Tesprit  de  sgn  au- 
ditoire. 

Bûchez. 

Le  docteur  Philippe-Jofeeph-Benjamîn  Bûchez,  ancien  repré- 
sentant à  l'Assemblée  nationale  et  président  de  l'Assemblée 
constituante,  est  mort  à  Rodez  au  mois  d'août  dernier,  en  re- 
venant d'un  voyage  qu'il  faisait  en  Auvergne.  Il  était  né  en 
1796,  à  Matagne-la-Petite,  village  du  pays  wallon  (Belgique), 
autrefois  compris  dans  l'ex-département  des  Ardennes.  Ayant 
terminé  ses  études  à  Paris,  il  se  présenta,  en  1817,  au  concours 
des  voyageurs  naturalistes  auxquels  le  Jardin  des  Plantes  con- 
fiait des  missions  scientifiques,  mais  sa  jeunesse  fut  un  obstacle 
à  sa  demande.  Un  modeste  emploi  qu'il  avait  obtenu  dans 
l'administration  de  l'octroi  lui  permit  de  continuer  ses  études 
médicales,  mais  il  y  renonça  quand  il  résolut  de  combattre  le 
gouvernement  de  la  Restauration. 

La  conspiration  du  19  août  1820,  à  laquelle  il  avait  pris  part, 
échoua.  L'année  suivante,  Bûchez  fonda,  avec  ses  amis  Bazard 
et  Flottard,  la  Charbonnerie  française.  Compromis  dans  l'affaire  . 
de  Béfort,  qui  coûta  la  vie  au  général  Berton  et  aux  quatre  ser- 
gents de  la  Rochelle,  il  fut  jugé  par  la  cour  de  Colmar  et  dut 
son  acquittement  au  partage  des  voix.  Il  reprit  alors  ses  études 
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médicales,  se  fit  recevoir  docteur  en  1824,  et  mena  de  front, 
avec  les  sciences  naturelles,  la  philosophie  et  l'histoire.  A  cette 
époque,  il  publia  avec  son  ami  Trélat  un  Précis  élémentaire 
d'hygiène  fort  estimé,  et  fut  le  principal  rédacteur  du  Journal 
du  progrès  des  sciences  et  des  institutions  médicales^  de  1827  à 

1830.  En  1826  il  s'associa  aussi  à  la  publication  saint-simonienne 
le  Producteur,  journal  mensuel,  qui  ne  parut  que  pendant  six 
mois,  et  qu'il  abandonna  lorsque  les  tendances  de  cette  feuille 
lui  parurent  incompatibles  avec  ses  idées  sur  la  rénovation  de 
la  société  et  de  la  science  par  le  catholicisme.  Se  séparant 
bientôt  complètement  de  l'école  de  Saint-Simon,  il  fonda,  en 

1831,  la  revue  Y  Européen,  organe  du  système  néo-catholique 
qu'on  a  appelé  le  Buchézisme,  et  qui  chercha  l'impossible  con- 
ciliation de  la  liberté  et  de  la  doctrine,  orthodoxe  en  donnant 
au  progrès  dans  l'ordre  moral  un  but  marqué  d'avance  par  la 
révélation.  Il  a  défendu  les  mêmes  idées  dans  quelques  autres 
publications  historiques  et  philosophiques.  Il  entreprit  aussi, 
en  collaboration  avec  M.  Roux-Lavergne,  une  Histoire  de  la 
Révolution  française,  en  quarante  volumes  in-8*. 

Bûchez  fut  vice-président  d«  V Institut  historique.  Il  a  fait  de 
nombreuses  conférences  sur  les  sciences  médicales  et  sociolo- 
giques. On  peut  dire  de  lui  que,  durant  toute  sa  vie,  il  a  tra- 
vaillé pour  le  progrès  et  pour  la  cause  de  l'humanité. 


LerebouUet. 

Le  docteur  Dominique-Auguste  LerebouUet,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  directeur  du  musée  d'his- 
toire naturelle  de  la  môme  ville,  est  mort  le  6  octobre  1865, 
âgé  de  soixante  et  un  ans.  M.  LerebouUet  était  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  cor- 
respondant ou  membre  d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés 
savantes,  nationales  ou  étrangères.  Il  avait  remporté  plusieurs 
fois  des  prix  proposés  par  l'Académie  des  sciences  et  par  l'Aca- 
démie de  médecine. 


Le  docteur  Bazin. 

Le  corps  médical  de  Bordeaux  a  perdu,  le  19  octobre  1865, 
•un  de  ses  membres  les  plus  estimés,  le  docteur  Bazin,  emporté 
par  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 
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La  vie  de  ee  médecin  a  été  une  preuve  de  ce  que  peut  le 
travail  opiniâtre,  dirigé  par  une  intelligence  solide.  Né  le  ô  oc- 
tobre 1706,  à  Bonneville  (Calvados),  à  dix-huit  ans,  Bazin  culti- 
vait encore  les  champs.  Son  premier  maître  fut  un  vieux  sou8- 
ofQcier,  qui  lui  apprit  tout  ce  qu^il  savait.  Il  apprit  par  hasard 
alors  qu'un  cours  de  mathématiques  gratuit  venait  d'être  ouvert 
à  Caen  ;  pendant  plusieurs  mois,  il  s'y  rendit,  trois  fois  par  se- 
maine, le  matin,  faisant  deux  fois  dix  kilomètres  pour  profiter 
d'une  pareille  aubaine.  Peu  après,  il  obtint  dans  la  vÛle  une 
place  de  garçon  chez  un  droguiste,  et  il  put  alors  poursuivre 
ses  études  avec  un  peu  plus  de  facilité. 

En  1819,  il  partit  pour  l'Angleterre  avec  l'intention  d'y  don- 
ner des  leçons  de  français  et  de  mathématiques,  en  apprenant 
lui-même  l'anglais,  1&  latin,  le  grec  et  le  reste.  Arrivé  sans 
ressources,  il  réussit  cependant  à  vivre  à  l'étranger  jusqu'en 
1828,  où  il  se  maria  avec  une  Anglaise,  et  revint  à  Paris  pour 
y  étudier  la  médecine.  Reçu  bachelier  es  lettres  en  1829,  doc- 
teur en  médecine  «n  1833,  il  s'ét2d)lit  à  Paris  comme  prati- 
cien.... sans  malades.  Pendant  six  ans,  il  vécut  comme  prépa- 
rateur au  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec  une  femme  mal 
portante  et  une  fille.  Un  mémoire  sur  la  structure  du  pou- 
mon le  fit  remarquer  des  savants.  Enfin,  vers  1840,  il  obtint 
la  chaire  de  physiologie  animale  et  d'anatomie  comparée  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  et,  en  18(i5,  il  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l'asile  de  cette  ville,  fonctions  qu'il  rem- 
plissait encore  au  moment  où  la  mort  l'a  frappé. 

Pendant  les  vingt-deux  ans  qu'il  a  passés  à  Bordeaux,  son 
caractère  lui  avait  acquis  l'estime  et  l'affection  de  tou&.  La 
considération  qu'on  lui  témoignait,  l'étude  et  le  travail,  étaient 
ses  seules  consolations,  car  il  fut  cruellement  frappé  dans  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher  :  sa  femme  et  sa  fille  le  précédèrent 
dans  la  tombe,  Le  souvenir  du  docteur  Bazin  restera  cher  aux 
habitants  de  Bordeaux. 


Le  docteur  Rigal  (de  Gaillac). 

Le  docteur  Rigal  (de  Gaillac),  ancien  membre  de  l'Assemblée 
législative,  est  mort  dans  sa  ville  natale,  au  mois  d'octobre  1845. 
Élève  de  l'École  de  Montpellier,  Rigal  avait  débuté  jeune 
encore  dans  la  carrière  médicale,  sous  les  auspioes  de  son  père  ; 
il  s'était  ensuite  retiré  avant  l'heure  pour  faciliter  les  débuts  de 
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son  fils.  Doué  dHine  intelligencd  fine  et  pénétrante,  plus  éten- 
due que  prdbnde,  et  d'une  mémoire  peu  commune,  Rîgal  s'était 
signalé  dès  l'abord  par  ces  qualités  séduisante»,  auxquelles  il 
joignait  une  facilité  d'élocution  qui  en  faisait  l'homme  des  cau- 
series familières  et  des  conversations. 

Sa  notoriété  scientifique  est  basée  principalement  sur  ses 
travaux  relatifs  à  la  lithotripsie,  qui  lui  ont  valu  les  titres  de 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  de 
chirurgie.  Il  s'était  lié  d'une  amitié  intime  avec  Malgaigne, 
auquel  il  devait  la  guérison  d'une  luxation  de  l'épaule,  com- 
pliquée d'une  fracture.  Nommé  inspecteur  de  la  station  ther- 
male d'Aix,  sa  bienveillance  et  sa  réputation  chirurgicale  lui 
acquirent  tout  d'abord  l'estime  et  l'afifection  des  habitants  de 
oette  contrée.  H  sera  regretté  de  ses  concitoyens  de  Gaillac 
comme  homme  et  comme  chirurgien. 


Le  «docteur  Herpio. 

Théodore  Herpin,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, reçu  en  1823,  est  mort  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  au 
mois  de  juillet  dernier,  à  Ville-d'Avray  (banlieue  de  Paris). 

Herpin  était  né  à  Lyon,  en  18Q0.  Son  père  était  l'ancien  com- 
missaire des  guerres  des  départements  du  Mont-Blanc  et  du 
Léman.  Il  fil^  ses  études  ^  Paris  et  alla  ensuite  se  fixer  à  Ge- 
nève, où  il  exerça  la  médecine  de  1825  à  1852,  avec  un  très- 
grand  succès.  Quand  il  vint  à  Paris  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées, il  laissa  de  nombreux  amis  et  clients  dont  il  avait  su 
acquérir  l'estime  parla  constante  honorabilité  de  sa  vie  et  l'iné- 
puisable bonté  de  son  cœur.  A  Paris,  son  salon  s'ouvrait  à  une 
société  choisie,  qui  y  recevait  l'accueil  le  plus  empressé  et  le 
plus  généreux.  \ 

Th.  Herpin  a  laissé  plusieurs  ouvrages  d'un  mérite  reconnu. 
Son  Rapport  $ur  les  visites  sanitaires  dans  les  communes  rurales 
de  Genève  fut  imprimé  par  ordre  du  conseil  d'État  de  Genève. 
Son  Traité  dinique  sur  le  pronostic  et  le  traitement  curatifde  Vé^ 
pilepsie  (Paris,  1852)  a  été  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces. Cet  ouvrage  résume  les- recherches  consciencieuses  et  pa- 
tientes que  l'auteur  a  poursuivies  pendant  de  longues  années, 
sur  le  terrain  de  cette  spécialit'é.  Nous  ne  citerons  pas  les  titres 
des  nombreux  mémoires  scientifiques  qu'il  a  insérés  dans  dif- 
férents recueils;  mais  nous  mentionnerons  sa  dernière  publi- 
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cation,  une  brochure  intitulée  :  Nouveaux  rapports  à  établir 
entre  clients  et  médecins  (1864),  où  il  propose  d'assimiler  le  mode 
de  rétribution  des  médecins  à  celui  des  avocats. 


Le  docteur  Beau. 

Josepb-Honoré-Simon  Beau,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité,  né  à  CoUonges  (Ain), 
le  8  mai  1806,  est  mort  dans  la  même  commune,  le  11  août  1865, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Il  avait  commencé  ses  études  médicales  à  Lyon.  En  1836,  il 
fut  reçu  docteur  à  Paris,  avec  une  thèse  Sur  l'emploi  des  évc^ 
cuamts  dans  la  fièvre  typhoïde.  Il  a  été  successivement  agrégé  à 
la  Faculté,  attaché  au  bureau  central,  à  la  Salpêtrière,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  à  l'hôpital  Saint- Antoine,  à  l'hôpital  Cochin  et  à  la  Charité. 
M.  Beau  aspirait  aussi  au  professorat  ;  il  en  avait  la  vocation. 
Mais  il  ne  put  jamais  y  parvenir;  il  vivait  trop  à  l'écart,  trop 
loin  de  toute  coterie.  L'indépendance  de  ses  opinions  l'isolait 
au  milieu  de  ses  confrères  ;  il  a  toujours  évité  de  se  mêler  aux 
agitations  de  la  science  lorsqu'il  n'y  était  pas  intéressé  d'une 
manière  directe.  Tous  ses  travaux  portent  le  cachet  d'une  ori- 
ginaUté  de  bon  aloi.  La  règle,  l'autorité,  les  maîtres,  il  en  fai- 
sait bon  marché  ;  il  n'acceptait  que  ce  qui  pouvait  cadrer  avec 
ses  observations  personnelles.  Esprit  chercheur,  avide  de  nou- 
veauté, prompt  à  l'enthousiasme  et,  il  faut  l'avouer,  aussi  à 
l'illusion,  il  apportait  dans  ses  opinions  une  grande  bonne  foi 
et  les  défendait  avec  un  opiniâtre  courage,  €fti  mettant  au  ser- 
vice de  ses  idées  une  dialectique  habile  et  une  ardeur  de  polé- 
niique  extraordinaire.  C'est  ainsi  qu'il  combattait,  il  y  a  deux 
ans,  les  expériences  nouvelles  sur  les  mouvements  et  les  bruits 
dn  cœur,  pour  soutenir  sa  théorie,  qui  ne  trouva  d'autre  défen- 
seur que  lui-même. 

Beau  a  touché  à  presque  toutes  les  parties  de  la  science  mé- 
dicale. Il  a  publié,  en  collaboration  avec  Malgaigne,  en  1847, 
\q  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  La  plupart  des  journaux  de 
niiédecine  contiennent  de  lui  quelque  intéressant  travail  sur  l'épi- 
lepsie,  l'hystérie,  les  maladies  des  enfants  et  des  vieillards,  les 
affections  de  la  poitrine  et  du  cœur,  etc.  Beaucoup  de  ces  mé- 
moires ont  été  réunis  et  étendus  dans  son  Traité  clinique  et 
expérimental  d'auscultation  (185ë).  ' 

Il  est  mort,  usé  par  un  travail  excessif,  d'une  congestion  céré- 
brale qu'avaient  précédée  des  accidents  hémoptysiques. 
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Léon  Dufour, 

Les  sciences  naturelles  ont  perdu,  le  18  avril  1865,  Léon  Du- 
four, le  doyen  des  naturalistes  français.  Né  en  1782,  il  avait 
atteint  Page  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Léon  Dufour  avait  d'abord  suivi  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1806.  Il 
fit,  en  1823,  la  campagne  d'Espagne  en  qualité  de  médecin  du 
troisième  corps  d'armée,  et  revint,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  s'établir  à  Saint-Sever,  dans  les  Landes,  où'  il  acheva  une 
série  de  travaux  d'histoire  naturelle.  Ces  travaux  ont  été  publiés 
dans  les  Annales  du  muséurriy  dans  les  Mémoires  de  Vlnstitut  et 
dans  d'autres  recueils  scientifiques.  On  a  encore  de  lui  une  Rela- 
tion de  voyage  dans  les  montagnes  maudites  (1821),  des  Recher- 
ches sur  les  hémiptères  (1833),  etc.  Léon  Dufour  était,  depuis 
longtemps,  correspondant  de  l'Institut  (section  d'anatomie  et 
de  zoologie),  et,  depuis  1859,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  dernier  grand  ouvrage  sur  VAnatomie  des  lépidoptères  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  et  proposé  pour  l'inser- 
tion dans  le  Recueil  des  savants  étrangers, 

Hiffelsheim. 

Au  mois  dîavril  1865  est  mort  le  docteur  Edmond-Léonce  Hif- 
felsheim, bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  mouvements  du 
cœur  et  par  ses  recherches  sur  l'électrothérapie.  Agé  de  trente- 
sept  ans  seulement  (il  était  né  en  1828,  à  Brumath,  en  Alsace), 
HifTelçheim  a  succombé  à  une  douloureuse  maladie  d'épuise- 
ment. C'était  un  homme  d'une  intelligence  vive  et  pénétrante, 
dont  il  faisait  preuve  non-seulement  dans  ses  travaux  scienti- 
fiques, mais  encore  dans  la  conversation.  D'une  activité  pour 
ainsi  dire  fiévreuse,  il  embrassait  une  foule  de  sujets,  qu'il 
retournait  de  tous  les  côtés,  pour  les  étudier  sur  toutes  leurs 
faces.  Il  expérimentait,  échafaudait  ses  théories,  les  défendait 
dans  une  polémique  où  éclataient  ses  connaissances  étendues  et 
\  variées.  C'est  ainsi  qu'il  épuisa  ses  forces  dans  ces  luttes  de 
l'esprit,  avant  d'avoir  recueilli  les  fruits  d'un  travail  si  opiniâtre. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  recherches  de  M.  Hiffelsheim 
sur  le  goitre  exophthalmique,  ni  de  celles  qu'il  a  faites  sur  l'hé- 
téroplastie.  Il  s'est  fait  connaître  davantage  par  ses  heureuses 
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applications  de  Télectricité  dynamique  à  la  physiologie  et  à  la 
thérapeutique,  dont  il  faisait  Tohjet  d'un  cours  à  l'école  pratique 
de  la  Faculté  de  Médecine,  et  dans  lesquelles  il  s'attachait  sur- 
tout à  démontrer  que,  si  le  courant  intermittent  est  un  excitant,  le 
courant  continu  est  un  puissant  sédatif.  Pour  lui  donner  cette 
propriété  calmante,  Hiflfelsheim  employait  des  piles  voltaïques 
d'une  faible  intensité,  composées  de  beaucoup  d'éléments  in^vi- 
duellement  peu  actifs,  mais  qui,  par  leur  grand  nombre,  déve- 
loppent une  énorme  tension  électrique.  Hiffelsheim  a  pu  appli- 
quer le  courant  permanent  au  traitement  de  diverses  affections 
dans  lesquelles  le  courant  intermittent  serait  nuisible  :  névral- 
gies de  la  face,  congestions  du  cerveau,  névroses,  affections 
spasmodiqueg,  etc.  Il  a  publié  ces  recherches  dans  une  bro- 
chure sur  les  Applications  médicales  de  la  pile  de  Volta  (1861, 
in-S®  ;  voir  aussi  notre  Année  scientifique^  6«  année,  1862), 

La  théorie  d'Hiffelsheim  sur  le  mécanisme  des  battements  du 
cœur  a  soulevé  récemment  une  longue  discussion  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  mais  elle  a  fini  par  triompher.  Déjà,  en 
1857,  ces  recherches  lui  avaient  valu  un  encouragement  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  a  résumé  lui-même  sa  théorie  dans 
cette  formule  :  Le  cceur  bat  parce  qu'il  recule.  Au  moment  où  la 
systole  ventriculaire  fait  pénétrer  le  sang  dans  l'aorte  et  l'artère 
pulmonaire,  le  cœur  est  projeté  en  sens  contraire  de  la  direc- 
tion des  orifices  aortiques,  et  la  projection  a  lieu  suivant  une 
ligne  obliqae  représentant  la  diagonale  du  parallélogramme  des 
forces.  C'est  un  phénomène  analogue  à  ce  qui  se  passe  au  mo- 
ment de  l'explosion  d'une  arme  à  feu,  un  recul  conune  celui  du 
canon  de  Tarme  d'où  sort  le  projectile.  Cette  théorie,  émise 
d'abord  par  M.  Skoda,  et  défendue  par  plusieurs  autres  physio- 
logistes, a  été  confirmée  et  approfondie  par  Hiffelsheim,  qui  l'a 
assise  sur  des  expériences  décisives  faites  sur  le  cœur  de  divers 
animaux. 

Ouataye  Froment. 

Le  célèbre  artiste  P.  G.  Froment,  l'un  des  plus  grands  con- 
structeurs de  l'époque,  est  mort  au  mois  de  février  1865.  Esprit 
pénétrant  et  ingénieux,  il  avait  consacré  sa  vie  aux  applications 
de  la  science  pratique,  et  surtout  à  la  construction  des  instru- 
ments de  précision  destinés  à  l'astronomie,  à  la  navigation,  à  la 
géodésie  et  à  la  physique.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  montré  une 
aptitude  extraonlinaire  pour  la  mécanique.  On  rapporte  qu'à 
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rage  de  quatorze  ans,  lorsqu'il  était  encore  au  collège  Sainte- 
Barbe,  il  inventa  un  compteur  automatique  qui  enregistrait  le 
nombre  de  pas  qu'il  faisait  par  jour. 

L'un  des  premiers,  Froment  s'occupa  des  moteurs  électro- 
magnétiques. Il  parvînt,  plus  tard,  à  les  appliquer  à  ses  ma- 
chines à  diviser,  notamment  pour  graduer  leslinibes  des  cercles 
destinés  Ji  la  mesure  des  angles.  Sa  machine  à  diviser  électro- 
magnétique fonctionnait  toute  seule.  Le  soir,  quand  le  mouve- 
ment et  le  bruit  avaient  cessé  dans  les  rues  de  Paris,  elle  se 
mettait  à  l'ouvrage  d'elle-même,  et  elle  travaillait  jusqu'au 
matin  ;  avec  le  chant  du  coq,  elle  rentrait  au  repos. 

On  sait  que  Froment  est  arrivé  à  diviser  un  millimètre  en 
mille  parties  égales,  et  à  tracer  des  devises,  visibles  seulement 
au  microscope,  dans  des  espaces  ayant  à  peine  un  millimètre  de 
diamètre.  C'est  lui  qui  a  exécuté  les  appareils  de  M.  Léon  Fou- 
cault destinés  À  démontrer  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre.  On  lui  doit  également  d'ingénieux  perfectionnements 
dans  la  construction  des  télégraphes  électriques. 

Ses  ateliers  étaient  un  vrai  musée  de  la  science  et  de  Pin- 
dustrie;  personne  n'a  plus  que  lui  aidé  à  réaliser  les  concep- 
tions scientifiques,  par  les  précieux  conseils  qu'il  donnait  libé- 
ralement et  par  la  perfection  de  son  travail,  car  il  unissait  au 
môme  degré  les  connaissances  théoriques  et  la  science  pratique. 
C'était,  de  plus,  une  nature  droite,  obligeante,  dévouée.  " 

Gustave  Froment,  né  en  1815,  est  mort  à  Tàge  de  cinquante 
ans.  Il  était  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Th.  Silbermann. 

M.  Nioklès  a  publié,  dans  le  Jowmal  de  Pharmacie^  une  notice 
biographique  sur  le  savant  préparateur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous 
empêche  de  reproduire  cette  notice,  dont  nous  citerons  seules 
ment  les  dernières  lignes. 

«  La  société,  dit  M.  Nioklès,  a  donc  beaucoup  demandé  à  oet 
homme  de  bien  ;  elle  en  a  beaucoup  reçu.  £n  échange,  elle  lui 
fit  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  une  position  plus  que 
modeste  qui,  en  lui  donnant  à  peine  de  quoi  faire  vivre  les 
siens,  lui  imposa,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  une  existence  pleine 
de  privations.  Se  souviendra-t-elle  au  moins  de  ceux  que  la 
mort  de  Silbermani^  laisse  sans  défense?  » 
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Mathieu  (de  la  Drôme). 


Le  fameux  prophète  du  temps  qui,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, a  tant  occupé  les  journaux  de  ses  prédictions,  est  mort  au 
mois  d'avril  1865,  après  avoir  fondé  un  almanach  météorolo- 
gique que  ses  héritiers  sont  appelés  à  continuer. 

Philippe -Antoine  Mathieu,  ancien  représentant  du  peuple  ■ 
aux  Assemblées  républicaines,  était  né  le  7  juin  1808  à  Saint- 
Christophe  (près  Romans j.  Il  fut  de  bonne  heure  un  des  parti- 
sans de  l'agitation  libérale.  Après  1838,  il  ouvrit  à  Romans  un 
athénée  littéraire,  où  il  se  chargea  d'enseigner  l'économie  po- 
litique. Mais  cet  établissement  fut  fermé  par  l'ordre  de  l'auto- 
rité. Il  fonda  alors  à  ses  frais,  sous  le  titre  de  Voix  d^un  solitaire, 
une  revue  qu'il  rédigea,  avec  beaucoup  d'indépendance,  jusqu'à 
la  révolution  de  février  1848.  Élu  à  cette  époque  représen- 
tant du  département  de  la  Drôme  à  l'Assemblée  constîtuante,  il 
y  porta  souvent  la  parole,  pour  appuyer  le  droit  au  travail,  l'é- 
tablissement des  clubs  et  la  mise  en  accusation  du  président. 
A  l'Assemblée  législative,  il  représenta  le  même  département,  et 
suivit  la  môme  ligne  de  conduite,  exaltant  le  socialisme,  qui, 
suivant  lui,  devait  purifier  les  sources  de  la  propriété.  Arrêté 
après  le  coup  d'État,  il  fut  expulsé  par  décret  du  l^  janvier  1852 
et  se  retira  en  Belgique,  d'où  il  revint  en  France  en  1857. 

Cet  exil  amena  M.  Mathieu  à  se  jeter  dans  la  météorologie. 
£141855,  il  résidait  à  Chambéry,  où  il  se  lia  avec  un  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  et  se  livra  avec  lui  à  des  obser- 
vations météorologiques,  dans  la  belle  vallée  de  Grésivaudan. 

Mathieu  conçut  alors  l'espoir  de  trouver  la  loi  qui  préside  au 
retour  des  phénomènes  de  pluie  et  de  vent.  Il  se  procura  une 
copie  du  journal  météorologique  de  l'observatoire  de  Genève 
commencé  en  1796,  par  Th.  de  Saussure,  et  continué  sans 
interruption  jusqu'à  ce  jour.  L'ancien  député  se  mit  à  fouiller 
dans  ces  riches  matériaux  où  il  espérait  déterrer,  non  la  pierre 
philosophale,  mais  la  science  du  temps  ;  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  il  avait  accumulé  une  quantité  immense  de  notes  et  de 
chiffres,  mais  plusieurs  ophthalmies  successives  vinrent  l'inter- 
rompre dans  ses  travaux,  et  lui  cdtltèrent  finalement  l'un -de  ses 
yeux. 

Repris  en  1857,  lors  de  son  retour  de  France,  ses  travaux  fu- 
rent interrompus  de  nouveau  en   1858, .  par  une  dangereuse 
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ophtbalmié.  M.  Mathieu  s'occupa  alors  de  recherches  d'une 
autre  nature,  mais  qui  eurent  encore  pour  objet  Peau  et  la 
pluie;  seulement,  cette  foiSjPancien  représentant  du  peuple  es- 
sayait de  faire  la  pluie  pour  rappliquer  à  la  balnéation.  En 
d'autres  termes  et  pour  parler  sans  métaphores,  il  imagina  le 
bain  de  pluie,  ou  bain  à  Vhydrophère,  qui,  réduit  à  trois  ou 
quatre  litres  d'eau,  permet  d'administrer,  au  sein  des  villes, 
des  bains  d'eau  de  mer  ou  d'eaux  minérales  naturelles.  Le  ma- 
lade trouve  ainsi  à  sa  porte,  et  en  toute  saison,  le  remède 
qu'il  était  obligé  d'aller  chercher  au  fond  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées.  • 

Quelques  expériences  faites  à  l'hôpital  de  Saint-Louis  à  Pa- 
ris donnèrent  un  bon  résultat,  et  M.  Mathieu  s'occupa,  pen- 
dant trois  ans,  de  vulgariser  ce  nouveau  moyen  thérapeutique. 

Au  mois  de  mai  1861,  il  quitta  Paris  et  retourna  dans -sa  pro- 
priété de  la  Grande-Maison,  pour  y  reprendre  ses  travaux  de 
météorologie,  dont  les  résultats  furent  publiés  en  1862,  dans 
une  brochure  sur  la  Prédiction  du  temps.  M.  Mathieu  y  expose 
sa  théorie  de  l'influence  de  la  lune  sur  la  pluie,  suivant  les 
heures  solaires  avec  lesquelles  coïncident  les  phases  lunaires, 
théorie  qui  a  été  réfutée  par  M.  Le  Verrier.  Depuis  186(t,  M.  Ma- 
thieu (de  la  Drôme)  publiait  un  triple  almanach  et  annuaire 
météorologique,  contenant  ses  prédictions  pour  les  différents 
mois  et  jours  de  l'année.  Mais  ces  prédictions  ne  se  sont  pas 
confirmées  d'une  manière  assez  sérieuse  pour  qu'on  doive  y  at- 
tacher quelque  importance. 


Richard  Cobdeu. 

L'Angleterre  a  perdu,  le  2  avril  dernier,  l'un  des  hommes  qui 
lui  ont  rendu  le  plus  de  services  ;  un  homme  que,  d'ailleurs, 
admirait  toute  l'Europe  :  Richard  Cobden,  l'un  des  plus  grapds 
économistes  de  notre  temps. 

Né  à  Dunfort,  près  de'Midhurst,  le  3  juin  1804,  Cobden  n'avait 
pas  atteint  sa  soixante  et  unième  année  au  moment  de  sa  mort  ; 
il  était  d'ailleurs  dans  la  pleine  et  forte  jouissance  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles.  Fils  d'un  simple  cultivateur  de  Sussex, 
son  enfance  avait  été  rude  et  laborieuse  :  il  avait  connu  la 
misère.  Après  avoir  gardé  les  troupeaux  de  son  père,  il  fut  em- 
ployé dans  le  magasin  de  tissus  imprimés  de  MM.  Patridge  et 
Price^  dans  la  Cité  de  Londres*  Mais  sa  capacité  se  révéla  de 
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bonne  heure,  et  il  ne  tarda  pas  à  fonder  un  établissement  de 
toiles  peintes  qui  fut  la  base  de  sa  i^rospérité. 

Stimulé  par  le  désir  de  jouer  uû  rôle  dans  les  affaires  publi- 
ques de  son  pays,  il  s'efforça  à  cette  époque  de  compléter  soq 
instruction  par  des  voyages  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Egypte, 
dans  les  États-Unis  d'Amérique,  etc.  Il  en  revint  admirateur 
fervent  des  principes  libéraux.  En  1838,  il  se  signala  comme 
agitateur  contre  les  lois  des  céréales.  Trois  ans  après  il  fut  élu 
membre  du  Parlement,  et  vit  briompher  les  idées  qu'il  avait  si 
chaudement  défendues. 

Mais  cette  lutte  avait  si  bien  ébréché  sa  fortune  qu'il  se  vit 
obligé  de  liquider  ses  affaires  :  une  souscription  nationale,  qui 
produisit  deux  millions  de  francs ,  le  récompensa  de  son  dé- 
vouement à  la  cause  publique.  Richard  Gobden  ne  cessa  plus 
de  consacrer  tout  son  crédit  h  faire  prévaloir  les  idées  du  libre 
échange  (free  txade)»  En  1857,  il  s'éleva  contre  la  politique  de 
lord  Palmerston  en  blâmant  la  guerre  de  Crimée,  et  les  agita- 
tions de  son  adversaire  l'empêchèrent  d'être  réélu.  Il  fit  un 
voyage  en  Amérique ,  et  trouva ,  à  son  retour,  une  lettre  du 
premier  ministre  qui  lui  offrait  la  place  de  président  du  Bwreau 
de  commerce  (fioard  of  tradé) ,  mais  il  la  refusa.  Sa  dernière 
o»uvre  est  le  traité  de  commerce  franco-anglais  de  1860  ;  cette 
convention  fut  pour  lui  le  couronnement  de  son  édifice  écono- 
mique  ;  elle  a  réalisé  pour  l'Angleterre  une  victoire  à  laquelle 
elle  n'osait  croire  d'abord.  Revenu  dans  son  pays,  Riohard 
Gobden  refusa  toutes  les  récompenses  honorables  que  le  gouver- 
nement lui  offrit. 

Gobden  .n'a  pas  été,  en  Angleterre,  l'initiateur  des  principes 
du  libre  échange.  Avant  lui,  Adam  Smith,  Dugald  Stewart, 
Robinson  et  d'autres  les  avaiefit  soutenus.  Mais  c'est  lui  qui  les 
a  fait  triompher  définitivement.  En  outre,  on  doit  compter, 
parmi  ses  titres  de  gloire,  d'avoir  répandu  en  Angleterre  des 
principes  de  paix  contraires  à  la  politique  de  lord  Palmerston 
et  d'avoir  assuré  l'indépendance  des  classes  industrielles  Yi»-à- 
vis  de  la  pr(^iétô  territoriale,  qui  les  ejq^loitait  jusque-là. 

L'amiral  Fltsroy. 

Le  célèbre  amiral  Fitzroy,  l'organisateur  du  servioe  météo- 
rologique en  Angleterre,  a  mis  fin  à  ses  jours  le  30  avril  1863. 
Depuis  longtemps,  à  ce  qu'il  parait,  l'excès  du  travail  avait  pro- 


NÉCROLOGIE  SCIENTIFIQUE.  495 

duit  çhes  lui  une  surexcitation  qui  troublait  ses  facultés  men- 
taies.  Son  médecin,  le  docteur  Headley,  Tavait  prévenu  du 
danger  auqiiel  il  s'exposait.  Mais  Tamiral  promettait  de  se  re-^ 
poser  et  n'en  faisait  rien»  Les  nouvelles  de  la  prise  de  Rich*^ 
mon  et  de  l'assassinat  du  président  Lincoln  le  jetèrent  dans 
une  agitation  extrême.  Le  samedi  29,  on  remarquait  en  lui  un 
trèâ*grand  abattement  moral.  Il  se  mit  au  lit  ;  le  lendemain 
il  se  leva  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  et  entra  dans  son  cabinet  de 
bain.  Gomme  il  y  restait  plus  longtemps  que  de  coutume,  on 
enfonça  la  porte,  et  on  trouva  l'amiral  baigné  dans  son  sang  :  il 
•  s'était  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir. 

Né  le  5  juillet  1805,  l'amiral. Fi tzroy  avait  soixante  ans  au 
moment  de  sa  mort.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils  du  général 
lord  Charles  Fitzroy  et  de  lady  Frances-Anne  Stuart.  En  1819, 
il  entra  au  service  de  lamarine  royale,  et  devint,  en  1828,  lieu- 
tenant de  l'amiral  Otway,  à  Rio-Janeiro.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  les  deux  vaisseaux  Adventure  eiBeagle  arrivèrent 
à  cette  station,  envoyés  par  l'amirauté  pour  relever  les  côtes 
sud  de  l'Amérique  méridionale,  et  Fitzroy  eut  le  commande- 
ment dû  Beagle.  Il  revint  de  cette  expédition  en  1830,  mais  dès 
Tannée  suivante  il  retourna  dans  les .  mêmes  parages,  accom- 
pagné du  célèbre  naturaliste  Darwin.  Cette  seconde  expédition, 
féconde  en  résultats  importants,  fut  terminée  en  1846.  De  1843 
à  1846,  l'amiral  Fitzroy  fut  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Depuis  cette  époque  il  s'occupa  surtout  de  météorologici  et 
tout  le  monde  connaît  ses  travaux  ayant  pour  but  la  prévision 
rationnelle  du  temps.  Il  les  a  exposés  dans  son  Livre  du  tempi 
(WecUher-book)*  L'amiral  Fitzroy  s'était  marié  deux  fois;  il  laisse 
une  veuve,  un  fils  et  deux  filles. 


J.  F.  fincke. 

L'un  des  vétérans  de  l'astronomie,  Jean-François  Ëncke,  est 
mort  le  26  août  dernier  à  Spandau,  près  Berlin.  Né  le  23  sep- 
tembre 1791,  à  Hambourg,  où  son  père  était  pasteur  protestant, 
il  avait  soixante-quatre  ans  au  moment  de  sa  mort. 

M,  Ëncke  avait  terminé  ses  études  à  l'Université  de  Goettingue, 
sous  la  direction  de  l'illustre  Gauss,  quand  la  guerre  de  1813 
vint  interrompre  le  cours  de  ses  travaux  scientifiques.  Il  entra 
dans  le  régiment  des  artilleurs  à  cheval  de  la  légion  hanséa« 
tique  et  passa,  en  1815,  à  l'année  prussienne,  avec  le  gradode 
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lieutenant  d'artillerie.  Mais  bientôt  après  il  devint  assistant  de 
M.  de  Lindenau,  directeur  de  Tobservatoire  de  Gotha,  et  c'est 
à  Gotha  qu'il  a  publié  ses  premiers  travaux,  qui  ont  illustré  son 
«om.  En  1822 ,  il  succéda  à  Lindenau  comme  directeur  de 
Tobservatoire  de  Gotha.  En  1825,  il  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin ,  et  directeur  de 
l'Observatoire  de  cette  ville,  fonctions  qu'il  a  remplies  pendant 
près  de  quarante  ans. 

M.  Encke  a  attaché  son  nom  à  la  comète  à  courte  période  qui 
fut  découverte  par  Pons, à  Marseille,  au  mois  de  novembre  1818, 
mais  qui  avait  été  déjà  vue  par  le  même  astronome  en  1805, 
par  Caroline  Herschel  en  1795^  par  Méchain  et  Messier  en  1786. 
'  C'est  lui  qui  reconnut  la  périodicité  de  cet  astre  et  qui  tenta 
d'expliquer  la  diminution  graduelle  de  son  temps  de  révolution 
par  l'hypothèse  célèbre  du  milieu  résistant.  lia  laissé,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  mouvements  des  pla- 
nètes, des  comètes  et  des  étoiles  fixes,  qui  sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  astronomiques.  Nous  ne  citerons 
parmi  ces  travaux  que  sa  détermination  de  la  distance  du  so- 
leil à  la  terre,  par  les  passages  de  Vénus,  observés  en  1761  et 
en  1769. 

Falconer. 

M.  tiugh  Falconer,  botaniste ,  géologue ,  paléontologiste  et 
voyageur  célèbre,  est  mort  le  31  janvier  1865,  à  cinquante-sept 
ans,  dans  la  plénitude  de  sa  force,  avant  d'avoir  parcouru  la 
carrière  ouverte  devant  lui.  Il  a  laissé  inachevé  un  ouvrage  in- 
titulé V Homme  primitifs  dont  il  avait  rassemblé  les  matériaiux 
partout,  dans  l'Inde,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  etc.  La 
somme  des  connaissances  scientifiques  qui  a  péri  avec  M.  Fal- 
coner, dit  le  Reader  anglais,  est  prodigieuse,  car  il  avait  un 
heureux  défaut,  celui  de  ne  jamais  articuler  une  opinion  quel- 
conque sans  avoir  la  conscience  de  sa  vérité  démontrée  par 
des  preuves  surabondantes. 

Hugh  Falconer  était  né  le  29  février  1808,  àForres,  en  Ecosse. 
Il  fit  ses  études  à  Aberdeen  et  à  Edimbourg,  où  il  prit,  en  1829, 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  Il  fut  alors  nommé  aide-chi- 
rurgien à  l'établissement  anglais  du  Bengale  ;  mais  comme  il 
n'avait  pas  encore  l'âge  requis  de  vingt-deux  ans,  il  passa  une 
année  chez  le  feu  docteur  Wallich,  qu'il  assista  dans  le  classe- 
ment de  son  herbier  indien.  A  peine  arrivé  àCalcutta,  en  1830, 
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il  publia  une  notice  sur  une  collection  de  fossiles  appartenant  à 
la  Société  asiatique  du  Bengale.  En  1832,  il  remplaça  le  D'  Royle 
comme  directeur  du  Jardin  botanique  de  Souharounpour,  ville 
située  entre  le  Gange  et  la  Djumna,  dans  une  province  à  peine 
civilisée.  Il  entreprit  alors  des  excursions  géologiques  dans  les 
coteaux  qui  s'étendent  au  pieS  de  THimalaya,  et  qu'il  a  ap- 
pelés Sewaîik'Hills.  Il  y  découvrit,  dans  ce  terrain  tertiaire,  un 
gisement. très-abondant  de  fossiles,  (Jont  il  fit  l'objet  de  plu- 
sieurs mémoires.  Ces  recherches  lui  valurent,  en  1837,  la 
grande  médaille  de  la  Société  géologique  de  Londres;  il  la 
partagea  avec  son  collaborateur,  le  capitaine  Gautley.  En  1834, 
il  conseilla  au  gouvernement  d'acclimater  au  Bengale  le  théier, 
et  donna  ainsi  l'impulsion  à  la  création  d'une  nouvelle  source 
de  richesse  dans  cette  province.  En  1837,  il  accompagna  Bûmes 
dans  sa  mission  à  Caboul,  et  il  passa  l'hiver  de  1837  à  1838  dans 
le  royaume  de  Gachemir,  oîi  il  fit  de^  études  intéressantes  dont 
les  résultats  n'ont  pas  encore  été  publiés.  En  i842,  sa  santé, 
ébranlée  par  tant  de  fatigues,  l'obligea  à  retourner  en  Europe. 
Il  distribua  ses  collections  de  fossiles  au  British  Muséum  et  au 
musée  de  Vlndia-House^  et  commença  la  publication  d'un  ou- 
vrage illustré  intitulé  :  Fauna  antiqua  sioalensis.  En  1847,  il 
retourna  au  Bengale,  laissant  tous  ses  herbiers  en  dépôt  au  • 
musée  de  Vlndia-House^  où,  par  malheur,  la  plupart  de  ces 
plantes,  mouillées  pendant  la  traversée,  se  sont  pourries. 
JEn  1848,  le  D' Falconer  succéda  à  Walftch  comme  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Galcutta  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il  s'occupa 
de  l'acclimatation  de  l'arbre  à  quinquina  dans  l'Inde.  Il  re- 
tourna en  Angleterre,  par  la  Syrie  et  la  Grimée,  eh  1855. 

Depuis  cette  époque,  il  publia  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  la  paléontologie,  et  il  prit,  en  1863,  une  part  active  aux 
débats  suscités  par  la  mâchoirç  de  Moulin-Quignon.  Il  croyait 
fermement  à  l'existence  de  l'homme  dans  l'Inde  à  l'époque 
quaternaire,  et  il  cherchait  constamment  les  traces  de  son  pas- 
sage dans  les  terrains  fossilifères  de  l'Himalaya. 

Au  mois  de  septembre  1864,  il  alla  à  Gibraltar  avec  son  ami 
le  D«',Busk,  pour  examiner  les  ossements  humains  qu'on  ve- 
nait d'y  découvrir  dans  une  caverne.  Mais  ce  dernier  voyage  • 
lui  fut  fatal. 

L'amiral  Smyth. 

L'illustre  amiral  dont  le  nom  est  bien  connu  des  astronomes 
et  des  géographes  est  mort  le  9  septembre  dernier  à  Saint- 

X  —  32 


498  VAÎSaSÈR  SCISNTIFIQUS. 

Joho'ft  Lodge,  près  Aylesbury,  où  il  s'était  retiré  pour  se  repo- 
ser. L'Angleterre  a  perdu  en  lui  un  des  plus  actife  et  des  plus 
savants  promoteurs  du  progrès  scientifique.  H  avait  été  fonda- 
teur et  président  de  la  Société  géogràphiqm  de  Londres,  direc- 
teur de  la  Société  dês  antiquaires^  secrétaire  de  la  Société  royale^ 
président  de  la  Soct^^  royale  astronomique^  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  etc.,  etc. 

William-Henry  Smytl\  était  né  le  21  janvier  1788,  à  West- 
minster, et  avait,  par  conséquent,  soixante-dix-sept  ans  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine  royale,  il 
avait  servi  avec  distinction  jusqu'en  1825,  où  il  prit  sa  retraite 
pour  se  vouer  entièrement  à  la  carrière  scientifique.  Il  entre- 
prit, à  son  observatoire  de  Bedford,  une  série  de  recherches  as- 
tronomiques dont  les  résultats  ont  été  pubUés  en  18^4  dans  son 
admirable  Cycle  d*objets  célestes,  ouvrage  qui  lui  valut  la  grande 
médaille  d'or  de  la  Sociéfé  astronomique.  Il  a  donné  plus  tard, 
dans  deux  magnifiques  volumes,  la  description  du  château  et 
de  l'observatoire  d'HartweU.  En  1854,  il  a  publié  :  The  Méditer-- 
ranean^  ou  description  physique,  historique  et  nautique  de  la 
mer  Méditerranée,  avec  d'admirables  cartes  du  bassin  de  cette 
mer.  En  outre,  l'amiral  Smyth  a  laissé  une  foule  de  mémoires 
sur  divers  sujets  touchant  l'astronomie,  la  navigation,  la  géo- 
graphie physique,  la  numismatique,  etc.  * 


Sir  W.  R.  HamUton. 

L'Académie  des  sciences  a  perdu,  le  4  septembre  dernier,  le 
plus  ancien  correspondant  de  la  section  des  sciences  mathéma- 
tiques, sir  William  Rowan  Hamilton,  astronome  royal  d'Irlande, 
qui  découvrit  le  premier  le  phénomène  de  la  polarisation  co- 
nique. Né  en  1805,  il  avait  à  peine  soixante  ans.  Il  est  mort  à 
Dublin,  sa  ville  natale,  où  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  active  et  honorable. 


Piria. 

Un  chimiste  italien  dont  les  talents  et  le  caractère  inspi- 
raient la  plus  haute  estime  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
M,  Piria,  est  mort  au  mois  de  juillet  1865,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante ans.  Il  avait  été  l'un  des  élèves  particuliers  de  M.  Du- 
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mas,  âana  le  laboratoire  duquel  il  fit,  en  1840,  ses  premiers 
travaux.  C'était  un  des  rares  chimistes  qui  possèdent  la  faeulté 
de  combiner  par  la  méditation  une  longue  suite  d'expériences 
et  d'en  prévoir  les  résultats  avec  certitude.  Toutes  ses  re- 
cherches si  fécondes  étaient  préparées  par  une  longue  et  si- 
lencieuse incubation  dont  les  résultats  ne  demandaient  plus  que 
d'être  vérifiés  par  un  travail  matériel  relativement  insignifiant, 
tant  les  faits  se  montraient  toujours  d'accoi:d  avec  les  idées. 

t  M.  Piria,  a  dit  M.  Dumas,  a  illustré  pour  toujours  une  sub- 
stance qui  ne  promettait  assurément  rien  aux  chimistes  :  la  sa- 
licine.  Il  en  a  fait  sortir  tout  un  peuple  de  produits  dérivas,  et 
il  nous  a  appris  en  même  temps  comment  ces  substances  inertes 
pouvaient,  par  une  combinaison  lente,  passer  des  vaisseaux  de 
la  plante  dans  ceux  de  la  fleur,  ou  dans  les  organes  d'un  ani* 
mal,  d'un  insecte,  par  [exemple,  et  y  devenir  le  point  de  départ 
des  matières  les  plus  dignes  d'intérêt.  » 

M.  Piria  avait  réussi,  le  premier,  à  changer  la  salicine,  par 
l'action  de  corps  oxydants  tels  que  le  chromate  de  potasse ,  en 
acide  formique  et  en  ^uile  de  Spirxa  i^Jimaria,  Cette  huile  avait 
été  l'objet  d'un  grand  travail  de  M.  Lœvy,  qui  avait  laissé  des 
doutes  dans  l'esprit  des  chimistes.  M.  Dumas  s'occupait  lui* 
môme  à  les  résoudre  par  l'étude  de  l'huile  naturelle  de  Spirwa^ 
produit  rare  et  difficile  à  obtenir,  lorsque  M.  Piria,  à  côté  de 
lui,  obtint  artificiellement  cette  huile  au  moyen  de  la  salicine. 
Dès  lors,  toutes  les  difficultés  disparurent  ;  et  le  souvenir  du 
chimiste  italien  se  rattache  ainsi  aux  premiers  efforts  qui  aient 
été  faits  pour  porter  la  lumière  sur  la  nature  des  matières  vé- 
gétales indifférentes.  Sa  mort  est  une  perte  irréparable  pour 
l'Italie,  où  il  avait  fondé  l'enseignement  de  la  chimie  naturelle. 

Rafl'aele  Piria  était  né  à  Naples,  en  1805.  Il  est  mort  à  Turin; 
il  était  professeur  de  chimie  à  l'université  de  cette  ville  et  sé- 
nateur du  royaume. 

G.  P.  Bond. 

Dans  la  séance  dç  la  Société  rot/aie  astronomique  de  Londres 
tenue  le  10  janvier  1865,  le  président  de  cet  illustre  corps  énu- 
méra  les  mérites  et  les  titres  de  gloire  de  M.  George-Phillips 
Bond,  qui  avaient  valu  à  ce  savant  astronome  la  grande  mé- 
daille d'or  de  la  Société.  Ce  discours  devait  être  un  discours 
funéraire,  car  il  fut  imprimé  et  distribué  à  peu  près  au  moment 
où  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Bond  arriva  en  Europe. 
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Le  directeur  de  l'observatoire  américain  de  Harvard-Collège 
(à  Cambridge,  État  de  Massachussetts),  est  mort  le  17  février 
1865,  à  r&ge  de  trente-neuf  ans.  Fils  et  successeur  de  Pillustre 
astronome  W.-C.  Bond,  M.  G. -P.  Bond  était  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  découvertes  en  astronomie  pendant 
une  longue  suite  d'années.  Deux  ans  avant  M.  Ëncke,  il  a  publié 
une  nxéthode  pour  déterminer  les  orbites  des  comètes  dans  les 
cas  les  plus  extrêmes.  Les  Annales  de  F  Observatoire  qu'il  a  élevées 
à  un  si  haut  rang  contiennent  de  lui  une  magnifique  monogra 
phie  de  la  planète  Saturne,  faite  en  collaboration  avec  son  père, 
et,  plus  tard,  un  travail  vraiment  unique  sur  la  grande  comète 
de  1858  (la  comète  Donati).  On  lui  doit  la  découverte  du  hui- 
tième satellite  de  Saturne,  Hypérion,  dont  il  a  calculé  l'orbite 
d'après  ses  propres  observations.  Les  recherches  théoriques  sur 
la  stabilité  des  anneaux  de  Saturne  l'ont  conduit  à  cette  conclu- 
sion inattendue  que  les  annçaux  sont  à  l'état  fluide.  M.  G. -P. 
Bond  est  aussi  celui  qui,  le  premier,  a  appliqué  la  photographie 
à  la  reproduction  de  l'image  télescopique  de  la  lune  et  des 
images  de  quelques  étoiles  fixes,  application  qui  a  fait  depuis 
de  si  grands  progrès  en  Angleterre  et  en  Amérique.  M.  Bond 
a  eu  à  sa  disposition,  pendant  longtemps,  le  plus  beau  télescope 
du  monde,  et  il  a  su  s'en  servir. 


•  Henry  Christy. 

M.  Henry  Christy,  géologue  anglais,  est  décédé  en  France,  à 
la  Palisse  (Allier),  le  k  mai  1865.  Il  était  né  en  1709,  à  Wood- 
bines,  Kingston.  Dans  sa  jeunesse,  il  dirigea  une  fabrique  que 
son  père  avait  à  Stockport  ;  mais  bientôt  son  goût  pour  la 
science  l'emporta,  et  il  entreprit  des  voyages  étendus  dans  le 
but  de  former  des  collections  de  géologie  et  d'archéologie.  Il  a 
exploré  le  Mexique  en  compagnie  de  M.  Tyler  ;  il  a  parcouru 
le  Canada,  les  États-Unis,  la  Colombie,  l'Algérie,  l'Espagne,  la 
France,  l'Italie  et  les  États  Scandinaves.  Un  grand  nombre  des 
principaux  musées  de  l'Europe  ont  reçu  de  lui  des  dons  très- 
précieux.  Dans  ces  derniers  temps,  il  prenait  une  part  active 
aux  fouilles  d'Abbe ville,  et  il  s'était  aussi  associé  avec  M.  Lar- 
tet  pour  l'exploration  des  cavernes  du  Vezère  (Dordogne). 
M.  Christy  a  été  emporté  dans  la  force  de  l'âge,  car  il  n'avait 
encore  que  cinquante-six  ans. 
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Sir  John  Paxton. 

Sir  John  Paxton,  Parchitecte  qui  construisit  le  Palais  de  Cristal 
de  la  première  exposition  universelle  de  1851,  est  mort  en  1865, 
à  Page  dtf  soixante-deux  ans. 

L'International  a  donné  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
furent  adoptés  les  plans  de  John  Paxton  les  détails  suivants  : 

Il  s'agissait  d'élever  un  monument  pour  PËxposition  univer- 
selle de  1851.  Le  gouvernement  anglais  avait  mis  au  concours 
les  plans  de  construction  du  futur  édifice  ;  mais  aucun  des  con- 
currents n'avait  réussi  à  présenter  un  projet  convenable  ;  on 
conmiençait  à  désespérer  du  succès,  lorsque  Paxton  se  pré- 
senta. 

Il  déroula  alors  sur  une  carte  les  plans  d'un  inunense  palais 
de  verre,  comme  on  n'en  rencontre  que  dans  les  contes  de 


c  C'est  très-bien,  lui  fut-il  répondu;  mais  cela  est  imprati- 
cable ;  au  premier  coup  de  vent,  votre  édifice  s'écroulera  comme 
un  château  dé  cartes  ;  et  d'ailleurs  nous  ne  pouvons  vous  accor- 
der le  temps  nécessaire  pour  exécuter  les  travaux. 

—  Je  demande  cinq  mois,  et  je  réponds  que  mon  édifice  sera 
aussi  solide  que  Buckingham  Palace.  » 

Le  ton  avec  lequel  ces  paroles  furent  prononcées  frappèrent 
vivement  le  prince  Albert;  les  plans  furent  discutés  de  nouveau, 
et,  grâce  à  l'heureuse  influence  du  prince,  ils  furent  agréés. 

Paxton  tint  sa  promesse  ;  le  monument  s'éleva,  svelte  et  gra- 
cieux, défiant  avec  audace  les  intempéries  et  les  autans  ;  c'était 
un  véritable  triomphe  quç  la  reine  récompensa  en  conférant  à 
M.  Paxton  des  titres  de  noblesse. 

Plus  tard,  le  Parlement  décida  qu'il  fallait  transporter  le  Pa- 
lais de  Cristal,  qui  occupait  un  emplacement  énorme,  jusqu'à 
Sydenham.  Sir  J.  Paxton  s'y  opposa  d'abord  ;  enfin,  il  se  rési- 
gna, et,  tout  en  laissant  démonter  pièce  par  pièce  cette  immense 
machine  de  fer  et  de  vitres,  il  résolut  de  lui  donner  encore  plus 
de  grâce  et  de  légèreté.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  Palais  de 
Cristal  restera  comme  une  merveille  ;  les  jardins  qui  l'entou- 
rent, et  qui  ont  été  dessinés  par  sir  J.  Paxton,  font  l'admira- 
l^ion  des  innombrables  promeneurs  qui  s'y  donnent  rendez- vous; 
c'est  une  œuvre  digne  de  cette  grande  nation  qui  ne  sait  pas 
faire  de  petites  choses,  et  qui  ne  rêve  que  de  colosses. 
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Le  géant  qu'on  appelle  Crystal  Palace  domine  tous  les  envi- 
rons de  Londres.  Lorsque  le  soleil  vient  refléter  ses  rayons  sur 
les  dômes  majestueux  du  gigantesque  édifice,  on  dirait  un  de 
ces  phares  lumineux  qui  éclairent  l'intelligence  humaine,  Pen- 
oouragent  dans  ses  efforts,  et  svmbolisent  ce  cri  de  ralliement  : 
Fofward  i  forwardl  (En  avant  !  en  avant  !)| 


Yalentin  Mott. 

Le  Nestor  de  la  chirurgie  américaine,  Yalentin  Mott,  est  dé- 
cédé à  New-York  le  26  avril  1865,  à  Fâge  de  quatre-vingts  ans. 
C'était  le  plus  grand  chirurgien  de  son  pays  ;  son  habileté  hors 
ligne  et  la  hardiesse  de  ses  opérations  avaient  rendu  son  nom 
célèbre  depuis  un  demi-siècle,  et,  grâce  à  lui,  l'Amérique  n'a- 
vait rien  à  envier  à  l'Europe  au  point  de  vue  de  l'art  opé- 
ratoire. 

Yalentin  Mott  était  né  le  20  août  1785,.  à  Glen  Gove,  dans 
le  Long-Island,  de  parents  anglais  qui  étaient  venus  s'y  fixer 
dès  1667*  En  1806,  il  fut  reçu  docteur  au  collège  médical  de 
Golumbia,  et  se  rendit  alors  en  Angleterre  pour  y  compléter 
ses  études  et  son  éducation  pratique.  Il  entra  comme  élève  à 
l'hôpital  de  Guy,  à  Londres,  dans  le  service  du  docteur  Astley- 
Gooper,  dont  il  devint  un  des  élèves  les  plus  distingués.  Après  y 
être  resté  deux  ans,  il  fit  un  court  séjour  à  Edimbourg,  et  re- 
tourna ensuite  en  Amérique.  Il  avait  eu  l'intention  de  visiter 
également  Paris,  mais  certaines  formalités  l'en  empêchèrent. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  en  1810,  Yalentin  Mott  fut 
nommé  prosecteur  d'anatomie  du  professeur  Post,  au  collège  de 
Golombia,  son  ancien  maître,  dont  il  nous  a  laissé  la  Biographie, 
L'année  suivante,  il  passa  professeur  de  chirurgie  dans  la  même 
institutioui  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-six  ans.  En  1814, 
il  fut  nommé  chirurgien  de  l'hôpital  de  New- York,  et  en  1826, 
professeur  de  chirurgie  de  Ruyter's-Gollege. 

G'est  l'hôpital  de  New- York  qui  a  été  le  théâtre  de  ses  prin- 
cipaux succès  dans  l'exécution  des  plus  délicates  opérations* 
Dès  1816,il  pratiqua  heureusement  la  désarticulation  de  la  cuisse 
chez  un  enfant  de  onze  ans.  En  1818,  il  osa  porter  une  ligature 
sur  le  tronc  brachio-céphalique,  à  deux  pouces  seulement  du 
cœur,  dans  un  cas  d'anévrisme  de  la  sous-clavière  droite. 
L'opéré  vécut  encore  vingt-six  jours  après*  En  1824,  il  eut  la 
joie  de  voir  cette  opération  couronnée  d'un  plein  succès*  On  dit 
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que  l'illustre  Àstley-Gooper,  infonné  de  la  tentatÎTe  hardie  de 
son  élève,  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  préférerait  être 
l'auteur  de  cette  opération  que  de  toutes  celles  qu'il  avait  in- 
ventées. 

En  1827,  après  Gibson,  il  lia  avec  succès  la  ligature  de  l'ar- 
tère iliaque  primitive  pour  un  anévrisme,  et  l'opéré  vécut  en-» 
core  en  1856.  £n  1831,  il  enleva  complètement,  chez  un  jeune 
homme,  la  glande  parotide,  atteinte  de  mélanose.  Peu  après 
(en  1833),  il  pratiqua  la  jligature  de  l'artère  sous-clavière  en 
dedans  des  scalènes,  et  la  ligature  des  deux  carotides  à  quinze 
minutes  d'intervalle,  ainsi  que  la  ligature  de  l'artère  iliaque 
interne.  Il  enleva  de  môme  la  clavicule  entière  pour  un  ostéo^ 
sarcome  chez  un  pasteur  du  Sud,  qui  vivait  encore  peu  d'an- 
nées avant  la  guerre.  Enfin,  on  sait  qu'il  imagina  et  mit  en  pra- 
tique la  résection  partielle  du  maxillaire  supérieur  dans  un  cas 
de  tumeurj  volumineuse  de  la  cavité  nasale  et  du  pharynx.  Il 
serait  inutile  d'énumérer  les  grandes  et  brillantes  opérations 
chirurgicales  menées  à  bonne  fin  par  l'éminent  chirurgien 
américain;  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  comptait,  dans  son  avoir, 
cent  douze  ligatures  des  principaux  troncs  artériels,  cent 
soixante-deux  lithotomies  et  un  millier  d'amputationS|  sans 
compter  toutes  les  petites  opérations  courantes. 

En  1834,  l'état  de  sa  santé  l'obligea  à  venir  en  Europe,  oh  il 
demeura  jusqu'en  1841.  A  son  retour,  il  fonda  une  institution 
orthopédique,  et  le  collège  médical  de  l'Université  de  New- York, 
don*  il  eut  la  présidence.  Tel  était  le  prestige  de  son  nom,  que 
trois  cents  élèves  s'inscrivirent  dès  la  première  session  et  que 
ce  collège  devint  en  peu  de  temps  la  première  école  du  pays. 
Enfin,  avec  le  docteur  Stevens  Wood,  Valentin  Mott  est  un  des 
créateurs  de  l'Académie  de  médecine  de  New- York.  Tous  les 
établissements  hospitaliers  voulurent  l'avoir  pour  consultant, 
et  les  corps  savants  tinrent  à  honneur  de  l'inscrire  parmi  leurs 
membres  ;  il  appartenait  à  notre  Académie  de  médecine,  aux 
Sociétés  de  chirurgie  de  Paris  et  de  Londres,  etc. 

Vers  1849,  Valentin  Mott  semblait  vouloir  se  retirer  de  l'en- 
seignement public,  mais  la  popularité  de  son  nom  et  sa  grande 
autorité  l'en  ont  probablement  empêché;  car  M.  Samuel  Francis 
a  publié  ses  leçons  de  clinique  chirurgicale  professées  de  1856 
à  1860.  Les  seuls  monuments  écrits  que  laisse  cet  éminent  opé- 
rateur sont  :  une  traduction  de  la  Clinique  chirurgicale  de 
M.  Velpeau,  enrichie  de  nombreuses  additions,  et  ses  impres- 
sions de  voyage  {Travels  in  Europe  andJEast)  publiées  en  1842, 
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et  les  biographies  des  docteurs  W.  Post  et  John  Francis.  En 
1858,  on  a  publié  le  catalogue  de  son  înnsée  d^anatomie  patho- 
logique. 

Sir  William  Hooker. 

Au  mois  d'août  1865  est  mort,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  sir 
William  Jackson  Hooker,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Kew, 
près  Londres,  et  qui  fut  pendant  longtemps  le  plus  célèbre  des 
botanistes  anglais.  Il  était  né  en  1785,  dans  la  ville  de  Norwich. 
Son  goût  pour  les  études  botaniques  se  manifesta  de  bonne 
heure.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  acquérir  une  grande  réputation 
dans  cette  science,  qu'il  fut  appelé  à  enseigner  à  l'Université  de 
Glascow,  avant  de  prendre  la  direction  de  l'établissement  de 
Kew.  William  Hooker  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'un  grand  mérite  :  la  Flore  britannique ,  la  Flore  boréale  amé- 
ricaine j  etc.  Il  a  rédigé  la  partie  botanique  du  voyage  dans  les 
régions  polaires  de  l'amiral  Beechey  et  de  quelques  autres  voya- 
ges célèbres.  Son  souvenir  vivra  longtemps  parmi  les  botanistes 
et  les  naturalistes  voyageurs;  il  futmenire  de  presque  toutes 
les  sociétés  scientifiques  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  En  1845, 
l'Université  d'Oxford  le  créa  docteur  honoraire  en  droit. 

M.  Hooker  laisse  un  fils,  le  docteur  J.  Hooker,  qui  promet  de 
marcher  dans  les  traces  de  son  père  et  d'en  continuer  le  glorieux 
souvenir. 

J.  Beaumont-Neilson. 

L'inventeur  de  l'emploi  de  l'air  chaud  dans  les  hauts  four- 
neaux. M.  John  Beaumont-Neilson,  est  mort  en  1865,  âgé  de 
soixante-treize  ajis. 

Né  en  1792,  à  Shettleson,  près  Glascow,  M.  Neilson  n'avait 
pas  tardé  à  prendre  place  au  premier  rang  parmi  les  ingénieurs 
anglais.  C'est  en  1828,  dans  son  ouvrage  sur  le  fer,  qu'il  publia 
l'idée  de  remplacer  l'air  froid  par  de  l'air  chaud  dans  les  hauts 
fourneaux  et  dans  les  forges  ;  il  proposait  de  faire  passer  le  vent 
des  souffleries  dans  des  récipients  convenables  où  il  s'échauf- 
ferait avant  de  passer  dans  le  fourneau.  L'invention  de  M.  Neil- 
son fit  son  chemin  lentement;  retardée  tantôt  par  des  diffi- 
cultés pratiques,  tantôt  par  les  préjugés  qui  s'opposent  tou- 
jours aux  innovations,  Tapplication  de  son  procédé  fut  plus 
d'une  fois  sur  le  point  d'être  alrandonnée.  Aujourd'hui  l'emploi 
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de  Pair  chaud  est  adopté  dans  la  plupart  des  usines  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  continent,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  éta- 
blissements de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  cette  invention  a 
produit  une  véritable  révolution  économique  dans  l'industrie 
sidérargique.  C'est  surtout  l'Ecosse  qui  a  profité,  depuis  36  ans, 
des  avantages  du  nouveau  procédé.  Le  produit  annuel  de  nos 
hauts  fourneaux,  qui  n'était  en  1828  que  de  29  000  tonnes,  s'est 
élevé,  en  1864,  à  1  160000  tonnes  ;  en  même  temps,  le  prix  de 
la  tonne  de  fonte  est  descendu  de  175  francs  jusqu'à  71  fr.  50  c. 
La  patente  de  M.  Neilson  expirait  en  1842. 
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Mathématiques.  —  Astronomie.  —  Mécanique. 


Annales  solentiflqnes  de  ricole  ner- 
male  snpérienre,  publiées,  sous  Ie«> 
auspices  du  ministre  de  l'iastructioo 
publique, par  M.  L.  Pasteur.  Parais- 
sent tous  les  deux  mois,  par  Duméro 
de  48  à  56  pages,  et  forment,  chiique 
année,  un  Yolume  in-%  d'environ 
300  à  336  pages.  Prix  de  l'abonne- 
ment, par  année  (6  numéros)  :  Paris, 
30  fr.;  départements,  35  tr  ;  étran- 
ger, 40  fr.  Paris,  librairie  Gauthier- 
Villars. 

Annales  de  rObsenratolre  impérial  de 
Paris,  t.  iX,  1850-1851.  ln-4"  en  u- 
bleaux,  40  fr. —  Ce  volume  contient  : 
Réduction  des  observations  faites  aux 
instruments  naéridiens  en  1850  et 
ls5l.  —  Observations  faites  à  la  La- 
nette  méridienne,  an  cercle  mural  de 
Gambey  et  au  cercle  mural  de  For- 
tin. —  Positions  conclues.  Paris,  libr. 
Gaulhiers-Villars. 

Annuaire  pour  l'an  i865,  publié  par  le 
bureau  des  lonuitudes  (avec  des  no- 
tices scientifiques).  In-is,  1  fr. 

Annuaire  photograpniqae  pour  1866, 
M.  Davanne.  ln-18.  Paris  :  broché, 
1  fr.  75  c;  cartonné,  2  fr.  25  c.  — 
Paris,  libr.  Gauthier^Villars. 

Bardin.  Cours  de  dessin  industriel, 
choix  d^e&ercices  ft  l'usage  des  écoles 
primaires  supérieures.  Cet  ouvrage 
est  également  destiné  aux  écoles 
professionnelles  et  à  ceux  qui  se  des- 
tinent aux  écoles  spéciales.  Paris, 
libr.  Lacroix. 
ire  partie  :  Géométrie  graphique. 


2"  édition,  10  planches  in-folio,  avec 
texte  en  regard. '3  fr. 

2«  partie  :  Etude  géométrique  des 
solides,  20  planches  in-folio,  avec 
texte  en  regard.  5  fr. 

3e  partie  :  Construction  des  ma- 
chines, 15  planches  in-folio,  avec 
texte  en  regard.  5  fr. 

Bertrand.  Les  fondateurs  de  l'astrono- 
mie moderne.  Paris,  lib.  Uetzel.  6  fr. 
H.  Bertrand  a  réuni  dans  ce  vo- 
lume les  biographies  de  CooerDJc, 
Ticho-Brahé.  Kepler,  Galilée  et  Now- 
ton,  composées  d'abord  soit  en  vue 
d'une  solennité  académique  où  le  sa- 
vant mathématicien  était  chargé  du 
discours  d'usage,  soit  pour  des  revues 
littéraires.  L'ensemble  de  ces  études 
constitue  en  quelque  sorte  l'histoire 
de  la  réforme  astronomique  pendant 
les  seizième  et  dix-septieme  siècles. 
La  lecture  de  ce  volume  est  atta- 
chante et  instructive. 

Beynao  (F.  A.).  Traité  d'arithmétique 
à  l'usage  des  candidats  au  baccalau- 
réat et  aux  écoles  du  gouvernement. 
1  vol.  iu-8«,  lib.  Moblet  et  Baudr^. 
6  fr. 

Bout.  Cours  de  mécaniqae  et  machines, 
professé  à  l'École  poljtechnique , 
1er  fascicule.  Cinématique,  avec 
atlas  de  30  pi.  in-8«,  S25  p.  Paris, 
lib.  Gauthier- Villars.  10  fr. 

Ce  volume  contient  d'abord  la 
théorie  du  mouvement  d'un  point 
matériel,  d'un  corps  ou  d'un  sys- 
tème solide  ;  ensuite,  la  théorie  des 
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mécaniBintts  ou  éléments  de  machi- 
nés.  ]]  se  distingue  par  la  sayante 
disposiiion  et  coordioation  des  ma- 
tériaux fort  compliqués  dont  se  oom- 
pose  cette  partie  de  la  mécanique. 
C'est  un  livre  indispensable  aux  in- 
génieurs qui  désirent  approfondir 
lenr  science. 

B«arlot.  Esquisse  d'une  étude  sur  les 
variations  de  latitude  et  de  climat 
dans  la  région  française  et  sur  leur 
cours.  In-8,  cbei  Leiber.  2  fr.  9S  c. 

Boatoorlin.  Des  calendriers  Julien  et 
Grégorien.  Brochure  in- 12.  Paris, 
libr.  B.  Dentn. 

Bresse,  cours  de  mécanique  appliquée, 

-  professé  à  l'Ecole  impériale  des  ponts 
et  chaussées. 

l'«  partie  :  Résistance  des  maté- 
riaux et  stabilité  des  constructions. 
In-S,  1859.  8  fr. 

2"  pariie  :  Hydraulique.  In-8°, 
1860. 8  fr. 

3"  partie  :  Calcul  des  moments  de 
flexion  dans  une  poutre  à  plusieurs 
travées  solidaires.  In-8s  1866. 16  fr. 
Paris,  lib.  Gauthier- Villars. 

Carnet  du  mécanicien  de  la  marine  de 
r£tat  et  du  commerce.  —  Recueil  de 
tables,  de  formules  et  de  renseigne- 
ments uouels  et  pratiques;  aide- 
mémoire  suivi  de  tablettes  de  poche 
pour  tous  les  jours  de  Pannée;  r* 
année,  1865;  in-12t  xxviii-152  p. 
Relié,  lib.  Lacroix.  Prix,  5  fr. 

Cazin  (Achille).  Théorie  élémentaire 
des  machines  à  air  chaud,  ln-8*  avec 
blanches  ;  1865. 1  fr.  75  c.  Paris,  lib. 
Gauthier- Vil  lars. 

filiailes.  Traité  des  sections  coniques. 
1>«  partie.  In-8»,  xi-868  p.  Paris,  lib. 
Gauthier-Villar».  9  fr. 

Cemmines  de  Harsllly  (de).  Recher^ 
ches  mathématiques  sur  les  lois  fçn- 
damentales  du  monde  nhysique. 
In-8, 1865. 1  fr.  50  e.  Lib.  Gaothier- 
Villars. 

Gonnalssano*  des  temps  ou  des  mou- 
vements célestes  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs.  Prix  de 
chaque  année  sans  additions.  3  fr. 
50  c;  1866,  avecsdditions  par  M.  De- 
launayet  par  M.  le  duo  de  Luynes 
et  M.  vignes.  6  fr.  60  c.;  1867,  avec 
additions,  6  fr.  60  c. 

On  peut  se  procurer  la  collection 
copiplète,  ou  des  années  séparées  de 
cet  ouvrage,  depuis  1760  jusqu'à 
1867.  Lib.  Gauthier- Villars. 

Dahamel,  membre  de  l'institut.  Des 
méthodes  dans  les  sciences  de  ral- 
sopnement.  in-S,  1855,  lib.  Gauthier* 
mars.  2  fr.  50  0. 


Bspliiard  de  Cotongt*  La  chute  du  ciel, 
ou  les  antiques  météores  planétaires. 
Preuves:  aperças  sur  les  plus  vieilles 
antiquités  et  traditions  du  monde  oc- 
cidental; archéologie  des  pierres  et 
des  monuments  d'origine  inconnue. 
Astronomie,  météorologie,  géologie. 
1  vol.  in*8  de  684  p.  Paris,  lib.  E. 
Fentu.  Paris,  lo  fr. 

Katon  (le  P.).  Traité  d'arithmétique 
théonque  et  pratique,  en  rapport 
arec  les  nouveaux  programmes  iren- 
seignement.  Fort  vol.  in-i2;  %•  édi- 
tion revue  et  corrigée,  1816,  lib. 
Gautfaier-Yillars.  2  fr.  75  e. 

Faton  (le  P.)>  Premiers  éléments  d'a- 
rithmétique à  l'usage  des  classes  in^ 
férienres  de  Grammaire.  In-12, 1865, 
lib.  Gauthier-Villars.  1  fr.  50  c, 

Flnek.  Mécanique  rationnelle,  S*  par- 
tie. La  Mécanique  des  corps.  In-8, 
Paris,  lib.  Tandou  etCie.  6  fr.'  50  c. 

Flammarion.  La  pluralité  .des  mondes 
habités.  Etude  oii  l'on  expose  les  con- 
ditions d'habitabilité  des  terres  cé- 
lestes, au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Paris,  1865,  lib.  aca- 
démique de  Didier  et  Gie.  i  vol.  in-i2. 
Prix,  3  fr.  50  c. 

—  Les  Mondes  imaginaires  ouïes  Mon- 
des réels.  Voyage  pittoresque  dans 
le  ciel,  et  Revue  critique  des  théo- 
ries humaines  scientifiques  et  roma- 
nesques, anciennes  et  modernes,  sur 
les  habitants  des  astres.  Paris,  1865, 
lib.  académique  Didier  et  Gie.  1  vol. 
in-8.  Prix,  7  fr. 

—  Les  Merveilles  célestes.  Lectures  du 
soir.  Ouvrage  illustré  de  30  planches. 
Paris,  186S,  lib.  L.  Hachette  et  Cie.' 

1  vol.  in-18  Jésus.  Prix,  2fr. 
Sirard  (L.  D.),  ir)génieur  civil.  Éléva- 
tion d'eau  de  la  ville  d'Oran.  Grande 
photographie.  5  fr. 

Blrard  (L.  D.).  Force  hydraulique  à 
domicile  (ville  de  Gènes;  Roue-tur- 
bine à  libre  déviation.  Grande  photo- 
graphie. 5fr. 

Girard  (L.  D.).  Sur  l'application  du 
palier  glissant  aux  tourillons  d'un 
volant  de  laminoir  pesant  35000  kilo- 
grammes. In*4,  avec  planches  in- 
plano.  Paris,  lib.  Gauthier- Yillars. 

2  fr.  60. 

Qossard  (A.).  Table  des  carrés  de  l  à 
100  millions.  In-8,  1865,  lib,  Gau- 
thier-Villars. 3  fr. 

Sniobené.  De  l'astronomie  considérée 
au  point  de  vue  de  la  météorologie. 
Broch.  grand  in-8,  lib.  Giraud. 
1  fr,  25  c; 

OnUlemin  (Amédée).'Le  Ciel.  Motions 
d'astronomie  k  l'usage  des  gens  du 
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rooDde  et  de  la  jeanesse.  Ounage 
illustré  de  4o  grandes  plaoches  dont 

12  tirées  en  couleur,  et  de  192  Ti- 
gnettes  insérées  dans  le  texte.  3*  édi- 
tion. Paris,  1866,  lib.  Hacbette  etCie, 
1  fort  Tol.(tr.  in-ft.  Prii,  i5  fr. 

Cette  nouvelle  édition  diffère  des 

iirécédentes  par  d'importants  déye- 
oppemente  qui  ont  été  ajoutés  par 
l'auteur  afin  de  mettre  le  texie  de 
l'ouvrage  au  niveau  des  découvertes 
les  plus  récentes  de  la  science*. 

|lm(G.  A.).  Théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  Première  partie,  2*  édition. 
In-8 grand  rai^in.  avec  planche,  1865. 
Paris,  lib  Gauthier-Villars.  9  fr. 

ItlMl.  Introduction  à  la  géométrie 
supérieure,  ln-8,  8  pi.  Paris,  lib. 
Gauthifr-Villars.  6  fr. 

Jarin  (J.).  Cours  élémentaire  de  scien- 
ces mathématiques ,  physiques  et 
mentniques  appliquées  aux  arts  in- 
dustriels, à  Tusaf^e  des  écoles  impé- 
riales d'arts  et  métiers  et  des  écoles 
professionnelles  comprenant  :  Arith- 
métique, 6"  édition,  ln-8  de  228  p., 
lib.  Lacroix.  9  fr.  SO  c.  —  Notions 
d'Algèbre  et  de  trigonométrie.  In- 8 
de  336  p.  et  planches.  S  fr.  —  Géo- 
métrie descriptive,  3*  édition,  revue 
et  corri(|[ée.  In-8  de  183  p.  et  atlas  de 

13  pi.;  lib.  Lacroix.  6  fr. 
Journal  de  IBoole  inpériato  polyteeli- 

niqne,  publié  par  le  Conseil  d'in- 
struction de  cet  établissseoient.  Qua- 
rante et  unième  cahier.  Vol.  in-% 
avec  7  pi.  et  figures  dans  le  texte  ; 
1865.  10  fr. 

Ce  cahier  contient  t  Mémoire  sur 
la  théorie  des  polyèdres;  par  M.  E. 
Catalan.  —  Recherches  sur  la  repré- 
sentation plane  de  la  surface  du 
globe  terrestre  ;  par  M.  E.  Collignon. 
—  Recherches  analytiques  sur  les 
polygones  semi-réguliers  ;  par  M.  H. 
Pigeon.  —  Théorie  de  la  courbure 
des  lignes  orthogonales  ;  par  M.  F. 
Reech.  —  Mémoire  sur  la  théorie 
des  aurlkces  applicables  sur  une  sur- 
face donnée;  par  M.  0.  Bonnet.  Lib. 
Gaathicr-Villars. 

Journal  do  mafhématlqQoo  pores  ot 
appliçnéos,  publié  par  M.  Joseph 
Liouville.  2«  série,  t.  IX,  année  1864. 
Paris^SO  fr.;  départements,  35  fr.. 
Etranger,  40  fr.  Lib.  Gauthier-Villars. 

Jubé.  Exercices  de  géométrie  analyti- 
que à  l'usage  des  élèves  de  mathé-' 
matiques  spéciales,  ln-8  avec  12  pi. 
gravéesj  librairie  Noblet  et  Baudry. 
4  fr. 

io  Bourg  do  rtpino.  Éléments  d'al- 
gèbre dégagés  des  difttcultés  ordi- 


naires, 3  Toi.  în-8. Paris,  lib.  Leiber. 
14  fr.  SO. 

Lo  Cointo.  AnalTse  des  cartes  appliquée 
aux  courbes  des  deux  premiers  or- 
dres. ln-8  de  404  p.  Bruxelles,  fib. 
Decq.  Prix,  7  fr.  50  C. 

Lo  Gointo.  Solutions  développées  de 
300  problèmes  <ya\  ont  été  proposés 
dans  les  compositions  mathémaciqoes 
pour  l'admission  an  grade  de  bache- 
lier es  sciences  dans  diverses  Facal- 
tés  de  France.  Toulouse.  In-8.  Paris, 
lib.  Gauthier-Villars  6  fr. 

Liais  (E.).  L'Espace  céleste  et  la  Na- 
ture tropicale.  Description  physique 
de  l'univers,  d'après  des  obsenra- 
tioDs  personnelles  faites  dans  lea 
deux  hémisphères,  avec  une  Préface 
de  M.  Babinet.  Illustré  de  nom- 
breuses gravure^,  d'après  les  dessina 
de  Yan'  Dargent.  i  vol.  grand  in-8 
Jésus.  Paris,  libr.  Garnier  frères. 
Prix ,  20  fr. 

Le  livre  de  M.  Liais  est  à  la  fois 
un  livre  sérieux  et  agréable.  Ecrit 
par  un  astronome  de  profession,  il 
réunit  aux  meilleures  données  scien- 
tifiques et  aux  observations  les  plus 
curieuses,  dues  à  l'auteur  lui-même, 
ce  charme  de  style  et  cette  clarté 
d'exposition  sans  lesquels  il  n'est 
point  de  succès  populaire.  M.  Liais, 
ancien  astronome  de  l'Observatoire 
de  Paris,  aujourd'hui  directeur  de 
celui  de  Rio-Jan«iro,  s'est  fait  con- 
naître par  des  travaux  originaux  sur 
l'astronomie,  la  physique,  la  météo- 
rologie ;  il  a  beaucoup  voyagé,  beau- 
coup vu,  et  il  sait  raconter.  L'Espace 
céleste  est  k  la  fois  un  traité  complet 
d'astronomie  et  de  physique  céleste 
et  terrestre.  C'est  en  même  temps  un 
voyage  pittoresque,  illustré  de  des- 
sins et  de  vues  prises  dans  la  nature 
équatoriale;  imprimé -avec  le  pins 
grand  soin;  l'Espace  céleste  forme 
un  très-beau  volume  admirabl^ent 
illustré  par  Yan'  Dargent.  qui  a  ku 
représenter  la  nature  équatoriale 
avec  une  vérité  saisissante 

Lonohampt  (A.).  Recueil  dea  princi- 
paux problèmes  posés  dans  les 'exa- 
mens pour  l'Ecole  polytechnique  et 
pour  l'Ecole  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, ainsi  que  dans  les  con- 
férences des  écoles  préparatoires 
les  plus  importantes  de  Paris,  énon- 
cés et  solutions,  i  vol.  lithographie 
KBind  in- S  sur  Jésus*;  iMS,  8  fr. 
ris,  libr.  Gauthier-Villars. 

Harle  (Maximilien).  Petit  cours  mé- 
thodique de  géométrie  expérim  entale 
en  12  planches  accompagnées  ol  fi- 
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Çires  mobilM  poor  faciliter  IMntd- 
ligeDce  et  U  démonstratioii  des 
principaux  faits  de  la  géométrie 
plane.  Lib.  Larousse  et  Boyer. 

NoaTelles  Annales  de  maihématiques. 
Journal  des  candidats  aux  Ecoles 
peljtechniqùe  et  normale,  rédigé 
par  MM .  Gerono  etProuhet,  2*  série, 
tome  IV;  année  186S. 

Pnx  de  Tabonnement  pour  un 
an  :  Paris,  13  fr.  Départements, 
1%  fr.  Paris,  lib.  Gauibier-Villars. 

Ortolan  (A.  )  et  J.  HoMta. Guide  prati- 
que pour  rétude  du  dessin  linéaire 
et  de  son  apoiication  aux  profes- 
sions industrielles,  i  vol.  lxxvi- 
38%  pages  et  un  allas  de  4i  planches 
doubles,  gravées  par  Erhard.  Lib. 
Eiig.  Lacroix.  S  fr. 

Paul  (de).  Géométrie  élémentaire, 
théorique  et  pratique.  Première  par- 
tie :  Géométrie  plane,  suivie  a'un 
exposé  élémentaire  au  lever  des 
plans  et  de  l'arpentage.  in-i8  sur 
Jésus,  avec  ISI  figures aans le  texte; 
1865.  2  fr.  50.  Paris,  lib.  Gauthier- 
Villars. 

Paul  do  Salat-Robert.  Sur  la  mesure 
des  hauieurs  &  l'aide  du  baromètre. 
Brochures  in-8.  Lib.  Giraud.  Prix, 
i  fr.  25. 

Plantamonr  et  A.  Unoh.  Détermina- 
tion télé|$raphique  de  la  différence 
de  longitude  entre  les  cbservatoires 
de  Genève  et  de  Meucbfttel.  In-% 
avec  4  planches.  Genève,  lib.  Georg. 
188S.  Prix,  7  fr.  50. 

Ponoelet,  membre  de  llnstitut.  Traité 
dts  propiiétés  projectives  des  11- 
gares.  Ouvrage  utile  à  cenx  qui 
s'occupent  des  applications  de  la 
géométrie  descriptive  et  d'opérations 
géométriques  sur  le  terrain.  2«  édi' 
tion,  1805.  2  beaux  volumes  in-% 
d'environ  %oo  pages  chacun,  avec 
de  nombreuses  planches  giavées  sur 
cuivre.  40  tr.  Paris,  lih.  Gauthier- 
Villars. 

Qnetelot.  Annuaire  de  l'Observatoire 
royal  de  Bruxelles.  3i«  année;  I86S. 
In- 18  de  342  pages.  Lib.  Decq. 
Prix,  1  fr.  50. 

—  Histoire  des  acien  ces  mathématiques 
et  physiques  chez  les  Belges,  ln'8 
de  479  pages.  Lib.  Decq.  Prix,  6  fr.  ■ 

Qatatlao-Soila.  Théorie  et  pratique 
de  ia  lègle  à  calcul.  Traduit  de  l'ita- 
lien par  Monteflore  Levi.  In- 12.  Lib. 
Noblet  et  Baudry.  Cartonné,  3  fr.  50. 

Réial.  Traité  éléroenlaire  de  mécani- 
que céleste.  In-8.  Paris,  imp.  et  lib. 
Gauthier-Villars.  8  fr. 

lonolié  (Eugène)  et  do  GomboroQsso 


(Cbarleo).  Traité  de  géométrie  élé- 
menuire,  oonf  qrme  aux  programmes 
officiels;  1866. 
!'•  partie  t  Géométrie  plane.  4  fr. 
2«  partie  ;  Géométrie  de  l'espace  et 
courbes  usuelles.  6  fr.  Paris,  lib. 
Gauthier-Villars. 

On  ne  saurait  trop  recommander 
ce  traité  de  géométrie  dû  à  deux  de 
nos  professeurs  les  pins  distingués. 
Tout  en  suivant  strictement  les  pro- 
grammes dans  ce  qu'ils  ont  d'obli- 
gatoire, les  auteurs  vont  au  delà  et 
essayent  de  les  compléter.  Des  ap- 
I>endices  sont  consacrés  k  l'exposi- 
tion des  nouvelles  méthodes,  magoi-' 
dques  découvertes  de  la  géométrie 
nioderne,  qui  n'ont  pas  encore  pé- 
nétré dans  l'enseignement.  L'élève 
lira  ces  additions  sans  se  préoccu- 
per de  la  nécessité  de  retenir  im- 
médiatement tous  les.  détails.  Il  y 
(misera  une  profonde  admiration  pour 
a  géométrie  y  dont  les  limites  lui 
paraîtront  infinies,  et  un  goût  de 
spéculations  mathématiques  qui  don- 
nera à  son  esprit  plus  de  rectitude. 
Les  auteurs  ont  cherché  à  élucider 
autant  que  possible  toutes  les  ques- 
tions délicates  ou  fondamentales  ; 
sous  ce  rapport,  leur  ouvrage  peut 
être  considéré  comme  un  modèle 
du  genre. 

Koian.  Leçons  de  géométrie  élémen- 
taire. In- 18  Jésus,  viii-262  pages  et 
atlas.  Bibliothèque  des  professions 
industrielles  et  agricoles.  Série  A, 
n*  3.  Lib.  Lacroix.  5  fr. 

Serret  (J.  A.),  membre  de  l'Institut. 
Eléments  d'arithmétique,  à  l'usaffe 
des  candidats  au  baccalauréat  es 
sciences  et  aux  écules  spéciales. 
4«edition,  revue  et  augmentée.  In-8  ; 
1864.  5  fr.  Paris,  lib.  Gaothier-Vil- 
lars. 

Tarnior.  Livret  explicatif  des  tableaux 
du  système  métrique,  ln-8, 173  p.  et 
8  ub.eaux.  Parie,  lib.  L.  Hachette  et 
Cie.  Le  livret,  2  fr.  Les  tableaux, 
4  fr. 

Tarnior  et  Bos.  Solutions  raison  nées 
<fes   problèmes   d'aiithmétique,    à 
l'usage  des   commençants.  In-12,    « 
41%  p.  Paris,  lib.  L.  Hachette  et  Cie. 
3fr. 

Troneisart.  Galilée,  sa  mission  scien- 
tifique, (a  vie  et  son  procès,  i  vol. 
in-8,  Paris,  lib.  Leiber.  2  fr. 

YioiUe  (J.),  inspecteur  général  do 
l'instruction  publique.  Eléments  de 
mécanique,  rédigés  conformément 
an  programme  4ïn  noaveaa  plan 
d'études  dos  lycées,  itol.  inr8,aTec 
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lU  Èganê  dtBS  le  texte;  I8«6. 
4  fr.  S9.  Paris,  lib.  6«QtfatoT-yil^ 

Urs. 

Le  plan  d'études  des  lycées  pour 
l'année  scolaire  1S9S-18M  recons- 
titue l'enseignement  des  éléments  de 
mécanique,  oui  avait  subi,  depuis 
1869,  des  moaifteations  profondes  et 
peu  heureuses;  on  a  fini  par  aban- 
donner les  errements  nouveaux  en 
voyant  qu'ils  entraînaient  de  nom- 


bran  ineonvénients.  Le  plan  déftnitif 
de  186S  répond  enfin  aux  besoins  des 
écoles  spéciales,  et  c'est  conformé- 
ment à  ce  pian  que  M.  Vieille  a  ré- 
digé ses  leçons.  La  statistigue  y  re- 
prend la  place  qui  loi  convient;  elle 
est  suivie  des  éléments  de  cinéma- 
tique et  de  dynsmique.  On  trouvera, 
dans  ces  leçons,  les  principes  de  la 
science  exposés  avec  autant  d'élé- 
vation  que  de  méthode. 


Physique. — Chimie.  —  Sciences  naturelles.  —  Ethnographie. 


Arehiao  (D*).  Paléontologie  stratigra- 
ptaique.  De  la  faune  quaternaire  :  le- 
çons faites  an  Muséum  d'histoire 
naturelle,  v  vol.  in-8.  Paris*  chez 
Germer  BaiUière. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
snr  le  mérite  de  ces  leçons  qui,  loin 
d'être  la  simple  reproduction  d'un 
cours  oral,  ont  été  élaborées  avec 
soin  pour  l'impression  ,  avec  une 
irrande  préoccupation  de  la  forme 
littéraire.  Remplies  de  vues  nouvelles 
et  originales,  d'aperçus  frappants  et 
de  développements  très-intéressants^ 
les  Leçons  de  M.  d'Archiac  ne  s'a- 
dressent pas  seuiement  aux  paléon- 
tologistes, mais  encore  aux  gens  du 
monde ,  habitués  à  une  lecture  sé- 
rieuse. 
Andenit  (Edmond).  L'Herbier  des  de- 
moiselles ou  Traité  complet  de  la  bo- 
tanique présentée  sous  une  forme 
nouvelle  et  spéciale;  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  corrigée  par  le  doc- 
teur Hœfer,  1  vol.  lnHi8.  Paris,  libr. 
académique  de  Didier. 

Cet  ouvrage,  ill  ustré  de  230  figures 
dans  le  texte,  contient:  i*  la  descrip- 
tion, les  usages  naturels  et  les  har- 
monies des  diverses  parties  des 
plantes,  la  manière  de  greffer  les 
arbustes  et  les  classifications  botani- 
ques; S*  l'exposé  des  plantes  les 
plus  utiles;  leurs  usages  dans  les 
arts  et  l'économie  domestique,  et 
les  principaux  souvenirs  qui  y  sont 
attachés;  3»  les  règles  pour  her- 
boriser ,  une  petite  flore  simple  et 
facile  pour  aider  à  découvrir  le  nom 


des  plantes,  la  disposition  d'un  her- 
bier, etc. 

Bède.  Résumé  du  cours  de  physique 
professé  à  l'Université  de  Liège. 
S*  édition,  i  vol.  in-8  avec  planches. 
Lib.  Nobtet  et  Baudry.  6  fr. 

Beraard  (Claude).  Leçons  sur  les  pro- 
priétés des  tissus  vnrants  faites  à  la 
Sorbonne.  i  vol.  in-8  avec  90  gra- 
vures d%ns  le  texte.  Paris,  chez. 
J.  B.  Baillière. 

BeallUer  (Pr.).  Du  plaisir  et  de  la 
douleur.  1  vol.  in-i8,  chez  Germer- 
Baillière. 

Boiimiiiiiat.  Malacologie  de  l'Algérie, 
ouhisioire  naturelle  des  animaux 
mollusques,  terrestres  et  fluviatiles, 
recueillis  jusqu'à  ce  )our  dans  nos 
possessions  du  nord  de  l'Afrique. 
5*  fascicule.  In-fol.,  cxlt-)S2  pages 
et  10  planches.  Paris,  lib.  Gnalla- 
mel  afné.  20  fr. 
Sera  complet  en  6  fascicules. 
On  trouve  dans  ce  magnifique  ou- 
vrage l'histoire  complète  des  animaux 
mollusques  qui  vivent  sur  les  chaî- 
nes de  montagnes  de  l'Algérie,  sur 
l'emplacement  des  anciens  lacs  in- 
térieurs. M.  Bourguignat  y  pose  les 
bases  d'une  nouvelle  nranche  de  la 
science,  la  malaco-dtatigraphie,  qui 
permet,  par  l'étude  des  caractères  de 
certains  êtres,  de  recoosiniire  les 
reliefs  d'un  pays,  d'assigner  ses  li- 
mites et  d'amrmer  que  là  se  trouvait 
un  lac.  ici  une  mer,  ici  une  tle,  etc. 
Avee  les  mollusques  vivants,  on 
peut  ainsi  faire  pcmr  Tépoque  ac- 
tuelle ce  que  les  paléentologistes  ont 
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ftU  |MMir  les  oféfttioiis  aDtérieures. 
L'«aféinr  appllqne  ees  principes  au 
Bol  do  nord  de  rAfrique.  Il  a  apporté 
les  Boios  les  pins  minutieux  aa  dis- 
eemement  des  espèces,  et  la  plus 
(^aode  attention  b  la  valeur  rela- 
tive des  caractères,  et  il  s'est  ap- 
pliqué à  décrire  aussi  exactement 
que  possible  leurs  signes  distioc- 
tifs.  De  plus  M.  Bourguignat  a  mis 
une  grande  sollicitude  a  surveil- 
ler la  représentation  des  espèces 
par  la  gravure,  qui  avait  été  confiée 
à  des  artistes  de  talent,  MM.  Levas- 
seur  et  Arnonid.  Les  planches  qui 
représentent  les  coquilles  de  l'Algérie 
sont  d'une  exécution  splendide. 

La  Malacologie  de  l'Algérie,  éditée 
avec  le  plus  grand  luxe,  dans  le  for- 
mat de  i'Ex^oration  scientifique  de 
l'Algérie,  forme  2  volumes,  dont  le 
premier  contient  5S  feuilles  de  texte 
renfermant  les  synonyniies,  les  des- 
criptions latines  et  françaises  de 
144  espèces,  avec  32  planches  litho- 
grapbiées  représentant  864  figures  ; 
le  second  volume  contient  les  des- 
criptions de  plur  de  160  espèces  re- 
présentées sur  22  planches  lithogra- 
phiées,  noires  ou  coloriées. 
Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  120  fr. 
M.  Bourguignat  prépare  en  ce  mo> 
raentla  publication  d'une  Malacologie 
de  la  Syrie. 

Blanohère  (H.  de  la).  Répertoire  en- 
cyclopédique de  photographie,  con- 
tenant tout  ce  qui  a  paru  et  parait 
en  France  et  à  l'étranger  depuis  la 
découverte  par  Niepce  et  Daguerre, 
de  Tan  d'imprimer  au  moyen  de  la 
lumière,  et  lea  notions  de  chimie, 
phytiqueet  perapectWe  qui  s'y  rap- 
portent. «Partie  non  périodique. 
9  vol.  in-«,  ensemble  loeo  pages. 
Nombreux  bois  dans  le  texte.  Par- 
tie périodique,  i  vol.  in-<S.  Les 
trots  volumts,  18  fr.  Lib.  Bug.  La- 
croixv 

Blavier  (E.  E.}.  lifoavean  traité  de 
télégraphie  électrique.  Cours  théo- 
rique «t  pratique,  t  fort  vol.  in-8, 
900  pages  ;  le  texte  accompagné  de 
soo  figures  gravées  par  Pégard. 
Lib.  Bug.  Lacroix.  20  fr. 

Bosditr.  Des  champignons,  au  point 
de  vue  de  leurs  caraetère»  usuels, 
chimiques  et  toxicologiquea.  Mé- 
moire couronné  par  l'Académie  im- 
périale de  médecine  de  Paris  (prix 
Orfila),  avee  deux  planches  litho- 
graphiées.  i  vol.  in-8  de  iso  pages. 
Lib  J.  B.  Baillière.  3  fr.  SO. 

HrMttlot  M  HtflUot.  Epoques  antédi- 


hivionne  ot  eelttone  eu  Folton. 
Topographie  technolegiquo.  Avee  50 

f blanches  in-4,  grandeur  naturelle. 
n-8,  viTi-320  pages  Paris,  Dumou- 
lin. 10  fr. 

BniD  (Jacques).  Moyens  pratiques  de 
reconnatire  et  de  corriger  les  ft'audes 
•t  les  nraladies  du  vin,  suivi  d'un 
traité  d'analyse  chimique  de  tous 
les  vins,  i  vol.  avec  de  nombreux 
tableaux.  Lib.  Eug.  Lacroix.  Prix  , 
3  ftr. 

Brayssel  (Van).  Histoire  d*un  aquar- 
rium  et  de  ses  habitants,  l  vol.  gr. 
in-8.  Paris,  lib.  de  J.  Hetzel.  Prix  , 
6fr. 

Cet  ouvrsge  est  orné  d'un  grand 
nombre  de  dessins  de  M.  Riou, 
d'après  Léon  Becker,  imprimés  en 
couleur  par  Silbermann,  et  repré- 
sentant les  insectes  qui  se  jouent  à 
la  surface  des  eaux,  ainsi  que  les 
poissons  et  les  mollusques  qui  en 
peuplent  le  fond.  Il  traite  de  l'orga- 
nisation sociale  des  communautés 
aquitiques;il  raconte  les  scènes  de 
la  vie  privée  des  poissons  et  les 
événements  du"  monde  des  larves, 
Ole.  C'est  un  livre  destiné  à  là  jeu- 
nesse et  aux  gens  du  monde. 

BnUetlB  de  la  Société  ornitliologlflao. 
Vol.  I.  Première  partie.  Grand  in-8 
avec  S  planches.  *  Genève  ,  George, 
1865.  Prix,  S  fr. 

Claparède(Bd.).  Glannres  zootomiques 
parmi  les  Annélides  de  Port-Vendres 
(Pyrénées-Orientales;.  8  planches. 
Genève,  lib.  Georg;  i865.  In-4. 
»fr. 

Darwin  (Gh.).  De  l'origine  des  espèces 
par  sélection  naturelle,  ou  des  lois  de 
transformation  dès  êtres  organisés. 
Traduit  en  français  par  Clémence 
Royer,  avec  une  préface  et  des  notes 
du  traducteur.  V  édit.  l  vol.  in-8 
de  682  pages,  y  fr.  SO  c,  libr.  Victor 

'    Masson  et  fils. 

Ce  livre  célèbre  contient  l'exposé 
de  la  théorie  nouvelle  d'après  laquelle 
les  espèces  prennent  nsissance  par 
une  sorte  d'élection  oh  le  faible  périt 
et  le  fort  domine.  C'estceque  M.  Dar- 
win appelle  le  combat  pour  la  vie 
ou  la  concurrence  vitale.  Il  résulte- 
rait de  cette  théorie,  renouvelée  de 
Lamark,  que  tous  les  caractères  qui 
distinguent  le  plus  essentiellement 
Thomme  de  la  brute,  ont  été  acquis 
lentement  et  progressivement  par 
une  longue  série  de  variétés,  de  plus 
en  plus -humaines,  qui  se  sont  snp- 
pUntées  les  unes  les  autres ,  sur 
l'étroite  surface  de  notre  sol  < 
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péen.Toot  en  repoosmit  cette  théo- 
rie, nous  recomnandoBB  la  lecture 
de  l'ouTiiKe  de  M.  Darwin  à  cause 
des  Tues  fécondes  et  des  aperçus  in- 
génieux dont  il  est  rempli. 

DoMet.  Cours  de  chimie  inorganique 
d'après  la  théorie  typique  de  M.  Ger- 
hardt,  t.  1,  in-s  de  S3i  p.  et  %  pi., 
lib.  Deoq.  3  fr. 

Sebnij.  Cours  élémentaire  de  chimie 
avec  nombreuses  fleures  intercalées 
dans  le  texte.  V  éaiiion.  i  fort^ol. 
in-S  de  866  pages.  Paris,  186S.  Lib. 
Danod.  Prix,  T  tr. 

Dans  cette  seconde  édition  l'excel- 
lent traité  de  chimie  de  M .  Debray  a 
reçu  d'importantes  additions  rela- 
tives  à  l'ozone,  à  la  dissociation  des 
corpi,  etc.  Il  est  donc  tout  à  fait  au 
niveau  de  la  science  actuelle. 

DdllfOM-âMsèt.  Matériaux  pourTétode 
desglacitrs.  7  vol.  gr.  in -8,  allas  in- 
folio; lib.  Savy.  120  fr. 

Ces  magnifiques  Tolumes  sont  con- 
sacrés à  U  reproduction  complète  ou 
partielle  de  tout  ce  qui  a  été  publié 
d'important  sur  les  glaciers.  L'auteur 
lui-même  a  contribué  puissamment 
à  éclsircir  plusieurs  questions  jqni 
se  rattachent  à  réiude  des  glaciers. 
On  oonnstt  les  sacrifices  qu'il  a  faits 
à  ravancement  de  cette  partie  de  la 
sciei^ce.  Ses  McUériaux  pour  l'Etude 
des  glaciers  sont  un  Téntable  monu- 
ment de  bibliothèque,  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  pré- 
cieux ;  ils  seront  néceshsirement  con- 
sultés par  tous  ceux  qui  voudront  ac- 
auérir  une  connaissance  spprofondie 
usoiet. 

Bdwarof.  Leçons  sur  la  physiologie  et 


l'anatomie  comparée  de  l'homme  et 
des  animaux,  faites  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  par  H.  Milne-Bd- 
wards.  T.  VIII,  V  partie.  Nutrition. 
In-8,  Paris,  librairie  V.  Masson  et 
fils.  Chaque  vol.,  8  fr. 

L'ouvrage  comprendra  9  à  lo  vol., 
et  continuera  à  paraître  par  demi- 
volume,  de  sii  mois  en  six  mois. 
Figuier  (Louis/,  vies  des  savants  il- 
liisires  depuis  Tantiquité  jusqu'au 
dix-neuvième  siècle,  avec  l'apprécia- 
tion sommaire  de  leurs  travaux 
fsavanu  de  l'antiquité),  i  vol.  iii-8 
de  %68  p.  et  88  figures.  Paris,  1865. 
Lib.  iniernationsle  de  Lscroix,  Ver- 
beckhoven  et  C*.  Prix,  lO  fr.,  bro- 
ché. 

Ce  volume  contient,  outre  un  7a- 
bUau  de  féiat  des  sciences  pendant 
la  période  antélUstorique^  les  biogra- 
phies de  Thaïes,  Pytbagore,  Platon, 


AriBloie,  ffifnocmle,  Théophftste, 
Archimède,  Budide,  Apolloniua, 
Hipparque,  Pline,  Diosooride,  Ga- 
lion, Ptoléméeet  l'Ecole  d'Alexandrie. 
Notre  nouvel  ouvrage  résume  une 
foule  de  travaux  de  ut  critique  et  de 
l'érudition  modernes,  sur  les  savants 
de  l'antiquité.  C'est  une  véritable 
histoire  de  la  sdenoe  par  la  biogra- 
phie de  ses  créateurs. 

—  La  vie  et  les  mœurs  des  animaux 
(zoophytes  et  mollusques),  i  vol. 
in-8  de  500  pages,  illustré  de  385  fi- 
gures dessinées  d'après  les  plus 
beaux  échantillons  du  Muséum  d  his- 
toire naturelle,  et  des  principales 
collections  de  Paris.  Paris,  1866. 
Lib.  de  L.  Hachette. 

Ce  volume  fait  suite  à  notre  J7t>- 
toire  des  plantes.  11  est  basé  sur  les 
rechercties  de  nos  savants  français 
le^las  estimés.  Nous  nous  sommes 
attaché  à  simplifier  notre  sujet  sans 
jamais  sacrifier  l'exactitude  scienti- 
fique. Nous  avons  cherché  à  être  tou- 
jours clair  sans  rien  oublier  d'es- 
sentiel. 

FlMVtBi.  De  l'unité  de  composition  et 
du  débat  entre  Cuviër  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  1  vol.  in-i8  jésns. 
Paris,  lib.  Garnier  frères. 

F0Bviell6  (de).  L'Homme  fossile,  étnde 
de  philosophie  zoologique,  ln-8,  xv- 
9%  p.  Paris,  lib.  J.  B.  Baillière  et  fils, 
2  fr.  50  c.    • 

—  Les  Merveilles  du  monde  ioTisible. 
Ouvrage  illusbré  de  115  vignettes. 
1  vol.  in-i8  Jésus,  Paris,  lib.  Ha- 
chette et  Cie.  Prix,  2  fr. 

Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  merveilles,  contient 
d'intéressantes  notions  sur  le  mi- 
croscope, les  cristaux,  les  infusions, 
i'organisations  des  petits  insectes, 
etc.,  en  un  mot,  sur  tout  ce  oui  n'est 
pas  directement  visible  à  rœil  nu. 
L'auteur  s'est  attaché  surtout  à 
ftiire  ressortir  les  applications  pra- 
tiques du  microscope 
FrOMikii»  (Remigius).  Traité  d'analyse 
chimique  qualitative  ou  Traité  des 
opérations  chimiques,  des  réactifs 
et  de  leur  action  sur  les  corps  les 
plus  répaodus,suivi  d'un  procédé  sys- 
téoiatiqne  d'analyse  appliquée  aux 
corps  le  plus  fréquemment  employés 
en  pharmacie  et  dans  les  arts.  Paris, 
1865,  1  vol.  gr.  in-18  avec  fig.  dans 
le  texte  et  un  spectre  solaire  colorié  ; 
lib.  Savy.  6  fr. 

Le  nom  de  M.  Fresenina  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  néeessaire  d'in- 
sister id  sur  l'impoitanoe  de  son 
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Traité  d'ftnalyée.  Lm  procédés  qu'il 
y  développe  doivent  dire  recotomtn- 
dés  à  tous  ceux  qui  veulent  s'hahiiuer 
aux  analyses  de  chimie  minérale, 
ainsi  qu'aux  médecins,  pharmaciens, 
etc.  M.  Forihomme,  professeur  de 
physique  k  Nan<'.y,  a  iraduii  cet  ou- 
vrage sons  les  yeux  de  l'auteur. 

fitrard  (Maurice),  l  es  Métamurphoses 
des  insectes.  Ouvrage  illustré  de  280 
vignettes.  Un  vok.  iu-18  jésuH.  Paris, 
1865,  lib.  L.  Har.bette  et  Cie.  Prix, 
2fr. 

Ce  livre,  utile  et  agréable  à  lire, 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  mer- 
veilles, publiée  par  la  maison  Ha- 
chette. 

Brandean  (L.)  et  Troost  (L.).  Traité 
pratique  d'analyse  chimique,  par 
P.  Wœhler,  professeur  de  chimie  à 
l'Université  de  Gœttingue,  asHodé 
étranger  derinsiitnl  de  KrAnce.  Édi- 
tien  française,  publiée  avec  le  con- 
cours deTanteur.  i  vol.  in-i8  Jésus, 
avec  78  figures  dans  le  text*^  et  uoe 
plaDChe;  1866.  Pans,  lib.  (iauthier- 
Villars.  %  fr.  &o  c. 

6ratiol«t.   De  la  physionomie  et  des 

-  mouvements  d'ex prohsion,  par  Pierre 
Gratiolet ,  suivi  d'une  notice  sur  sa 
vie  et  ses  itavaux,  et  de  la  nomen- 
clature de  ses  ouvrages,  par  Louis 
Grandeau.  In-i8  jésu8,vi-442p.  Puris, 
lib.  Hetzel,  3  fr.  50  c.    • 

Brenler.  Flore  de  la  chaîne  juras- 
sique, i'«  partie.  Dicotylées.  Dialypé- 
taies.  In-8,  351  p.  Paris,  libr.  s  fr. 

Le  tome  II,  qui  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  terniinera  le  pre- 
mier suppléojen ta  la  F/or0  de  France, 
de  MM.  Grenier  et  Godron.  3  vol.  in-s, 

Hoftnann  (A.  W.).  chimie  moléculaire: 
sur  la  force  de  combinaison  des  ato- 
mes. Leçon  faite  à  rinKtitution 
Royale,  sous  la  présidence  de  S.  A.  R. 
le  prince  de  Galles,  traduit  de  Tanalais, 
avec  addition  d'un  aperçu  rapide  de 
philosophie  chimique^  jûr  M.  l'ubbé 
Moigno.  1  vol.  in-18  jesus,  avec  de 
nombreuses  figures  dans  le  texte. 
Libr.  Giraud.  1  fr.  25  c. 

Hae.  Le  vrai  et  le  faux  magnétisme. 
In-8,  chez  Germer-Baillière. 

KnmbertXG.).  Essai  sur  les  Myriapones 
de  Ceylan.  In-4,  avec  5  planches.  Ge- 
nève^  libr.  Geur^.  1865.  7  fr.  50  c. 

Jahrlmcb  des  Scliweizer  Alpenklnb 
(Ascensions  des  moulu gnes,  mémoi- 
res scientifiques  sur  les  Alpes).  Car- 
tes, vues,. etc. T.  il.  Jahrgang,  186S. 
Bàle  et  Genève.  Libr.  Georg. 

Jaadel  (Aug.).  La  Botanique  sans  maî- 


tre ou  Étude  des  fleurs  et  des  plan- 
tes champêtres  de  Tintérieur  de  la 
France,  de  leurs  propriétés  et  de  leurs 
usages  en  médecine,  dans  les  arts  et 
dans  l'économie  domestique,  par  la 
méthode  Dubois,  2*  édit.  'aris,  1S65, 
1  vol.  in-18,  3  fr.,  libr.  Savy. 
Lambert.  Nouveaux  éléments  d'his- 
toire nature  le,  à  l'uoage  des  lycées, 
des  candidats  au  baccalauréat  es 
scieoces.  3  vol.  in-18,  avec  44o  grav. 
dans  le  texte.  7  fr.  50. 

—  Géologie.  1  vol.  in-i8  de  24o  pages, 
avec  138  grav.  dans  le  texte. 

—  Botanique.  1  vol.  in-i8,  avec  202  gr. 
dans  le  texte. 

—  Zoologie.  Paris.  1865.  1  vol.  io-8, 
avec  100  i^rav.  dans  le  texte. 

Chaque  volumes  se  vend  néparé- 
ment  2  fr.  50. 
Libr.  Savy. 

Lavolslen  OKuvres  de  Lavoisier  pu- 
bliées parles  soinsdeSon  Bxc.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des 

.  cultes.  T.  Ili.  Mémoires  et  rapports 
sur  divers  sujets  de  chimie  et  de  phy- 
sique pures  ou  appliquées  à  l'histoire 
naturelle  générale  et  à  l'hygiène  pu- 
blique. In-«,  XI- 709  p.,  port,  et  12 
pi.  Paris.  Imp.  impériale.  12  fr. 

Lemoine  (Albert).  De  la  phyoiouomie 
et  de  la  parole.  1  vol.  in-8,  cbes 
Germer- Baillière. 

Liais.  Explorations  scientifiques  au 
Brésil.  Hydrographie  du  haut  San- 
Francisco  et  du  Kio  das  Yelhas.  Ou- 
vrage accompagné  de  cartes.  In-folio 
à'icol., 33 p.etQOpl.  Paris,  jibr.  Gar- 
nier  frères.  35  (t. 

Longet.  Mouvement  circulaire  de  hà 
matière  dans  »les  trois  règnes, 
grands  tableaux  de  physiolngie. 
1  vol.  in-4 ,  chez  Cermer-Bailliëre. 

Loriol  «t  Jaocard.  Étude  géologique  et 
paléontologiqoe  de  la  formation  d'eau 
douce  infracrétacée  du  Jura,  et  en 
particulier  de  Villers-le-Lac,  avec  3 

{»ianches.  Genève,  1865,  tiré  à  .«io  ex., 
ibr.  Gedrg.  8  fr. 

Lacas  (H.).  Htstoire  naturelle  des  Lépi- 
doptères d'Europe.  1  beau  volume 
grand  i  n-8.  avec  80  planches  coloriées 
rei^réscntant  plus  de  400  sujets.  25  fr. 

Maoé.  Hisuàre  d'une  bouchée  de  pain. 
Illustrations  pkr  L.  Froelicb.  Un  vol. 
in-8«.  Parie,  lib.  J.  Hetzel.  Prix,  6  fr. 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  adopté  par  la 
commission  des  livres  de  prix  et  par 
les  bibliothèques  scolaires,  est  écrit 
dans  un  style  simple  et  charmant,  et 
est  d'ailleurs  assez  connu  pour  que 
nous  puissions  nous  dispenser  din- 
siater  plus  longuement  sur  son  mérite. 

X— 33 
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HHWf .  Ètaàé  4c  t>by«ak>pM  sur 
les  OÊmcàèrm  graphique*  des  bat- 
tements de  ccBnr.  i  toI.  in-t,  <Aiez 
Oermer-Baillière. 

■alita  (Charles).  »■  SpMiberg  m  Sa- 
hara, élapet  d'un  nauimUate  an  Spitz- 
berg,  eo  Laponie,  en  ficosee,  en 
SaUse,  eo  France,  en  Italie,  en 
Orient,  en  &kTP^  ^  <»  kXgéne, 
1  Yol.  in-8  de  700  p.,  libr.  J.  B.  Bail- 
lière.  8  fr. 

Cet  ouTrage  est  le  réeiimé  dea  re- 
cherches enireprises  par  le  «avant 
auteur  dnraiît  aea  pérégrinaiioasdans 
les  régions  pe4aires  et  sons  le  soleil 
dea  tropiques.  Ce  sont  des  matériaux 
catrémesfieiit  importanu  pour  la  phy- 
sique d«  globe.  On  y  renooxitre  des 
études  de  géographie  botanique,  de 
méiéorologie,  de  géologie ,  de  |âiy- 
sique,  etc.,  qui,  maigre  leur  forme 
populaire,  sont  cependant  des  tra- 
Taaz  d'une  grande  purtée  sdentifi- 
qae.  I^es  glaciers  ont  été  plus  parti- 
eiriièrement  l'objet  des  études  et  des 
^ysgesde  M.  Martine  depuis  vingt- 
cinq  ans.  La  question  de  leur  ancienne 
«xtension  Ta  occupé  autaot  que  leurs 
phénomènes  actuels.  On  trouvera 
dans  son  livre,  sur  ce  point,  les  dé- 
veloppemenu  les  plus  intéresaanu. 

Mmnrfm  ^îéogvaphie  phjsiqae,  traduc- 
tion de  Zurcher  et  MargoUé.  i  voL 
avec  carte,  chez  Hetzel.  8  fr^ 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque 4'éducation  et  de  récréa- 
tion éditée  par  te  msâson  Heizel.€''«st 
le  résumé  des  importanu  travaux  du 
{commandant  Maury  qui,  chassé  des 
Btats-Unis  par  la  guerre,  est  venu 
chercher  un  asile  en  Europe.  Riche 
ep faits  curieux,  en  de&ciiptkMis  pit- 
toresques, ce  livre  mériiait  de  trou- 
ver des  uradooteurs  aussi  distingués 
que  im.  Ittroheret  MargoUé. Il  donne 
une  idée  des  nombreuses  recherches 
et  des  docunnenis  importanis  que 
renferme  Touvrage original  de  Maury. 
Mais  il  faut  remonter  i  Pœavre  de 
)?aulenrpour  l'apprécidr.  l.e  petit  «<^ 
Inme  publié  par  MM.  Zurcher  et  Mar- 
goUé n'est  qu'une  sorte  d'extrait, 
UB  résumé  trop  soceinot,  de  la  GéO" 
graphie  pftyiqiiê  de  Maury  qui  a  ea 
<I6  si  nonibri  uses  éditions  en  Améri- 
que et  en  Angieiene. 

Heiiil«r  (Viuoc).  Sôeoce  et  démo- 
cratie. 1  voL  in-if ,  chei  Gemer- 
Bailltère. 

—  La  science  et  les  suvania  en  M6S 
(l*r  semeatre).  1   vol.  fto-^18,  ehex 

*  flerroer-Baillière. 

—  La  soienee  et  les  tavancs  en  H«5 


<8«  semestne).  i  vol.  te-iq,  chei  Ger- 
mer-Baillière. 

Wég».  Télégraphie  éleetrique  on  ¥ade 
nucmn  pntiqae  à  l'usage  des  em- 
ployéa  des  lignes  télégT»phM|ue«, 
suivi  do  programme  des  connaissan- 
ces exigées  pour  être  admis  an  sur- 
nu  mérailat  dans  l'administration  des 
lignes  télégraphiques.  1  vol.,  148  p., 
uvec  4t  ûg.  dan«  le  texte,  libr.  Sug. 
Lacroix.  Bibliothèque  deti  proféeuions 
indostrietles  et  agricoles,  série  B, 
D»  4.  2  fr. 

■olesclMtt.  La  Circulation  de  la  vie, 
leiti«8  sur  la  phyt^iolojKie,  en  réponse 
aux  Lettres  sur  la  chimie,  de  Liebig, 
traduit  de  rallemand  par  É.-CêBelles. 
S  vol.  in -18  Jésus.  Paris,  lib.€emer- 
Baillière.  5  fr. 

Xerel.  Traité  des  champignons  au 
point  de  vue  botani<)ue  alimentaire 
«C  tokicologiqoe,  orné  de  lOO  ftgnres. 
1  vol.  in-18,  chez  Germer-Baiilière. 

■otoamt  et  Rey.  Histoire  naturelle  des 
Coléoptères  de  France,  in-8^  42k 
p.  et  io  pi.  Paris,  lib.  Savy.  14  fr. 

Histoiie  naturelle  des  Punaises  de 
France.  Paris,  1865. 1  vol.  grand  in-«, 
bb.  Savy.  4  fr. 

Vufuet.  Principes  de  éhimiefondée^'eur 
les  théories  modernes.  Paris,  lib. 
Savy.  i  vol.  ln-18  de  700  pages,  avec 
Bgures  dans  le  texte.  <  fr. 

—  Nouveaux  Mémoires  de  kt  Sodé^é 
helvétique  des  sciences  naturelles, 
vol.  XXI;  ou  y  décade,  vot.  I,  in-8, 
avec  il  plapeties.  Bàle  et  Genève. 
Libr.  Georg. 

Ooolifr  (W.  A.).  Pétrifications  renar- 

Îuables  des  Alpes  staisses;  1)  Cépha- 
)podes,  «  parties  avec  64  phmca^s, 
in-4.  Zurich  et  Genève,  i8$7-66.  |jI^. 
Georg.  Sî  îir. 

S)  Brachiopodes.  «o  pL  (poMM  à 
t«0  exempl.).  In-4.  2S  fr. 

3)  Synopsis  des  ftchinodermes  fss- 
^le«  des  Alpes  suissen,  avec  S6  pi. 
Genève,  I86S.  in-4.  4o  tt. 
Tiré  à  100  exemplaires  senlenpnt. 
Orblgay  (Gh.  d*).  lableau  chronolo- 
gftfUtt  des  divers  terrains  ou  systè- 
mes de  couches  connuts  de  récorQp 
terrestre,  prétsenunt  les  princip^os 
êtres  orgauisés  qui  ont  vécu  ata  di- 
verses époques  géologiques,  1  (euHto 
*}ésiis  coloriée,  2  fr. 
»  Coupe  figurative  de  la  structure  dp 
l'écoree  terrestre  avec  indications  et 
%urait  dea  principaux   fossiles  ea- 
rsotériftttqués    des    divers  -^ 


f  f «bille  grand-aigle,  avec  189  tg- 
de  fossiles  dessinéee  par  Ch..  ujteer. 
Libr.  fiavy.  6  ff . 
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PtftaiiM  et  Frény.  Tnilé  4e  di4n<e 
générale^  «Aalytique,  industrielle  et 
agricole.  3*  édiiion  entièrement  ré-> 
fondae,  avec  nombreuses  fignres. 
Cette  édition  comprend  7  vol.  grand 
in-S,  cnmpactes.  I^s  tomes  I  A  lil 

•  sont  consacrés  à  la  chimie  inorga- 
Diiioe,  et  les  tomes  IV  à  YI  à  la  chi- 
mie organique.  Le  tome  111  est  publié 
en  2  pat-ties.  Prix  de  l'ouvruge,  au- 
jnard'bui  compler,  lOO  fr.  Paris,  libr. 
Victor  Massoo  et  dU. 

Cet  ouvrage ,  indispensable  è  tout 
chimiste  qui  travaille,  vient  d'avoir 
sa  troisième  édition,  ce  qui  constitae 
un  succès  éclaianc  pour  une  œuvre 
composée  de  sept  gros  volumes.  Les 
noms  des  iljnsires  chimistes  qui  en 
ssont  les  auteurs  justifient  la  faveur 
avec  laquelle  le  public  a  accueilli 
cette  importante  put>li cation.  Le 
Traité  de  chiniie  de  MH.  Pelouïeet 
Frémy  est  le  livre  le  plus  complet  et 
le  plus  savant  que  nous  possédions 
sur  la  matière.  On  y  trouve,  con- 
densés autant  que  possible,  lesin- 
nmnbrabies  faits  dont  la  connais- 
sance est  due  aux  efforts  combinés 
des  chimistes  contemporain:}.  On 
comprend  que  pour  coordonner  et 
utiliser  des  mutériaux  aussi  immen- 
ses, il  faut  un  travail  long  et  pénible, 
et  qui,  d'ailleurs,  n'est  jiimais  ter- 
miné, puisque  la  science  marche 
tonjoars.  Un  ouvra^  comme  celui- 
ci  est  donc  essentiellement  perfec- 
tible; à  chaque  nouvelle  édition,  il 
fait  un  pas  de  plus  vers  la  forme 
définitive  qui  satisfait  à  tous  les  be- 
solns.  Le  Traité  de  chimie  de  MM.  Pe- 
louze  et  Frémy  est  aujourd'hut  ar- 
rivé à  ce  de^ré  de  perfection  qu'il 
est  difitcile  de  dépasser  :  il  contient 
le  plus  de  matières  sous  le  moins 
de  masse  jiossibie ,  ear  son  voliime 
n'est  pas  con^<idé^able  par  rapport 
à  la  qjuantité  de  matériaux  qu'il  s'a- 
ffîssait  de  classer  et  dé  condenser. 
Il  s'adré:»se  d^ail leurs  à  un  public 
nombreux.  Tout  le  mondé  est  plus 
ou  moins  chimiste  atgourd  bui,  l'in- 
dustrie et  l'agriculture  ne  peuvent 
ptus  se  passer  de  celte  science.  Un 
traité  complet  qui  puisse  éire  con- 
snlcé  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  se 
proottr«;r  un  renseignement  certain 
et  authentique  sur  un  point  douienx, 
devient  dmc  le  vade  mecum  de  tous 
les  travailleurs.  Le  succès  du  grand 
Traire  de  chimie  de  MM.  Peiuuze  et 
Frémy  témoigne  d'ailleurs  assez  de 
son  utilité  piittique  universellement 
i^connoe. 


PioUtÇF.  J.).lfotérièûtpoarlap«llon- 
tologie  suisse,  ou  reenèil  de  mono- 
graphies aur  les  fossiles  du  Jura  et 
des , Alpes.  In-4.  Genève,  1658-65. 
Prix  des  séries!  à  IV,  S' Uirraison, 
prises  ensemble,  S75  fr.  5o. 

Cet  ouvrage,  dont  la  4*  sér^d  est 
en  cours  de  publication,  se  compose 
jusqu'à  ce  jour  de  42  livraisons  ou 
de  7  monograptiies,  qui  se  verf'vnt 
aussi  séparément.  —  Paru  en  1S85  : 
IV*  série.  Description  du  terrain  cré- 
tacé de  Sainte-Croix,  par  PicteC  et 
Campiche.  3»  partie,  livr.  1,  îjet  s» 
12  pi.  à  8  fr.  60  la  livr. 

PoQfian.  Éléments  des  sciences  phy- 
siques appliquées  à  i'agricuiture. 
l"  Chiniie  inorgairique,  avec  de  nom- 
breuses figures  dans  le  texte  et  ta- 
bleaux. 6  fr. 

2»  Chimie  organique,  6  fr.  —  Libr. 
Eufr.  Lacroix. 

FrivatrDescbanel  et  Ad.  FoeUlon. 
Dii'lionnaire  général  des  sciences 
ttiéoriques  et  appliquées,  compre- 
nant les  mathématiques,  la  physique 
et  la  chimie,  la  mécanique  et  la  tech- 
nologie, l'histoire  naturelle  et  |a 
médecine,  l'éconon^rie  rurale  et  l'an 
vétérinaire,  lascicule  11  (fin  de  la 
l'»  partie),  lettrés  D-F,  pages  653  à 
1151,  avec  nomûrenses  ogures.  P^- 
ris,  V.  ^asson  et  fils  et  Ch.  Delà- 
grave.  Prix,?  fr.  50.  Ce  dictionnaire 
forme  deux  parties  publiées  en  qÏÏàtre 
fascicules  &  7  fr.  50  chaque.  * 

Kadau.  Sur  la  basé  seienti^qae  dç  la 
musique.  Kév^unié  d  s  recherches  de 
M.  Helmholiz.  Brochure  in-^.  F^ari^, 
Libr.  Gauliiicr-Villars.  Prix,  1  fr, 

—  Th<^orie  des  battements  et  des  àons 
résultants,  d'après  Helmholiz.  Bro- 
chure in-9.  Prix,  1  1¥.  25.  Ljbr. 
Giraud. 

.  On  trouve  dansées  brochures  l'ex- 
posé sommaire  des  importantes  re- 
cherches du  célèbre  physiologiste 
d'Heidelberg  sur  la  nature  intimedes 
impressions  musicales,  sur  ta  com- 
position du  timbre  dc&  sons,  sûr  les 
causes  de  la  consonnancè  et  dé  la 
dissonance,  sur  rt>rigine  dé  la 
gamme  et  des  modes,  etc.  Ces  re- 
cherches intéressent  k  un  de^i'éégal 
les  physicien»  et  les  artistes. 

Riclie  (Alfr.).  Leçunâ  dé  chimie  profes- 
sées à  l'École  de  pharmacie  de  Paris 
et  à  Sainie-Uarbé.  2  Vul.  ih-8.  Paris, 
lib.  Firniin-Didul. 

Robert  (R.).  Kccberchés  sur  les  Céttea 
et  notices  sur  le,8  figures  d'hommes 
et  d'animaux,  des  poteries  rouk^- 
tires  antiques  avec  I^  âé's^n' crun 
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fkvgnent  de  Tise  «otiqqe  représen- 
tant de  Jennes  chrétienne»  livrées 
ans  bêtes.  Brochure  grand  in-8.  Lib. 
Giraud.  Prix,  5  fr. 

—  Communications  diverses  faites  à 
l'Académie  des  sciences  sur  la  pré- 
tendue contenipitranéité  de  rh<»mme 
et  des  grandes  espèces  éteintes  des 
pachydermes,  suivies  de  la  descrip- 
tion du  plan,  du  mouvement  et  des 
ossements  celtiques  découverts  à 
Meudon  en  juillet  184S.  Brochure 
grand  in-%,  avec  une  planche.  Libr. 
tiiraud.  Prix,  2  fr.  76. 

iMlin.  Hisuiire  naturelle  et  souvenirs 
de  voysge.  1  v.  Paris.  Lib.  Heisel.  3  fr. 
Ce  livre  contient  d'intéressants  dé- 
veloppements sur  plusieuis  sujets 
d'histoire  naturelle  que  le  savant 
auteur,  aujourd'hui  membre  de  lin- 
stitut,  a  eu  occasion  d'approfondir 
pendant  ses  pérégrinations  en  Amé- 
rique. Tous  ces  snjets  sont  exposés 
d'une  manière  élémenUire',  jamais 
snperflcietle,  en  termes  familiers,  en 

,  évitant  les  grands  mou,  mais  toute- 
fois sans  reculer  devant  le  mot  tech- 
nique quand  il  est  nécessaiie. 

Sansoil.  Science  ^ans  préjugéi*.  Ex- 
posé critique  des  faits  et  questions 
scieniiflques  du  temps  i'*  t-érie.  In- 
18  Jésus,  Paris.  Libr.  Pion.  3  fr.  50  c. 

laossiire  (H.  de).  Mémoiies  pour  ser- 
vir &  rhistoire  naturelle  du  Mexique, 
des  Antilles  et  des  Êiats-Unis.  In-4, 
3*  et«4«  livraisons  :  orthoptères,  blut- 
tides.  2  plancheH.  Genève.  Libr. 
Georg.  1862  et  1863  (S*  livr.,  8  fr.; 
%•  livr.,  12  fr.). 

Saussure  (H.  de)  et  Sioliel.  Catalogue 
des  espèces  de  Tancieu  genre  Scoiia. 
1n-8.  2  pi.  Genève.  Libr.  de  Georg. 
1865.  Prix,8fr. 

Sohndler  CFr.).  Le  Livre  de  la  na- 
ture, traduit  d'après  ia  14*  édition 
allemande,  par  Scbeler.  Tome  I. 
Physique,  chimie,  astronomie,  géo- 
grsphie  phy^ique.  i  vol.  grand  in -8 
de  520  pages,  avec  tiuures  dans  le 
texte  et  planches.  Paris  \Àb.  V.  Mas- 
son  et  fils.  Prix,  7  fr.  50  c.  Cet  ou- 
vrage formera  deux  volumes  in-8, 
illustrés  d'environ  mille  gravures 
intercalées  dans  le  texte,  et  de  plu- 
sieurs plans  et  cartes. 

Le  livre  de  la  nature  du  Dr  Schœ- 
dier  contient  den  notions  élémentaires 
sur  une  foule  de  sujets  usuels  appar- 
tenantauxsciences  que  son  litre  indi- 

.  que.  et  qui  Mont  exposes  d'une  ma- 
nière simple  et  claire.  Il  s'adresse 
an  grand  publicet  rendra  des  services 
à  tons  ceux  qui  veulent  s'instruire. 


8l0nb«ls.  ADtopsie  de  Vême.  i  vol. 
in- 18,  chez  Germer-Baillière. 

StecrlL  (le  major).  Guide  pratique  de  la 
fabrication  des  poudres  et  salpêtres. 
1  vol.  m-ls,  avec  de  nombreuses 
figures  dans  le  texte.  Libr.  Eng.  La- 
croix. 5fr. 

TIssot  (J.).  L'animisme  on  la  matière 
et  l'esprit  conciliés  par  l'identité  nu 
principe  et  la  diversité  des  fonctions 
dans  les  phénomènes  organiques  et 
psychiques.  1  vol.  in-8de  xvi«594 
pages.  7  fr.  50.  Libr.  Victor  Masson 
ei  fils. 

Tfémanx.  Origine  et  transformations 
de  l'homme  et  des  autres  êtres. 
1":  partie.  In-18  jésus.  Pans.  Libr. 
L.  Hachette  et  Cie.  3  fr.  50  c. 

L'auieur,  qui  a  longtemps  voyagé 
en  Afrique,  résume  dans  ce  livie 
son  intéressante  théorie  sur  liu- 
fluence  qne  If  s  terrains  géologiques 
exeicent  sur  le  développement  de 
l'homme  et  des  snimaux,  influence 
assei  puissante  pour  effacvrles  effets 
des  croisements  11  y  traite  de  la 
transformation  des  èlres  organisés, 
de  la  formation  des  espèces,  des  con- 
ditions qui  produisent  les  types , 
l'instinct  et  les  facultés  intellec- 
tuelles,  etc.  Si  ses  tiiéories  ne  Sont 
peut-être  pas  exactes,  eUes  sont  du 
moins  riches  en  points  de  vue  nou- 
veaux et  féconds. 

Troost  (l.).  Traité  élémentaire  de  chi- 
mie, comprenant  les  principales  ap- 
Plications  à  l'hytôène,  aux  arta  et  à 
industrie.  1  vol.  io-18  de  542  pa- 
ges, avec  267  figures  dans  le  texte. 
6  fr.  Paris.  Libr.  Victor  Masson  et 
fils. 

Tyndall.  Sur  la  lladiation.  Lecture 
fkiie  dans  la  maison  du  Sénat,  en 
présence  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, traduit  de  l'anglais  par  l'abbé 
Moi{jno.  In-i8  Jésus,  avec  figures. 
Libr.  Giraud.  Prix,  1  fr. 

Vaperean.  Dictionnaire  des  Cont«<m- 
porains  l  gros  vol.  in-4o.  Paris,  cbes 
L.  Hachette.  8*  édition.  Cette  non- 
velle  édition  d'un  ouvrage  bien  conno, 
a  été  revue  et  débarrassée  des  et- 
reuts  que  l'on  avait  signalées  dans 
les  premières  éditiitnt.  It  contient  de 
courtes  notices  sur  les  savants  con- 
temporains, ce  qui  nous  engage  à 
le  comprendre  dans  cet  Inae^, 

Terlot.  Le  Guide  du  botaniste  herbo- 
risant; avec  une  introduction  par 
M.  Naudin  ;  figures  intercalées  dans 
le  texte,  ln-18.  G^rbeil,  imp.  Crété  ; 
Paris.  Lib.  J.  B.  Bsiiiièreet  tijs.  5  fr. 
Ce  petit  traité,  d'une  grsnde  uti- 
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lité  pAitlqae,  a  pour  bat  df  ndiquer 
les  DotioDB  les  plus  indispensaoles 
aux  perfonoes  qui  herborisent  et  qui 
s'occupent  de  faire  un  herbier.  It 
donne  des  cDOsidérations  générales 
sur  les  plantes  et  sur  leur  organisa- 
tion*, la  saison  de  leur  récolie,  les 
conditions  dan»  lesquelles  on  doit 
herboriser;  le  réinnie  du  botaniste 
herborisant;  les  instruments  dunt  il 
a  besoin  ;  les  livres  quM  doit  con- 
sulter. Une  section  spéciale  est  con- 
sacrée aux  plantes  destinées  a  la 
culture;  uneautre  à  l'examen  des 
plantes  au  point  de  vue  de  leur  ha- 
bitat et  de  leurs  stations  Des  guides 
pour  les  herborisations  dans  les  di- 
verses régions  de  la  France  forment 
le  sujet  de  la  dernière  section  de  ce 
livre,  qui,  le  premier  de  son  geure, 
était  réclamé  par  les  besoins  de  l'é- 
poque. 

Terne  (Jules).  Cinq  semaines  en  bal- 
lon. 7*  édition.  1  vol.  Libr.  Hetzel. 
3fr. 

—  Voyage  au  centre  de  la  terre,  2*  édi- 
tion, i  vol.  Libr.  Hetzei.  3  fr. 

Dans  ce8*duox  livres,  M.  Verne 
présente,  sous  la  forme  de  voyages 
fantastiques,  les  ré^ufiats  acquis 
parles  explorations  les  plus  récentes 
du  globe.  Le  docteur  Fergusson,  ac- 
compagné de  deux  autres  Anglais, 
parcourt  en  ballon  toute  TAfiique 
centrale;  il  y  constate  tout  ce  qui  a 
été  raconté  de  plus  curieux  par  les 
voyageurs  Barth,  Overweg.  Speke, 

<  Grant,  Livingstone,  etc.  Mais  il  lui 
arrive,  pour  sa  part,  les  aventures 
.  les  plus  bizarres  et  les  moins  invrai- 
semblables, racontées  avec  une  verve 
et  un  humour  qui  rendent  la  lecture 
de  ce  volume  fort  attachante. 

Le  Voyage  (au  centre  de  la  terre, 
est  l'histoire  d^une  desrente  faite 
dans  le  cratère  éteint  d'un  volcan 
de  l'Islande,  par  le  sayant  profes- 
seur Lideobrock ,  qui ,  au  lieu  de 


n'y  voir  que  du  feu,  y  voit  des  cho- 
ses très-curieuses. 

—  De  la  Terre  à  la  lune.  Trajet  direct 
en  97  heures.  Un  vol.  in-l».  Libr. 
J.  Hetzel.  Prix  ,  3  fr. 

C'est  un  livre  dans  le  genre  des 
deux  précédents,  c'est-à-dire  un  grain 
de  science  délayé  dans  un  flot  de 
roman  et  d'humour.  Un  boulet  chargé 
de  voyageurs  est.  tiré  dans  la  direc- 
tion de  la  lune,  par  les  membres  du 
Gnn-Club;  il  devient  un  sateMtede 
la  June. 

Nous  n'aimons  pas  beaucoup  ces 
romHns  ,  décorés  du  titre,  très-mal 
justifié,  d'œuvres  scientifiques,  car 
la  science  en  est  absente ,  et  l'i- 
magination V  règne  sans  partage.  De 
mètne  qu'il  faut  qu'une  porte  soit  ou- 
verte ou  fermée,  il  faut  qu'un  livre 
appartienne  à  la  science  ou  au  roman. 
Il  y  a  un  véritable  danger  pour  la 
science  dans  ce  genre  bâtard  créé 
par  ub  homme  d'esprit  qui  trouve- 
rait mieux  à  exercer  ses  talents  dans 
les  œuvres  de  l'imagination  pure. 

Watelet.  Description  des  plantes 
fossiles  du  bassin  de  Paris.  Livr.  i 
à  3.  ln-4  Chaque  livraison  contient 
4  uu  5  feuilles  de  texte  et  10  plan- 
ches liihographiees.  Prix  de  la  livr., 
10  fr.  Libr.  J.  B.  Baillièré  et  fils. 

Wurtz-  Traité  élémeniaire  de  chimie 
médicale.  11. Chimie  organique.  In-8, 
704  p.,  avec  figures  dans  le  texte. 
Paris,  Y.  Masson  et  fils.  8  fr.« 

Ce  qui  distingue  ce  traité  de  cbi-  ^ 
mie  méicale,  c'est  son  caractère  d'u-  ^ 
tilité  pratique.  M. Wurtz  est  descendu 
des  hauteurs  philosophiques  oh  il 
semble  se  complaire  ordinairement , 
pour  écrire  un  ouvrage  destiné  aux 
commençants,  et  qui  résume  d'une 
manière  olaireet  concise  les  leçons 
qu'il  professe  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Inroher  et  Margelle,  les  Tempêtes, 
i  vol.  Paris,  chez  Hetzel.  3  fr.     ■ 


Sciences  appliquées.  —  Industrie.  —  Agriculture.  — r  Technologie. 
Mines.  —  Génie  civil,  maritime  et  militaire. 


Alean  (Michel).  Traité  complet  de  hi 
filature  du  coton  :  origines,  produc- 
tion, caractères,  propriétés,  classifi- 


cations, transformationjs,  dévelop- 
pement commercial,  succédanés, 
progrès  techniques,  filature,  apprête 
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499  i^,  détflrootMtîMift  ées  usotli- 
ments,  installaiion  et  orgaBisation 
dafl  fitetores.  Un  grof  yoI.Iii-s  e«  ao 
^as  9«nd  in-4  de  3a  planchas  dou- 
bles. 3s  fr.  Libr.   5oblet  eiBuvdry. 

Per>>ooue  n'éiait  mieux  placé  que 
M.  Aicao  poar  enireprenére  la  pu- 
blication d'un  traité  de  filature.  Le 
feara  quM  profesae  depuis  vis^il  ans 
•tt  Gupservjitoire  des  arts  et  méiiers, 
8&  grande  expérience  dans  ces  qnes- 
tioia,  aes  missiens  aux  Expositiens 
universelles,  lui  ont  permis  de  coiu- 
larar  tes  procédés  employés  dans 
m.  filature  du  coton  aussi  bien  qae 
dans  la  filature  du  Hn  et  du  chanvre 
et  dans  U  fabrication  des  étoffes  de 
3aine  de  M)ie.  Tous  les  iitdusiriels 
qui  a'eecnpent  de  l'une  de  ces  bran- 
ches  tiouveront  dans  Vouvnge  de 
M.  Alcan  les  renseienemeots  les  phis 
ntilea. 

L'Mtenr  a  eo>«aeré  plmtenrs  cha- 
pitres à  ta  priiéaction  et  à  la  ron- 
•MDiBation  da  eoton  dans  le  monde 
entier,  avant  et  depuis  la  guerre 
d^Am^ricfue.  H  donne  la  df^térniî- 
nation  de»  propriétés  «Jes  Abres  des 
dîTerat:!  provenances  actuel  les,  et 
DOtamment  de  celles  de  l'Iude,  avec 
leurs  défauts -et  les  moyens  d'y  re- 
médier. Des  labiestix  résument  >es 
seBDbreui^es  observations  microseo- 
piofues  et  les  expériences  faites  pour 
reconnattre  les  i|ualiiés  et  la  valeur 
des  divers  éelianti Irions.  Ia  question 
des  miecédan^és  du  coton  (jute,  ohina- 
grass,  etc.)  a  éié  examinée  avec  un 
soin  ipécial.  Ces  précieux  auxi- 
liaires formeront  un  nouvel  anneau 
é»  la  cbatne  censiiraant  les  indus- 
teîes  textiles  et  relieront  le  travail 
éa  ccwa  à  cabil  du  chanvre  et  du 
Ha. 

La  première  section  de  l'puvrage 
renferme  r.histoire  des  progrès  de 
FiDdneine  coton nière  et  des  re- 
cherches sur  U  constitution  des  fi- 
bres et  les  modes  de  traitement  à 
suivre  pour  obtenir  divers  produits, 
ainsi  que  des  documents  sur  les  ré- 
gimes douaniers.  La  seconde  sec- 
tion renferme  la  deccripiion  géné- 
rale des  machines  dont  l'industrie 
.  dispose,  la  série  des  trai'sforrnaiiuns 
aiix^ueite»  cbaque  matière  texile  est 
soumise,  ta  construction  et  Camena- 
geniei^   des  établissemehts. 

L'ouvrage  de  M.  Alcan  comble  une 

lacune  importante.  11  e^t  appelé  à 

yvBÏt  puissamment  en  aide  à  Ten- 

ieignemeot  professionnel.     . 

AUénatiw  (r)  des  forèto  d«  riiat  de- 


vaut  KApinioir  publique.  !■-•,  M»  p. 
Libr.  Rotflcbild.  tfr. 

Soi»  ce  litre,  en  a  rénri  twa  les 
di<M:mirs  prononcés  et  tova  las  afti- 
cles  publiés  sor  la  grande  cfoesâon 
des  déboisements  et  de  PaliéafltioD 
ées  forèta  de  PEtat,  tant  par  les 
partisans  de  cette  mesure  que  par 
sea  adversaires.  Ce  livra  vient  à 
propes  au  moment  où  tant  d'intérêts 

■  dépendent  de  la  solution  de  ces  ques- 
tions. 

àBnales  d«  Oipsarratoira  lapértal 
ées  arts  et  méttersvparai.xsant  tous 
les  trois  mois  en  cabi»*r  de  lf>a  h  900 
page»  io-8,  avec  gravures.  Chaque 
annîe  forme  on  gros  volume  in-s, 
accompagné  de  20  à  33  plmcbes. 
Prix  de  l'abonnement  annuel  pour 
la  Fiance  et  la  Bel^que,  M  fr.,  et 
poar  l'étranger,  94  fr.  Libr.  Noblet  et 
Baudry. 

1.08  Annales  da  Conservatoire  deiv 
arts  et  métier.^  publiées  par  les  pro- 
fesseurs de  cet  établissement  initié 
b  tous  les  développements  de  l'in- 
dustrie, sobt  destinées  à  aider  en- 
core aux  ressource»  que  «on  ensei- 
gnement qïïre  déjà.  Cette  importante 
publication  a  inauguré  un  noui^t^n 
genre  de  recueil  :  celui  qui  enregis- 
tre des  faits  d'expérience  certains 
et  irrécusables,  et  les  commente 
en  eux-mêmes,  d'aprèit  les  chiffres 
donnés,  sans  se  préoccuper  de  leur 
interpiét»tton  doctrinaire.  Les  noms 
des  culiahorateuril  (  MM.  -Morin  , 
Tresea,  Peligot,  payen,  Laboolaye, 
Alcan,  de  la  Goornene,  eu\)  sont 
une  garantie  suffisante  de  la  haute 
valeur  dd  cette  nobrrcation. 

Badùis.  Êiude»  sur  les  moyens  méca- 
niques employés  aux  travaux  du 
canal  de  Snet,  dans  la  tratersée  des 
lacs  Henzaieh  et  DaAIab,  et  descrip- 
tion de  l'excavateur  oa  drague  à  pi- 
TOt,  pour,  terrassements  à  sec,  con- 
struite par  MM.  Frey  ftla  et  A.  Sayn. 
1  vol.  hroch.  in-8,  planche.  Lihr. 
Noblet  et  Bajdry.2  fr.  50. 

Ballet  (Charles).  L'Horticulture  en 
Belgique,  son  enseignement,  ses  in- 
stitutions, son  organisation  officielle, 
1  vol.  \n-k  de  184  pages  avec  plan- 
ches. Libr.  V;  Uasson  ei  fils.  Prix, 

,   10  fr, 

Éarqni.  L'architecture  moderne  en 
France  ;  maisons  les  plus  remarqua- 
bles des  principales  villes  des  dé- 
partements, p<ans,  coupes,  éleva- 
tiofnsy  détails  de  e^nstraetimi.  i  vol, 
la-fol.  comprenant  130  planebea  et 
text«,  publiés  en   30  livrai^ona  de 
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■rts  Mr  les  oMUMmiiti^ots 
pure»  et  a^iqnéee,  les  i^oatt  et 
€Jmiieft4«B,  les  roale»  et  eheenra  Ae 
'er,  les  constructiong  et  la  nevi^B* 
UoB  neritiflie  et  fluviale,  VwOnute* 
tere^  le»  mines,  la  inéUiUiir^ie,  ia 
ebiœie,  la  physique,  les  ans  méca- 
nique», l'écenimiie  indusirielle,  le 
Vénie  rurtt;  revue  deseriptive  ite 
lIodMstne  lininfaiee  es  étrangère, 
pobUéiff  par  une  réunion  (^ingé- 
»ieur»,  é'arctaitpetefl,  de  professeurs 
et  d'anciens  élèves  de  TÊcole  cen- 
trale et  des  éeetes  d'srtc  et  métiers, 
aivee  le  eonconrs  d'i manieurs  et  de 
■avants  étntngers.   5*  année  de  la 

'  pub'i«aiien.  1M«.  Libr.  Bug.  La- 
oeil. 

iMrak  Le  boa  Fermier  ptmr  fM6, 
aide»méni(Hre  dn  euHtTaieur.  l  vol. 
îe-19  de  t4S*  pat^e,  cvec  gravures. 
Prii,  T  tr^  Libr.  agrioele  de  la  Mai- 
■en  rustique. 

■Miel,  fieide  pivtiqne  do  tabricant  de 
sacre.  a«  partie.  In-i,  Part».  Libr. 
B.  Laeroix.  Le»  S  vol.  90  fr. 

Mrgè  (Henri).  Le  Chimiste,  )uurnal  de 
ebimfe  app  iqnée  aux  arts,  b  l'rndfls- 
trie  el  ft  l'africulture.  m-mensoel, 
iB-9,  tr«  année,  iSM.  Libr.  »«cq. 
Prix,  •  fr. 

Beitlieod  (Henry).    L'bemnw   depuis 
cinq  mille  ans.  1  vol.  grand   in-«, 
^    Yttostré  d'un  grand   nombre  de  vi- 
gnettes s vr  bois.  Ubr.  Oamier  frè- 
re»* Prix,  f  0  fr, 

•^  Petites  cbroBiqo«B  de  la  eeienoe, 
tM9.  t'ibr.  Garnier  frère». 

Itftraid  (Atexandre).  Lettres  sorles 
révelutioifs  dit  globe  suivies  de  noies 
par  MM.  Arago^  B»ie  de  Deaumnnt, 
Brongniart,  eu-.  7*  édiion,  revse, 
corrigée  et  préoMée  d'une  préfaeçy 
par  J.  Bertrand,  i  voL  in-iè.  Librai- 
rie HetteL 

Mrai  (P.>  Ouldc  pratique  dn  condoo- 
fcor  et  de  l'agent  voyer*  Princliws 
d»  FaH  de  Pingénienr.  Le»  quatre 
piriiei  réunies^  s  fr.  Libr.  i*  ug.  Ia- 
croix,  Biblioth.  des  prefes^iions  In- 
dMtriaUfs  M  agrioeles.  Série  G, 
n«l. 

Bltfit  (es).  De  Ta  fortitteatlon  en  pré- 
scno»  àê  l'artillerie  nouvelle.  9  vol. 
)n-9,  791  p.  rafi»,  Ubr.  Domaine. 
15  fr. 

«  IrtAoB»  de  la  pondr»  et  versons 
ii«flA»  de  sang!  »  Catte  pbraM  de 
VtfnlH»  a  été  choisie  par  M.  de  Blois 
pour  épigraphe  de  son  livre.  H  dé- 


bntcv  ei»  affei^pav  danne»  aensHi- 
relient  le»  raiaons  qui  doivent -por- 
ter teoi  géoéMi  d*armée,  dès  son 
arrivée  devant  ane  forteresse,  à  la 
soumettre  à  un  vigoureux  iKHrtbar» 
dament  avant  de  poursuivre  les  opé- 
rations ttkérieures  d«  siège,  alin  de 
décider,  si  possible,  dj  »ort  de  la 
place  en  peu  de  jours.  L'ouvrage  ac- 
toel  est,  en  quelque  sorte,  une  nou- 
velle édition  eniièreinent  refondue 
d'un  Hvre  que  l'atiiear  a  publié  en 
1848  sur  les  bombardements  et  qui, 
à  cette  époque,  rencontra  beauoeun 
d'oppnsiiion,  mais  qui,  plus  tard, 
obtint  l'approbation  de  l'Empereur. 
Auioord'bni,  l'auteuir  a  déduit  de 
i'aoïploi  dod  bombardements  contre 
les  forteresses,  des  eonséqueiices 
■naportantes  relatives  à  eerwines 
■HMlifications  de  leur  traeé.  Les  amé- 
liorations qu'il  signale  dans  le  but 
de  préserver  les  pla«'es  forte»  des 
feux  incendiaires ,  sont  basée»  ^ar 
la  raison  et  géoéralertient  acceptée». 
H  est  vrai  qtie  lus  idées  professées 
par  le  savant  général  leadentà  di- 
minuer rimpi»rtance  do  service  des 
ingénieurs  par  la' prépondérance  dee 
oerobats  d'artillerie;  mai»  si  elles 
sont  justes,  cette  eonséqucace  ne 
devra  pas  les  empêcher  de  pénétrer 
dans  l'enseignement  mèlitairc. 
Bon  Jardinier  (le)  pour  I8i6.  i  vol. 
iB-t8  de  I6SC  pages.  i  fr.  Libr.  agri- 
cole de  la  Maison  rustique. 

Le  volumineux  aimanacb  que  Ui 
librairie  agiioule  de  la  Maison  ras- 
ttqne  aset  en  vento  chaque  année 
•ous  ce  titre,  possède  dçjà  une  répa- 
tailnn  justement  méritée.  Il  se  pu- 
blie sous  la  direction  de  MM.  Vilmo- 
rin ,  oorrespondant  de  l'Insiiiut  ; 
Louis  VilmeriBj  marchand  grainier; 
Decaisne  et  Naudtn,  membres  de 
IMnstiiot;  Neumann  et  Popin,  jar- 
diniers fctiefâ  au  Jardin  des  Plan- 
te» de  Paris^  etc..  Ces  aom»  oSreal 
des  gamniies  sufllAantes  de  »a  va- 
leur soientittque ,  comme  de  son 
utilité.  11  contient  le»  principe»  gé- 
néraux de  culture  ;  l'indication  , 
mois  par  mois,  de»  travaax  à  (aire 
dans  les  jardins,  la  description, 
l'histoire  et  la  culture  de  toutes  les 
plante»  potagères,  céréales  «  fourra* 
gères,  ceonomiques  ou  employées 
dan»  les  arts,  des  oignons  et  plaaies 
à  fleurs,  des  arbres  fruitiers,  des 
arbres  et  arbuste»  utile»  et  d'agré- 
maat,  de»  notion»  élémentaire»  de 
botanique  horticole,  et  on  vocabu  • 
laire  des  termes  de  jardinage  et  do 
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'  botantqae^  an  Jardin  des  planies 
médicinales,  un  tableau  des  végé- 
taux groupés  d'après  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  les  parterres, 
bbsquets,  etc. 

Boris.  Les  douze  Moik,  calendrier  agri- 
cole, in^g,  if-384  p.  Paris.  Libr. 
agricole  de  la  Mtiisen  rustique.  3  fr. 
50  c. 

->  Les  Jeudis  de  M.  Dulanrier.  2  vnl. 
in-18  de  126  paees  chacun,  et40gra> 
Tures  ;  eosemble  1  fr.  50  c.  Libr. 
agricole. 

Brooa  (de).Biiide  sur  l'industrie  hui- 
trière  des  Etats-Unis.  In-i8.  Lib. 
Challamel. 

Borat  (Amédée).  Minéralogie  appli- 
quée, description  des  minéraux  em- 
ployés dans  lOA  industries  métal- 
lurgiques et  manufacturières,  dans 
les  constructions  et  dans  l'orne- 
ment, t  Tol.  io-S,  avec  22%  figures 
intercalées  dans  le  Vxie.  Lib.  Mo- 
blet  et  baodry.  Prix,  10  fr. 

Borat.  Supplément  au  matériel  des 
houillères.  1  toI.  gr.  in-8  et  un 
»tla»  de  40  pi.  lo-fol.  Lib.  Noblet  et 
Baudry.  SO  fr. 

Casalls-Âllat.  OBuvIres  agricoles,  pu- 
bliées par  son  Mis.  In-8,  Paris,  lib. 
V.  Masson  et  fils.  «  fr. 

C0riB(de).  Parcs  et  jardins.  InM8  de 
142  pages  et  56  gravures.  Lib.  agri- 
cole. 1  flr.  25  c. 

Clieiin.  Encyclopédie  d'histoire  natu- 
relle ou  Traité  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  époques,  résumant 
les  observations  des  auteurs  an- 
ciens et  comprenant  toutes  les  dé- 
couvertes modernes  jusqu'à  nos 
jours.  SI  volumes  in-4  (22  de  texte 
et  9  de  tables)  illustres  de  plus  de 
8000  belles'  grayures  sur  bois.  Prix 
de  l'ouvrage  complet  130  fr.  Chaque 
▼olume  de  texte  ou  de  table  se 
vend  séparément.  Paris,  lib.  Firmin 
Didot. 

CÙeraltar  (Arthur).  1/étudiant  micro- 

Sraphe,  traité  théorique  et  pratique 
u  microscope  et  des  préparations, 
ouvrage  illustré  de  planches  repré- 
sentant 800  infusoirés  et  de  200  fi- 
gures dans  le  texte.  1  vol.  in-8; 
2«  édition,  de  563  pages.  Paris,  libr. 
d'Adrien  Delahaye.  Prix,  7  fr.  50. 

La  2*  édition  de  cet  utile  manuel 
a  été  augmentée  de  notes  sur  la 
théorie  du  microscope,  sur  sa  con- 
atroction,  et  aussi  d'une  foule  de  docu- 
ments relatits  aux  préparations  mi- 
croscopiques. Les  chapitres  relatifs 
aux  applications  du  microscope  sont 
entièrement  nouveaux.  On  y  trouve  un 


Mémoire  de  M.  Geofges  Poadwtsar 
l'histologie  normale  et  psth^logiqoe, 
les  applications  du  microscope  à  la' 
botanique,  par  M.  Henri  Van  Hearck  ; 
enft),  un  Mémoire  complet  sur  les 
diatomées,  par  M.  Alphonse  de  Bré- 
bissoo. 

CreisoB  (A.  S.)-  Principes  de  dessin, 
grands  modèles  gradués.  Porte- 
teuille  de  40  planches.  Paris,  1865, 
lib.  Gauthier  Villars.  8  fr. 

Beoaitne-  Le  Jardin  fruitier  do  Mu- 
séum, 12  livraisons  par  an,  texte  et 
4  planches  coloriées.  82  livraisons 
sont  en  vente.  Prix  de  chaque  livrai- 
son, lib^  Kirmin  Didot,  5  tr. 

DeoalsDe  etMaadIa.  Manuel  de  l'ama- 
teftr  des  jardins,  traité  général  d'bor- 
ticuUure,  lib.  Firmin  bidot.  7  fr.  50. 
liO  jardina(Ee  n'est  qu'une  branche 
cadette  de  lugricullure;  mais  dana 
notre  état  social,  il  atteint  presque 
au  niveau  de  son  aînée.  i.es  élé- 
ment^ qu'il  met  en  œuvre  sont  d'ail- 
leurs infiniment  plus  variés.  Tandis 
que  ra^riculture  roule  à  peine  aar 
une  cinquantaine  de  plantes  et  sur 
un  nombre  d'animaux  encore  plus 
restreint,  le  jardinage  embrasse, 
pour  ainsi  dire,  l'universalité  du 
règne  végétal,  qu'il  tend  à  conquérir 
tout  entier.  C'est  aujourd'hui  plua 
qu'un  art,  c'est  une  véritable  science, 
qui  exige  des  connaissances  appro» 
fondies,  avec  ses  principes  et  ses 
règles  qu'il  faut  posséder  pour  pou- 
voir se  dire  horticulteur.  Les  auteurs 
les  exposent  dans  ce  traité  général 

3ui  contient  les  notions  nécessaires 
e  physioloffie  végétale,  les  condi- 
trons  générales  de  la  culture  particur 

*  lière  des  plantes  d'utilité,  légumes 
et  arbres  fruitiers;  enfin,  la  culture 
propre  aux  végétaux  de  simple  agré- 
ment. 

Béelat.  Nouvelles  applications  de  l'a- 
cide phéniqne  en  médecine  et  en 
chirurgie,  aux  affections  occasion- 
nées par  les  microphytes,  les  micro - 
zoaires,  les  virus,  les  fermenta,  etc. 
Ouvrage  orné  de  cinq  photogra- 
phies. I0-8,  208  p.  Pans,  lib.  Adr. 
Delahaye.  5  fr. 

Le  rôle  considérable  que  -l'acide 
phénique,  comme  désinfectant  et 
anti-septiqoe,  paraît  être  appelé  à 
jouer  dans  la  thérapeutique  mo- 
derne, ^oune  un  grand  intérêt  aux 
monographies  dont  il  est  Tobjet.  Les 
photographies  qui  accompattnent  le 
livre  de  M.  Déclai  repréaenteot  des 

.  cancroldes  et  des  lup'is,  avant  et 
après  la  guérison. 


UiDEX  BIBUOGKAPHIQUE. 
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ItoUIIU^ÂllfMt.  Matériau  poar  la 
coloration  deg  étoffes.  2  vol.  gr. 
in-S .  Paris,  ches  Savy.  20  fr. 

Cet  ouvrage  sera  d'une  grande 
utilité  aux  teinturiers  et  fabricants 
d'éiufltes.  C'est  une  de  ces  publica- 
tions dispendieuses  que  M  Doilfus- 
Ausset  a  enti  éprises  a  ses  frais  dans 
le  but  de  servir  les  progrès  de  la 
science.  On  y  trouvera  surtout  des 
documents  précieox  sur  les  nouvelles 
matières  tincioriules  dérivées-  du 
goudron  de  houille. 

Bromart.  Traité  ihéorique  et  pratique 
de  la  recherche,  du  travail  et  de 
Texploitation  commerciale  des  ma- 
tières résineuses  provenant  du  pin 
maritime,  l  vol.  in-l9,  Paris,  librairie 
d'Eu({ène  Lacroix. 

Onrrlenz.  Monographie  du  paysan  du 
fiers,  par  Durrieux.  i  vol.  in-i8  de 
260  pages.  3  fr.  50.  Librairie  agri- 
cole. Paris. 

Emlon.  Manuel  pratique,  ou  Traité  de 
l'exploitation  des  chemins  de  fer, 
2«  partie. 

Marchandise.  In-18  Jésus,  Pans, 
lib   E.  Lacroix.  3  fr.  50  c. 

Badrès  (E.).  Manuel  du  conducteur 
des  ponts  et  chaussées,  4*  édition, 
U  vol.  in-8,  avec  652  figures  dans  le 
texte,  1865.  13  fr.  Paris,  lib.  Gau- 
thier-Villars. 

Intretieiu  populaires  de  l'Asso- 
ciation polytechnique ,  publiés  par 
Evariste  Thévenin.  5«  série,  1864. 
Leçons  de  MM.  Passy  (Fréd), 
Duval  (J.),  Barrai,  Saint-Réné  Tail- 
landier, Boucbardat.  In -16,  272  u. 
Paris,  lits.  L.  Hachette  et  Cie.  2  fr. 

BSMi  sur  Torganisation  du  per- 
sonnel de  l'artillerie  ;  par  un  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique.  In-8, 
Paris,  lib.  .Gaathier-Villars.  S  fr.      , 

Faraday.  Histoire  d'une  chandelle. 
Traduction  parW.  Hughes.  Illustra- 
tions par  Juif  s  Devaux.  In-lSjésQg. 
Paris .  lib.  Hetsel.  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  populaire  qui  se  présente 
sous  l'égide  d'un  grand  nom,  ne 
manquera  pas  de  lecteurs,  et  per- 
sonne ne  le  lira  sans  agrément  ni 
sausrniit.  Il  est  précédé  d'une  notice 
biographique  sur  Faraday  et  des  notes 
domplémentaires  sur  l'aoide  stéari- 
quCjles  lampes,réclairageaugax,etc., 
par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deviile. 

Flaax  '  de),  i^  Régence  de  Tunis  au 
dix-neuvième  siècle.  In- 8,  lib.  Chal- 
lamel. 

FraaocDQT  (L.  B.).  Traité  de  Géodésie, 
4«  édition.  Paris,. lib.  Gauthier-Vil- 
lars.  10  fr. 


Gianbort   (de).  Examen    critique   du 
inémoire  de  M.  Maogin,  sur  la  for- 
tification polygonale   construite  en 
Alttinagne  depuis  iSis.  In-8.  Paria , 
lib.  Dumaiae.  3  fr. 
Boadard  (Jules)r  Etude  comparative 
dp  divers  systèmea  de  ponts  de  fer. 
Gr.  in-8,  Viii-140  p.,  et  atlas  in-fol. 
de  9  pi.  doubles,  lib  Eng.  Lacroix. 
12  fr. 
Bayot-    Guide    du     sportsman,    par 
tiayot,  in- 18,  de  3T6  pages  et  gra- 
vures, 3  fr.  50.  Iiibrairie  agricole. 
Bayot  (Bug.).  Guide  pratique  pour  le 
bon    afoénagement  des  habitations 
des  animaux,  des  écuries  et  des  éta- 
bles.  In-18.  Jésus.  112  p.  3  fr.,  avec 
nombreuses   figures  dans  le  texte. 
2*  partie.  Bergeries,  i  vol.  avec 
grav.  Lib.  Bug.  Lacroix.  3  fr. 

3«   partie.  Porcheries  et  poulail- 
lers, in-i8  iéstts  avec  nomnreuses 
gravures.  Lib.  Eug.  Lacroix,  3  fr. 
—  Lièvres^  lapins  et  léporides.  i  vol. 
in-18.    Bibliothèque   du  cultivateur, 
publiée  avec  le  concours  du  minis- 
tre de  Tagriculture.  Paris,  Librai- 
rie agricole    de    la    Maison    rus- 
tique. 
Beschler.   Traité  pratique.de  l'entre- 
tien et  de  l'exploitation  dès  chemins 
de  fer  à  l'usage  des  ingénieurs,  des 
agents  de  chemins  de  'er,  des  con- 
structeurs et  fourniaseers  de  maté- 
riel, et  des  élèves  des  écoles  spé- 
ciales, comprenant  des  notions  gé- 
nérales sur  les  études .  les  tracés  et 
la  construetion  des  chemins  de  fer, 
et  sur  leur  entretien  et  leur  exploi- 
tation. L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
tre parties  : 
1«  Service  de  la  voie;' 
2«  Matériel  et  Machines  ; 
S«  Exploitation  ; 
40  Administration. 
Les  deux  premiers  volumes  com- 
prenant tout  le  service  de  \\  voie 
sont   parus.  Paris  ,  lib.  -  Noblet  «t 
Baudry.  Chaque  volume,  12  fr. 

Cet  ouvrage  réunit,  sous  une  forme 
méthodique,  les  questions  complexes 
qui  constituent  l'ensemble  des  ser- 
vices, de  l'entretien  et  de  l'exploita- 
tion des  chemins  de  fer.  Il  se  divise 
en  quatre  parties  :  1«  Service>de  la 
voie;  20  Matériel  et  traction;  3<> Ex- 
ploitation; 4*  Administration.  Cha- 
cune de  ces  parties  est  suivie  d'an- 
nexés comprenant  des  types  de 
cahiers  des  chargea,  spécifications, 
séries  de  prix  et  marchés.  L'auteur 
(aujourd'hui  directeur  général  du 
chemin  de  fer  Haioaut  et  Flandres) 
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M  iffil  pw  bvBft  à  fvMier  W  lé- 


ùwf  YvnïtDt 

m  9m  mniifi  «n  loaMm  daa  ii . 
wètmn  ci  chef»  ds  terric*  ëM  prm- 
éfmm  chMNDS  d«  ftr  en  «i^oiia- 
tfo*.  et  il  •  réQ»si,  àm  eeiie  aiaiiière» 
à  doimer  un  ouvrage  qui  épergnera 
àiPBiOTneewa  de»  éuMks  1< 


paillée  le»  ciraootuuieee  cxiréae- 
«esi  irariéee  des  irafaas  de  choBîa* 
«to  fer  ceadaiaeBi,  cheqee  joer/  à  la 
veekefcbe  de  nouveau  mefem  d'eo- 
littB,  Son  livre  sera  doae  appelé  à 
iseadre  de  grands  eervioee. 

Billrt  (de  Caoa).  Btades  ear  le  cho- 
iera faites  à  HarBciUet  ca  seplcv- 
bre  CI  octobre  IMS.Ib-4,  iMft.  Fana, 
Mb.  Caotfaier-Villara^  1  fr. 

ailf«t.  Stades  snrda  •Ktiqoe.  la-f. 
Fans,  ioip.  GoCsa*  et  Daettiae.  %  fr. 

■laltitr.  Guide  praiiqaa  des  sUisges 
■Ktallinaes.  1  valene  ia-lt,  Faris, 
UM.  Librairie  seicBiMqMe,  indas- 
triclle  et  agricole  de  Bogàoa  Lacroix . 

OBillaaael  (Aaçi  ste-Aiexandre  '.  L'Art 
appii4|iié  è  lindasirie.  Fnii 
variés  et  iaédits  d^srcbitcctare , 
aealplBre,  ferroaecrie,  eéiamiqaav 
décufauoBf  etc.  La  preaiière  partie 
de  l'ouvrage  ee  compose  de  M  plaa- 
ebes  ia-4 ,  gravées  sar  acier,  dont 
tf  ea  eouleor,  diviiées  ea  cinq  ca- 
hiers de  te  pL  Le  prix  des  sa  plaa- 
ebea  est  de  4d  ^fir.  Pariv  1>^  MoUet 
eiBandrf. 

■abitib  Nata  sar  lea  macbiaea  à 
abattre  la  bouille.  1  voL  ia-t,  avec 
6  plaoches,  bb.  Hoblet  et  laadry. 
Fnx,2rr. 

lélia.  Traité  de  balietîqoe  expéri- 
meota'e.  l  voLla-ft.   12  fr.  Faria, 


Cei  oavri^,  pahlié  toas  lea  aaspî- 
cet  du  miCHtra  de  la  aiariMU  et 
dont  raaiaar  est  proCeasear  à  fBcale 
dfanitteffie^  realenaa  l'expiieé  géoé- 
lal  daa  eiperieai'es  #aruUe«ie  ixé- 
aaides  à  i;dvre  de  i»3a  à  jM%.  Il  est 
diw»d  en  deax  punies,  dont  la  pra- 
«eiia  imite  des  caooaa  è  àaie  li«sa; 
la  faeoade  des  canana  rayés.  M.  Jlélie 
cspese  earosesivciBent  Im  aspéricB- 
•ii  Cl  les  formaloi  anelytiqucs  rela- 
éfas  eux  vitesses  iaiiiaka  dea  pra- 
iaciiles«  au  rendeneat  daa  casena^  à 
la  réHemaee  de  rair.à  1»  péaètmlion 
des  bgnlets  dans  les  BiUeax  laiiden, 
'  I  la  poadre  dcas  las  pro- 
lasi  qa'aax  effeif  des 


BMiyeoiia*  des  bealeis  eabériqaeB,  à 
lear  déviati«>a,  aa  lir  à  deux  bealets 
au  à  mifaiUe,  à  la  réàsiaaea  dca 
beaehew  à  faa  ea  fbata  da  fer.  11 
traîle  cas  diverses  questions  d'abord 
pariapportaux  canons  liss«s,aBsaiia 
par  rapport  aax  canons  rayés.  Eiea 
qu'on  rrncoBire  parVMit  dans  le  livra 
des  développeaieau  analjiiqaes  et 
des  formules  plus  oa  BMMm»  traaeeea- 
denlaa,  ces  fonauies  ae  aerrent  qiirb 
■eprcaeaier  les  expérieaees.Oa  asit, 
ea  effet,  que  lea  priacipes  da  la  né- 
eaniqtte  rationnalleeaatloiadeaufire 
pour  réaoadie  toutes  les  qaettions 
relatives  an  tir,  et  que  les  laroea  et 
les  lésistances  aa  jea  ne  paevaM 
être  appréciées  qaa  uar  l'otiaervation 
direcle.  Le  Traiié  ae  halisiîque  da 
M.  H>  lie  renferoM  donc  df«  prédanx 
«atériaaiV  qui,  aa  Jour,  lerviroat  da 
basa  à  ana  théorie  complète. 

Mmtet,  Dictioanaîre  de  butaai^iia  pÉ^- 
tiqae  et  d'borticaltara,  »•  ediuoB, 
chei  Firniiu  bidau  S  fr. 
MctiOBnaira  d*egricaltnre,  par  pla- 
iears  a4riealiaara ,  sons  la  di- 
rection de  M.  le  docicar  IteTer,  aa- 
eompagaé  de  gravum  daaa  le  texte. 
Lib.  Firmin  DidoLefr. 

[aefér.  La  chimie  eaeeignéa  par  la 
biographie  de  aaa  foaaaieors  :  E. 
Boyie,  Lavoieier,  Friestley,  Seheale, 
Davy,  eic  Faris,  librairie  llacbetto. 

I  vcdaaie  ia-iS  jeans,  Frix  S  fr. 
Me. 

M.  Boefer  fût  llmtoira  de  la  cU- 
mia  en  fainat  celle  de  aea  fjada 
tears.  Il  aoas  raconta  la  via  des 
bemmea  qai  oat  édift»  ceua  icieaee. 

II  aoas  fait  assister  tt^^  à  la  Ibis  à 
la  création  d'ans  »eienoa  et  aaaa  o- 
poee  ma  état  pràseaL 

IlfMm.  Recberebcs  sur  la  osmao- 
sitjon  chimique  et  les  pnipriétés 
qa'ea  doit  exiiier  dea  esax  pénibles. 
t  val.  grand  in-r.  Faiie,  Mbnuie 
Victor  Hassan, 

JasiS  (U'  €oasiantin).  toilette  d^dne 
"  teaipe  d'Auguste  et  coa- 


Tièaie  eiècla.  t  voL  m^  Fatia,  kbr. 
Hachette  et  CK 
Jaigmiy    Lea  cbampa  tt  lea  prés, 
loit  de  IS4  p.  1  fir.  ss  ^  Fnrii, 
Libj  agricola. 
-r  Conférences  sur  le  jardinage.  In-18 
da  ftw  pqgea.  i  fr.  ts.  Libr.«gri- 
celé. 
effeif 'des   Jardam.  Eux  actuel  de  la  métalhiigie 
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^  fer  .da»f  le  y^n  <lB.$ié«ea 
(Yn»Èe\  DotaimbeDt  de  la  fabiiea- 
•  ^OB  ite»  fontes  aciéreufieft.  Iq-S, 
aiteç  3  BiaBches,  f fris,  libr.  M6blët 
et  Baudry.  Prix,  5  fr. 

—  AU)am  da  ooura  de  métallsr^e, 
]^ofe«sé  en  iSôb-^s,  à  TÉcole  im- 
y^rible  centrale  des  arts  et  manu- 
t^ct«re5.  PreB^ière  partie  du  cours  : 
Métalkurgie  générale.  Fabricstioa  de 
U  tonte,  k^  i)lancbes  erana  în-foUo 
avee  texte.  Parif,  libr.  Noblet  et 
Baudry.  Prix,  20  (i\ 

JmP*.  ijté^  unies  des  eonférences  agri- 
coles faites  au  champ  d'expéri«B- 
des  de  VincéDues,  par  M.  G.  Ville. 
f  vel.  iB-i$,  Jésus,  i  fr.  S»e.  Libr. 
Gjraud.  ,  . 

U  Jenraal  4e  \m  ferme  et  des  «AiseAS 
4f)  oanpagae.  Revue  conoulëiBentaire 
^li  Livre  de  la  ferme,  publiée  par  li- 
YfiiisoBS  hebdomadaires  de  iê  pages 
yoprnrfes  sur  deux  colunnes  et 
illustrées  de  nombreuses  vinneites. 
Teme  !•'  {janvier  à  iuin\  Tome  II 
Qaiilet  à  décembre).  !|  beaux  volumes 
ià  prix  de  chacun  12  fr.  Part?,  libr. 
V.Massonetfils. 

Juin*»*  Annexe  au  traité  de  la  métal- 
iargie  du  ter.  Tbéorie  de  la  trempe. 
•}•  édit.,  in-4.  Libr.  Mublet  et  Baudry. 
J»rîx,  3  fr. 

Kbaalkof  (M.  de).  Études  sar  l'in- 
struction publique  en  Kussie.  In-fts 
avee  carte  de  la  Russie  d'Europe; 
1865.  Librairie  Gauthier  -  Villars. 
3fr. 

Kekts  (h  P.  J.).  Traité  de  pisciculture 
pratique  ou  des  procèdes  de  raulti- 
plieation  et  d'incubation  naturelle 
et  aitificielle  des  poissons  d'eau 
douce.  1  vol.  io-iS,avee  figurés  dans 
le  texte.  Paris,  libr.  V.  Masson  et 

^  fils.  Prix,  a  fr.sec. 

Keninek  (de).  Résumé  de  la  théorie 
ehiniiqa*  des  tvpea.  1  vol.  iA-i2, 
1.  f  r.  1&  c.  Libr.  Noblet  et  Baudry. 

Ltiovr.  Le  Mouton,  i  vol.  in-i8  de 
39i|  pdges  et  76  gravures,  9  fr.  M  c. 
]^»hr.  agricole. 

LeértBd'  Les  ponts  de  Billancefurt 
construits  aur  la  ^iae  en  ittf].  Ce 
sani  d«ttx  pont»  &  treillis,  dont  le 
tablier  est  supporté  uniquement  par 
tfea  poutres  de  rive,  ^«n  présentent 
trois  disfiOAitions  nouvelles  ayant 
éanné  de  bons  résultats,  i  vok  ifi-4», 
i.vee  k  pi.  in-lelio.  Prix,  lO  fr.  Paris, 

.  Ubr.  Noblet  et  Baudry. 

Uvit  (le)  de  U  ferve.el  des  ■alssBs 
die  Muapag ne,  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  P.  Joigneanx.  13*  el  der- 
nier fascicule.  Gr.  in-g  à  2  col.,  913- 


1419  pages,  ^aris,  Hbi.  Y.  Massait  et 
fils.  Chaque  fascicule,  2  fr.  50  c. 

9aià«rbe  (Renier).  De  FKxploitation 
de  ht  houille  dans  le  pays  de  Liège 
(Mémoire  couronné  par  la  Société 
libre  d'émulation  de  Liège).  )n-ft». 

.  Iprix,  6  fr.   Paris,  libr.    l<obiet  et 

*  Baudry. 

Sargverite.  Recherches  sçr  Taciéra- 
liofi,  action  de  l'oxyde  de  carbone  et 
du  charbon  sur  le  ler.  Broob.  in-t«, 
libr.  Giraud.  1  fr. 

■srieB.  Procèdes  nouveaux  de  photo- 
gra|>t>ie,  ou  Nfues  photograubiques.  ' 
1  vol.  in-8*t  libr.  Leiber.  1  fr. 

Hartift.  Examen  comparatif  de  la  fa- 
brication des  produits  chrn»iques  en 
Belgique  et  en  An|;leierre.  i  vol. 
iii-t»,  planches.  Pnx,  4  fr.  Paris, 
lihr.  Noblet  et  Baudry. 

■asst.  I^u  Traitement  industriel  des 
plantes  filamenteuses.  1  vol'  ia-S», 
avec  échantillon  de  matières.  Prix , 
1  fr.  75.  Paris,  libr.  Nobet  el  Baudry. 

lenanlt  et  BoiUot.  i  e  Mouveoient 
scientifique  pendant  Fannée  1865; 
|er  (et  3*  semestres.  In-ia  jésus. 
Paris,  libr.  Didier  et  de.  3  fit.  5S  c. 
le  volume. 

Xerosdler  (Ernest).  Étndea  histori- 
ques sur  la  science  nrasioale.  Ia-8«, 

1  fr.  50  c.  Paris,    libr.    Gauthier- 
Villars. 

MeigM.  Cours  de  science  vulgarisée. 
Résumé  oral  du  progrès  Beientiâ<|ue 
et  industriel. 
Conditions  de  la  sooseription  : 

Les  Conférences  faites  nMntHielleBMnt 
par  M.  l'abbé  Moigno  dans  la  selle 
delà  Société  d'encouragement,  44, 
rue  Bonaparte,  à  Paris,  sent  publiées 
par  livraisons  de  il  pages  coacnne, 
et  formeront  à  la   fin  de    l'année 

2  beaux  vol.  in-i8  jésua. 

L'année  I8i4-ll§5  parbtt  Sinisi  par 
livraisons  et  dans  le  même  fermât. 
Les  t2  livraisons,  comprenant  cha- 
cune une  Conférence,  seront  sncoes- 
sivement  mises  en  vente  à  des  inicr- 
valles  très- rapprochés. 

Prix  de  chaque  livraison,  50  e. 

OntJMiru  les  5  premières  livFaâsnnsde 
i8<4-«54  et  la  6'  livraison  de  1M»4«. 

Mell  et  Bayot.  Bncyclopé^tie  pratique 
de  l'agriculteur.  Tome  X.  tn-S,  èS4  p. 
et  fi«e.  dans  le  teste.  Paris,  Mnr. 
Firmin  Didot.  7  fr. 

■sseUieveB  tD.  YAs^.  Traité  génétal 
de  photographie.  5*édftiisn  n:CoBdue 
et  comprenant  on  ebapitm  spécial 
sur  lea  agrandissemeitte  pbomgni- 
pbiqnes.  1  vsl.  grand  i»^,  de  403 
pages,  avec  noaiibrenses  figures  dans 
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le  texte.  Parie,  libr.  Victor  Mmsod  et 
flis.  Prix,  10  fr. 
La  première  partie  de  cet  oavrage 
-  traite  de  la  pratique  de  la  photogra- 
phie, la  seconde  des  recherches scien- 
~  tiflques  ei  des  applications  aux  scien- 
ces d'ob&ervation  (météorologie,  mi  •. 
orographie  et  astronomie)  dont  cet  art 
a  été  l'objet.  On  y  rencontre  un  esprit 
de  critique  et  une  science  solide  qui, 
da  premier  abord,  inspirent  une 
grande  confiance.  Les  ouvrages  de 
M.  Van  Mnnckhoven  sont  d'ailleurs 
universellement  appréciés,  ce  qui  est 
suffisamment  dém<>niré  par  les  fré- 
quentes éditions  qu'ils  ont  eues. 

Montigny  (de).  Manuel  des  piqueurs, 
cociif  rg,  grooms  et  palefreniers.  In- 
12  Jésus,  tome  XI,  478  pages.  Paris, 
libr.  Dumaine.  6  fr. 

MortlUet  (Gabriel  de).  Matériaux 
pour  l'histoire  positive  et  philosophi- 
que de  l'bomme,  avec  illustrationti. 
Première  année,  septembre  1864  à  ' 
août  1865.  1  vol.  in-8**,  Paris,  chez 
l'aneur,  rue  de  Vaugirard,  35 

Hunier  (i.  B.).  Manuel  des  Froma- 
geries. lD-8,  libr.  Gautbier-Yillars. 
Prix,  5  fr. 

Hadar.  Le  Droit  au  vol.  i  vol.  in-i8, 
Paris,  libr.  Hetzel.  Prix,  l  fr. 

Ogêr(F.).  Petit  Atlas  de  Géographie 
générale,  à  l'usage  des  institutions 
et  des  lycéea,  contenant  9  caries  in* 
piano:  1866.  3  fr.  50  c.  Libr.  Gau- 
ihier-Villars. 

Palaa.  Répertoire  général,  faisant 
suite  au  Dictionnaire  législatif  et 
réglementaire  deè  chemins  de  fer. 
ln-8*,  7%i-iOiO  pages.  Paris,  libr. 
E.  Lacroix.  5  fr. 

ParvUle.  Un  habitant  de  la  planète 
de  Mars.  1  vol.  iii-i8,  Paris,  fibrairie 
Hetzel,  illustré  de  5  gravures. 

Faven  (A.).  Précis  historique  et  pratiaue 
(les  substances  alimentaires  et  des 
moyens  de  les  améliorf  r,  de  les  con- 
server et  d'en  reconnaître  les  alté- 
rations. %•  édition  augmentée  de  plu- 
sieurs applications  nouvelles.l  vol.gr. 
in-8*.  Paris,  libr.  L.  Hachette  et  Cie. 
Cet  ouvrage  du  savant  professeur 
du  Couëervatoire  des  arts  et  métiers 
est  asseï  connu  pour  nous  dispenser 
de  tout  commentaire.  Disons  seule- 
ment que  l'auteur  a  eu  soin  d'ajouter 
à  cette  nouvelle  édition  tous  les  faiu 
nouveaux  dont  s'est  enrichie  récem- 
ment la  chimie  organique  dans  set 
applications  industrielles. 

Pelletier  (A.).  Carnet  des  agents  se- 
condaires des  travaux  de  chemins 
de  fer.  In-i8,avec  planches  et  épures 


de  ponts  et  biais,  1864.  Libr.  Gau- 
thier-Vijlars.  &  fr.  se  c. 
Peroy.  Traité  complet  de  métallnrgie,  * 
traduit   par  MM.    B.    Petitgand    et 
A.  Ronna. 

Cet  ouvrage,  imprimé  dans  le  for- 
mat grand  in-8,  avec  des  gravures 
à  l'échelle  intercalée^  dans  le  lexte, 
formera  6  ou  7  volumes.  Paris, 
libr.  Noblet  et  Baudry.  Prix  pour 
les  souscripteurs  k  tout  l'ouvrage: 
chaque  vol.  12  f^.  «0  c.  Tous  les  vo- 
lumes se  vendent  séparément,  i&  fr. 

Le  Traité  deMetallurgie  du  docteur 
Percy  est  la  seule  publication  qui 
reflète  l'application  récente  des  pro- 
grès scientifiques  de  la  docimasie, 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  dans 
la  fabrication  Les  chemins  de  fer  et 
^l'arnélioration  des  conditions  de  trans- 
port par  voie»  navigables  ont  pro- 
duit iiiie  véritable  régénération  de 
l'industrie  qui  a  mis  le  fabricant 
dans  la  nécessité  d'acquérir  des  no- 
tions Si-ieniifiqties  les  plus  étendues 
pour  traiter  les  nouvelles  matières 
qui  s'ofl'raient  à  lui.  Il  lui  a  faUu  bien 
mieux  savoirce  qui  se  faisait  ailleurs 
et  108  causes  pour  lesquelles  on  pro- 
cédait aurrement  que  lui.  On  a  fini 
par  adopter  des  mélanges  de  minerais 
dont  L'uiiUté,  comme  mélange,  n'a- 
vait pas  été  soupçonnée.  Les  réac- 
tions des  matières  en  contact,  sous 
l'influence  des  hautes  températures, 
ont  été  étudiées  à  des  points  de  vue 
nouveaux. 

Le  livre  do  docteur  Percy,  qui 
traite,  avec  tous  les  développements 
nécessaires,  les  questions  de  Gbimie 
des  minerais,  est  donc  d'une  oppor- 
tunité incontestable. 

Ceux  qui  savent  combien,  dans  le 
choix  des  procédés  de  fabrication  du 
fer,  les  erreurs  sont  fautes  et  dispen- 
dieuses, combien  les  essais  sont 
lents  et  rtifficiles,  savent  aussi  que 
le  meilleur  moyen  d'éviter  ces  «r- 
rems,  d'abréger  les  essais,  c'est  de 
comprendre,  d'après  les  règles  scien- 
tifiques, pourquoi  ce  qui  se  fait  réus- 
sit ici,  éctioue  ailleurs. 

Les  traducteurs  commencent  le 
premier  volume  par  une  introduction 
historique  qui  a  le  mérite  de  repré- 
senter les  diverses  révolutions  qu'a 
subies  la  fabrication  des  métaux. 
Viennent  ensuite  les  généralités 
théoriques  ;  les  notions  premières  de 
la  science  métallurgique;  une  étude 
complète  des  combustibles  et  des 
produits  réfractaires,^  la  construc- 
tion des  fourneaux,  etc. 
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Les  traducteurs  ont  ajoaté  un  ap- 
pendice destiné  à  compléter  ce  vo- 
inme  au  point  de  vue  de  rindosirie 
française,  et  dans  lequel  ils  ont  mis 
à  oontribuiiun  les  procédés  récem- 
ment adoptés  en  Annleterre,  en 
France,  en  Belgique  et  en  Allema- 
gne, de  manièie  à  mettre  ce  volume 
au  courant  de  la  science  d'hier. 

Le  2«,  le  S«  et  le  4*  volume  traitent 
du  fer,  de  la  fonte  et  de  Tacier. 

Le  5*  volume  renfermera  ladescrip- 
tiori  des  procédés  de  fabrication  du 
cuivre,  du  zinc  et  des  alliages  de  ces 
deux  méuux. 

Le  volume  suivant,  ^luquel  le  doc- 
teur Percy  met  la  dernière  main, 
contiendra  le  platine,  l'or,  l'argent,  le 
plomb,  le  nickel,  l'ét«in,  le  mercure, 
Taluminium,  etc.,  enfin  les  autres 
métaux  qui  sont  entrés  dans  le  do- 
maine des  arts  et  de  l'industrie. 

De  nombreux  dessins  à  l'échelle, 
soigneusement  exécutés,  intercalés 
dans  le  texte,  viennent  en  aide  à 
l'intelligence  des  méthodes  et  des 
appareil:»  décrits. 
F«rdODnet(Aug.).  Traité  élémentaire 
des  chemins  de  fer.  3*  édition  revue, 
corrigée  et  considérablement  aug« 
mentéë.  4  très-forts  volumes,  in-8, 
avec  1100  figures  sur  bois  et  sur 
acier,  caries,  tableaux,  etc.  Prix, 
70  fr.  Libr.  Garnier  frères. 

La  troisième  édition  de  cet  ou- 
vrage capital  était  attendue  avec  im- 
patience. Elle  a  été  mise  par  l'auteur 
au  courant  de  la  science  et  de  tous 
les  progrès  accomplis.  Personne 
n'était  d  ailleurs  mieux  placé  que  le 
savant  direcieur  de  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufaciures  pour  se 
procurer  sur  toutes  les  questions 
des  renseignements  exacts  et  authen- 
ti(]ues.  Ses  rapports  avec  les  ingé- 
nieurs des  chemins  de  fer,  dont  une 
partie  ont  été  ses  élèves,  lui  per- 
mettaient de  puiser  toujours  a  la 
source.  Ilest  même  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'industrie  des  chemins  de 
fer  en  France.  Dès  1839,  il  publiait 
le  premier  mémoire  qui  ait  paru  en 
France  sur  les  chemins  à  locomo-. 
tives,  et  dès  1831,  il  ouvrait  à  l'Ëcole 
centrale  le  premier  cours  qui  ait  été 
tait  sur  cet  imporUnt  sujet.  Ce 
cours,  continué  depuis  trente-cinq 
ans,  a  été  publié,  avec  de  grands 
déyeloppements,  dans  le  Traité  élé- 
mentaire, dont  la  première  édition 
a  paru  en  185S. 

On  se  fera  une  idée  de  l'immense 
quantité  de  documents  que  contient 


cet  ouvrage  lorsque  nous  dirons 
que  la  table  analytique  seule  rem- 
plit quatorze  feuilles  d'impression. 
Les  rechei  ches,  dans  un  pareil  tré- 
sor, seraient  bien  difQciles  si  l'au- 
teur n'avfcit  adopté  une  bonne  classi- 
fication des  matières;  il  n'a  rien 
négligé  pour  satisfaire  le  lecteur  à 
ceté^rd. 

Yoici,  en  quelques  mots,  le  plan 
de  l'ouvrage.  Après  avoir  esquisse 
l'histoire  du  chemin  de  ,ter  dans  les 
diflférei'ts  pa^t*  et  donné  les  notions 
générales  les  plus  nécessaires,  l'au- 
teur suit  méthodiquement,  dans  ses 
opérations,  l'ingénieur  appelé  a 
construire  un  chemin  de  fer.  Trai- 
tant d'abord  du  tracé,  il  passe  en 
revue  les  considérations  qui  doivent 
guider  dans  le  choix  de  la  ligne,  ei 
indique  les  règles  d'après  lesquelles 
ou  la  détermine  sur  le  terrain.  11 
montre  ensuite  l'application  de  ces 
préceptes  en  France  et  à  l'étranger, 
et  il  traite,  dans  un  chapitre  spécial, 
de  la  rédaction  des  devis.  Ayant  en- 
suite jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  méthodes  les  plus  usitées  dans 
les  travaux  de  terrassements  et  les 
travaux  d'art,  M.  Perdonnet  décrit 
les  rails,  coussinets,  changements 
de  voie,  plaques  tournantes,  etc.,  et 
il  arrive  à  la  construction  des  gares. 
Vient  ensuite  la  description  du  ma- 
tériel roulant  :  voitures  et  locomo- 
tives, celle  des  machines  fixes,  des 
plans  automoteurs,  etc.;  l'exposé  des 
différenis  moyens  proposés  pour  di- 
minuer la  résistance  à  la  fixation; 
et  enfin  une  description  critique  des 
nouveaux  systèmes  de  locomotion 
proposés  Jusqu'à  ce  jour  :  chapitre 
particulièrement  intéressant. 

Les  plus  grands  soins  ont  été  ap- 
portés à  iVxécution  matérielle  de 
cette  véritable  eucyclopédie  des  che- 
mins de  ter.  La  netteté  de  l'impres- 
sion, les  nombreuses  figures,  cartes, 
tableaux,  etc.,  sont  de  nature  à  sa- 
tisfaire les  juges  les  plus  difficiles. 

Ponton  d'AméoonrtCk)liection  de  Mé- 
moires sur  la  locomotion  aérienne 
sans  ballons,  publiée  en  brochures 
in-4«.  Paris,  libr.  Gauthier-Villars. 

landoD  (le  maréchal  comte).  Campa- 
gne de  l'empereur  Napoléon  Ilf,  en 
Italie,  en  I859.  Rédigée  au  Dépôt  de 
la  guerre  d'après  les  documents  of- 
ficiel». 1  vol.  gr.  in-8,  avec  lO  plan- 
ches gravées»,  chez  Domaine.  25  fr. 

Kenard  (Léon).  Les  Merveilles  de  l'art 
noTal.  1  TOI,  in-18  illustré  de  50  vi- 
gnettes »nr  bois,  par  Morel  Fatis. 
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Paris,  tibnirie  de  L.  Hadiette  et 
Cie.  JMiy  2  fr.  (BibMotbèque  des 
merreilleft). 

lewe  «niTexMUe  dm  mineg,  d«  la 
mètàUitt^ty  des  travaux  puMlos, 
des  soieikoes  et  des  art»  appliqués 
&  rinduatrie,  soqb  la  direction  de 
M.  Cfa.  de  Ciirper.  Neuvièrae  année. 
Prii  de  Tabonnement  annuel ,  pour 
Parle  et  Liège,  25  fr.  Pour  les  dé- 
partements et  la  Belgique,  28  fr.  Un 
naméro»  6  fr. 

ley.  l/haile  de  pétrole.  Connaissance 
de  l'huile  de  pétrole  dans  les  temps 
ancieDs;  importance  de  son  exploi- 
tation ;  procédés  employés  pour  rex- 
traire  et  la  raffiner.  Applications 
diverses  et  ses  dérivé!*.  In-12.  Paris, 
lib..Noblet  et  Baudry.  Prix,  2  fr.  50. 

E^ynoso  (Alvaro).  Ensayo  sobre  el 
cultîTo  de  la  canna  de  azucar.  2*  edl- 
cion  corregida.  Impreso  &  expensas 
def*igobiemo.  Madrid,  1865,  lib.  Ri- 
Tadeneyra.  Un  vol.  in-8. 

Publié  d'abord  en  Espagne,  TEssai 
sur  la  canne,  de  M.  Reyuoso,  a  été 
traduit  en  français  par  ordre  du 
ministre  de  la  marine.  Malgré  son 
titre  modeste,  ce  lirre  est  un  vé- 
ritable traité;  Tauteur  y  expose 
avec  autorité  le  résultat  définitif  de 
ses  longues  et  patientes  recherches 
sur  la  canne  à  sucre,  qui  ont  été  le 
point  de  départ  d'une  réforpie  géné- 
rale des  procédés  de  culture  usités 
dans  le^  colonies.  M.  Reynoso  a 
réussi  k  mettre  d'accord  ces  procédés 
avec  Les  principes  de  la  science,  à 
les  fonder  sar  des  expériences  ingé- 
nieuses et  multipliées,  à  mettre  un 
pjsièmc  à  la  place  de  l'ayeugle  rou- 
klD6. 

L'Essai  sur  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  traite  d^abord  des  semailles. 
Qe  mot  signifie  chez  l'auteur  Tacte 
dé  déposer  dans  les  pillons,  non  pas 
des  graines,  mais  des  boutures.  Il 
entre  à  ce  <^u}et  dans  les  détails  les 
plU0  instructifs,  et  s'étend  en  même 
t^mps  sur  la  question  des  entais 
auM  e^ipuse  d'une  façon  magistrale. 
Dans  les  chapitres  «consacrés  a  la 
culture^  M.  Iteynpso  démontre  la 
nécessité  de  l'usftge  des  mftcliiae^ 
aratoires  tuées  par  des  animaux,  et 
réfu^  une  à  uiie  les  objection^  ^u- 
levées  par  lés  pjirtisans  de  Tan- 
cienne  routine.  On  y  remarque  spé- 
cialement un  cbaprtre  oti  l'aubeur 
formule  pa  nouvelle  méthode  é» 
culturf^  qui  consiste  à  «inchana^r  la 
q^ton^u  çi^mm^  ojd  Tavait  ^^  ùât 
pour  d'autres  végétaux.  La  récolte  et 


les  travaax  ultérieurs  sont  traités 
d'une  manière  to^t  aussi  heureuse  -, 
l'anteur  démontre  qu'au  lien  d'ob- 
tenir 2000  kilog.  de  sucre  par  hec- 
tare, il  est  possible  d'aniver  à  un 
rendement  de  14  &  200OO  kilog. 
L'ouvrage  se  termine  par  des  con- 
sidérations générales  sur  les  moyens 
de  culture,  où  Ton  lencoptre  des- 
aperçus  d'une  vérité  fra7)paote.  et 
par  un  mémoire  étendu  sur  la  v^é- 
taiinn  et  la  germination  de  la  canne. 
Ce  n'est  pas  seuletiient  un  traité  pra- 
tique que  M.  Reynoso  nous  a  donné; 
son  livre  peut  être  considéré  en 
quelque  sorte  comme  un  cours  de 
philosophie  agricole. 

Richard  (Achille)  etlartins  (Charles). 
Nouveaux  éléments  de  botanique, 
contenant  l'organographie ,  l'anato- 
mie  et  la  physiulogie  végétales. 
7"  édition,  i  vol.  in-i8,  avec  Soo 
figures  dans  le  texte.  Paris,  chez 
Savy.  6  fr. 

Rloord.  Le  Sénégal.  Étude  intime. 
1  vol.  in-iS,  lib.  Challamel.j 

Cet  ouvrage  est  le  développement 
de  cette  thèse  :  «  Le  Sénégul  se  pré- 
sente à  nous  non-seulement  comme 
colonie  d'un  immédiat  avenir,  mais 
encore  comme  la  clef  de  ta  colonisa- 
tion française.  »  Il  contient  des  pro- 
jets qui  mériteraient  d'être  mi$  à 
l'essai. 

ElOlaccL  Le  camp  de  Ch&lons,  pré- 
cédé :  1'  d'un  aperçu  historique  sur 
la  Champagne  et  spécialement  sur 
l'invasion  des  Huns  ;  de  considéra- 
tions philosophiques,  historiques  et 
militaires  sur  les  camps,  et  sur  les 
camps  dMnstruetiou  en  France,  {tvec 
des  notes  et  plan  détaillé  du  camp 
et  de  ses  environs.  In-12  Jésus,  iv- 
^^69  p.  Paris,  lib.  Dumaine,  3  fr. 

Eolia^d  (A.).  Déterniination  exacte  de 
la  distance  moyenne  des  transports 
dans  le  calcul  des  terrassements  des 
projets  dç  rouies,  ln-8  raisin,  avec 
3  planches  lithographiêes,  1865.  S  fr. 
50  c.  Paris»  l'b.  Gauibier-Vîliârs. 

Eosw^g.  Le8  métaux  précieux  consi- 
éèrç^  au  point  de  vue  éconômiqqe  ; 

'  ouvrage  orné  de  28  gravures  dans 
le  texte,  de  10  pi.  coloriées  et  d'une 
Çàrte.  I^arvs,  lib.  E.  Lacroix,  ii  fr. 

Ce  livre  résout  d'une  façon  intel- 
ligible bien  âei  difficultés  et  des 
cuutrudictions,  par  l'application  de 
la  méihode  mat"hpmatique^  c'est-à- 
dire  d'un  raisonnement  rigoureux, 
fçpjl^é^r  des  chiffres  certains.  L*em- 
ioi  flrai^ÇQement  avoué  ^u  (^feulet 
les  courbes  grapni^ùès,  dii^ns  'ibe 
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mâtfèr»  oh  naguère  eneoreréfiiAient 
tant  «'«bsoBrité  et  «Hnt  jrSdées 
fausses,  i  a  apporté  une  clarté  in- 
espérée. 

L'ouvra<;e  de  V.  Roswag  traite 
snecessiveneet  *.  des  propriétés,  dà 
gisement  et  do  traitement  industriel 
de  Tor  et  de  l'argent;  du  débouché  des 
métaux  précioux  (monnaiei  eoneom- 
matinn  par  les  arts  et  Tindustrie,  dé- 
perdition); de  leurs  variations  de 
Taleur  et  des  spéculations  qui  en 
résultent,  etc.,  etc.  De  belles  |pr4- 
Yures  et  planches  coitjriées  fkciliient 
l'inteliif;ence  du  texte. 
Sanson.  Ecooonr.ie  du  bétail,  a  toi.  in- 
18  de  400  pagOA  chacun.  Prix,  3  fr.  50 
chaque  volume.  Paris,  l»ibr. agricole. 

Ce  livre  se  distingue  surtout  par 
le  caractère  d'utilité  pratique  que 
l'auteur  a  réussi  h  lui  imprimer. 
Par  son  plan,  il  est  entièrement 
netiT  et  saos  analogue  dans  la  bfblio- 

r>hie  française.  Il  traite  d'abord 
Toiganisation  et  des  fouctionç 
physiidegiques  dsjs  animaux  domes- 
tiques, ensuite  de  leur  hygiène.  Un 
index  alphabétique  très-complet  fa- 
ciliie  beaucoup  l'usage  de  ce  livre.    . 

Scbwaeblé.  Emploi  des  fers  en  —dits 
fers  zorés  dans  la  construction  des 
planchers.  Iq-8.  Paris,  lib.  Lacroix. 
8  fr.  50  c. 

Sobaobt  (H.).  Le  microscope  et  son  apt 
plicaiion  spéciale  à  Tétude  de  i'ana- 
tomiç  végétale,  traduit  de  l'allemand 
sur  la  troisième  édition  par  Paul  Da- 
limieV.  Paris^  1865.  1  vol.  in-8,  avec 
110  fig.  dans  le  texte  et  2  pl.|  Libr. 
Savy.  8  ft'* 

La  3«  édition  de  cet  ouvrage  est, 
comme  Les  précédentes,  destmée  à 
servir  de  6^  coodiicteur  aux  débu- 
tants, et  spécialement  aux  botanis- 
tes, dans  Les  recherches  microsco- 
piques. Comme  l'indique  le  titre  du 
livre,  c'est  surtimt  au  point  de  vue 
de  Tanatomie  végétale  que  Tauteur 
9'oocupe  de  l'emploi  du  microscope. 
C'est  précisément  vers  cette  branche 
de  la  scieut-e  que  semblent  se  diri- 
ger aujourd'hui  les  efforts  de^  beau- 
coup de  botft"i<>teB. 

SqoUa  et  HaEdoaUi.  Le  Pétrole.  I()-i8 
Jésus.  Pans,  Ub.  E.  Lacroix.  8  fr.  25» 

Terfiea.  Ueyue  de  technologie  niili- 
laire  ou  recueil  interjiational  de  mé- 
moires, expériences^  observations  et 
procèdes  relatifs  à  qette  science. 
Cette  revue  p^tralt  pn  8  ou  4  (aaci- 
cules,  et  forme  un  fort  volume  gri^nd 
in-8  /le  7QP  ^  80p  pMfes  JMXooppfwné 
d'environ    3Ô    planches.  Ouatrième 


▼elnme., Paria,  libr.  Noblet  at  Bau- 

ffUBÉMniavs.  Des  armes  à  fea  de  rem- 
part, in-e  de  199  pages  et  T  plaaefaes. 
Libr.  Decq.  Bruxelles.  Prix,  6  fr. 

TmhwM.  De  Pexploitaition  de  la  bouille 
en  Belgique,  i  vol.  iB-8.  l'aria,  libr. 
Noblet  et  Baudry.  Prix,   4  fr. 

Tteefftttd.  Etudes  écononiqaes  avrle 
Danemark,  le  Holatein  et  i«  Sohies- 
mig,  1  vol.  in-4  de  19e  pages,  «reo 
cartes  coloriées  et  planches.  Libr. 
Victor  Masson  et  fils.  Pris,  10  fr. 

Ces  études  formaient  la  première 
partie  d'un  i-apport  adressé  par 
l'auteur  au  minière  de  ragrioultitre, 
du  commerce  et  dos  travaux  publics, 
à  l'oceasion  du  concours  générai 
tenu  l'an  dernier  à  Odensé,  en  Fioirie, 
oti  il  avait  été  envoyé  comme  com^ 
missaire  du  gouvernement  français. 
On  y  trouve  des  développements  in- 
téressants sur  la  population,  la  géo- 
logie, Tagnculturc  et  les  raees  du 
Danemarl  et  des  duchés  sllemaeds. 

Vambéry  (Arminius).  Voyages  d'un 
faux  derviche  dans  PAsie  centrale, 
de  Téhéran  à  Khiva,  Bokhara  et  fia - 
marcand,  par  le  grand  désert  tur- 
koman,  traduit  de  l'anglais  selon  le 
vœu  de  l'auteur,  par  E.  D.  Forgues. 
1  vol.  grand  in-8,  illustré  de  3^  gra- 
vures sur  bois,  et  accompagné  d'une 
carte.  Paris,  libr.  L.  Hachette. 

Ce  livre  contient  le  récit  d'une 
exploration  de  l'Asie  centrale,  en- 
treprise par  un  jeupe  et  audauieu^ 
Hongrois,  sous  le  déguisement  d'an 
derviche  musulman.  M.  Vambéry  a 
visité,  grâce  à  son  Taux  personnage, 
des  contrées  oh  aucun  Européen  n'jt- 
vait  encore  roi^  tê  pied»  etil  u'eb, 
dans  le  cours  decehfirdi  pèlerinage, 
les  aven^ires  les  plus  ronnanesques. 
On  trouv^rfi  dans  s^  relaiiou  de  voya- 
ges une  esquisse  Adèle  des  relations 
sociales  et  politiques,  des  mpeuKs, 
des  usages  et  des  ca'actères  des 
races  qui  habitent  riniérieur  de  l'A- 
sie, entre  le  Bosphore  et  S^çnarcand. 

Yê^  Bercbein.  Traité  de  lâ  cumvt^s- 
sauce  du  f>ol  considéré  d^s  ses  rap- 
ports avec  l'agriculture.  lu-i;^  de  viii- 
218  pages.  Bruxelles,  libr.  Déçq. 
Prix,  3  fr. 

TerneuU  t^E.  de)etGellem1i  (E.).  Carte 
ge^>lQgique  de  Vfispàgn.tJ  et  du  Pqr- 
tugftlj  d'api  es  leuis  prç^re^  if^#er- 
vaii  ns  taiies  de  18%4  à  18$3,  celles 
da  M.  C.  de  P.r^do,  ^QU^Ua,  «ohn^js, 
J^.,  lises  i;e,  Ar^vMZfi,  fim^^h  de 
Vilanove,  E.  Fauchez,  F.  4e  , 
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IkMroont,  Leplay,  Itequet,  ▼«iaii, 
poar  FEft(MfD«,  et  celles  de  MM.  Ri- 
beiro  et  8h»rpe  pour  le  Ptiriogal. 
PUnet>eft  colorié«'8  avec  vn  tezie 
eiplicaiif.  Lib.  Sayy.  IS  (r. 
.  Noos  avoDS  coDsacré  à  cette  carte 
Qo  article  daos  l'intérieur  de  ce  to- 
lame. 

TMâl  (M.  V.).  Des  méibodet  graphi- 
qoeii  poar  étudier  le  mouvement  da 
tiroir  d»D8  les  mai^hinea  à  Tapeur 
fixes.  1  brocb.  iii-%.  1  fr.  2S.  Paris, 
libr.  Noblet  et  Baadry. 

—  LégislaiioD  des  macbîDes  à  vapear. 
Décret  du  25  jaoTier  iS«5.  Lois  et  or- 
dooDances  en  Tigueur.  Textes'  du 
droit  commun  qui  s'y  rauacbeot. 
Commentaire,  i  vol.  iii-f  8.  1  fr.  so. 
Paris,  libr.  Noblet  et  Baudry. 

~  Sur  la  flexion  des  prismes.  Brocb. 
in-8.  1  fr.  SO.  Paiis,  libr.  Noblet  et 
Bandry. 

Tldal  (L«k>n).  Calcul  des  temps  de 
poM,  ou  tables  phoiométriques  por- 
uiives,  suivi  d'un  manuel  opératoire 
pour  l'emploi  d'un  procédé  négatif 
ou  collodien  bumiae  et  sec,  par 
MM.  Ch  T«i8seire  et  J.  iacquemet; 


lt6S.  I  vol.  io-l2  cartODBé,  acrom- 
l*agBé  dn  photoioèire  desiiné  aa 
mesurage  de  la  lumière.  Paris,  lib. 
Ltiber.  7  fr. 
TIU*  (  6.  ).  Conférences  agricoles  faites 
au  chanlp  d'expériences  de  Vincen- 
nes.  Parijt,  libr.  Giraud.  Cbaque  li- 
vraison, 1  fr.  25. 

—  La  production  agricole  définie  par  la 
science.  Confértmte  f«ii6  à  Lvon  le 
20  mai  186S,  à  U  demande  de  la  So- 
ciété d'agriculture.  Brocb«re  gr.  in-8 
avec  une  belle  plaocbe  photogra- 
phiée sur  b^is,  leprésentant  l'acUon 
campât ée  desagenis  de  la  produc- 
tion végétale.  Prix,  i  fr.  se. 

—  Keihercbes  expérimentales  sur  la 
végétation.  Brochure  gr.  io-8.  Prix, 
1  tr.  50.  Ub.  Giraud. 

Warnier.  L'Algérie  devant  l'Empeiear. 
1  •  -8.  Lib.  CbaliameL 

WiUoAta.  Traiié  de  l'agrandissement 
des  épieuves  photographiques.  Pu- 
ris,  librairie  Y.  Masson  et  fils.  3  fr. 
»0. 

laoeoBO  (J).  De  Batna  à  Tuggurtetaa 
Saut.  1  vol.  in-i2.  Paris,  lib.  Du- 
maine.  3  tr. 


Médecine.  —  Pharmacie.  —  Chirurgie.  —  Hygiène.  —  Art  ▼étérinaire. 


Aoliard  (Félix),  docteur  en  médecine. 
J4i  réforme  des  hôpitaux  psr  la  ven- 
tilation renversée,  et  la  charité  or- 
ganisée au  point  de  vue  de  la  guerre 
par  le  corps  médical.  In-8,  59  pages 
et  1  pi.  Lib.  Eug.  Lacroix.  3  fr. 

Anger.  Traité  iconographiaue  des  ma- 
jadies  chirurgicales  ;  précédé  d'une 
introdu(|iion  par  M.  Yelpeau,  !'•  mo- 
nographie. Luxations  et  fracinres. 
|r«  livraison.  Io-4.  Paris,  lib.  Ger- 
mer-Bail<ière.  12  tr 

Annuaire  pharmaooatique,  phr  ledoc- 
tetir  0.  Kéveil.  Troisième  année. 
Pajis,  1865.  1  vol.  iu-8  Jésus  avec 
figures.  Lib.  J.  B.  Bailliére.  i  fr.  50. 

Anber.  Philosophie  de  la  médecine. 
ln-8.  Paris,  lib.  Germer -Bailliére. 
2  fr.  50. 

Baolielet.  Nouveau  guide  du  dyspep- 
tique. In-12.  Paris^  lib.  Germer- 
Baihière.  5  fr. 


Barth  et  loger  (Henri).  Traité  prtti- 

aue  d'anstuitation,  suivi  d'un  précis 
e  percussion.  6*  édition.  1  vol.  10-18. 
Lib.  Assetii),  à  Paris.  Prix,  6  tr.  50. 

Batla.  Leçons  théoriques  ei  cliniques 
sur  les  affections  génériques  de  U 
peau.  2*  vol.  In-S. Paris,  iib.  Adr.  De- 
ahaye.  6  fr. 

Beale.  De  l'urine,  des  dépôts  urinaires 
et  des  calculs,  traduit  de  l'anglsis, 
avec  136  figures.  I11-18  jesus.  Pans, 
Ub.  J.  B   Haillièreet  fils.  7  (r. 

Beolard  (JuUs).  Tiaité  élémentaire 
de  physiologie  ;  5«  édition,  revbe, 
corrigée  et  augmentée,  t  très -tort 
vol.  grand  in-8  de  1300  pages,  a  «  c 

,  235  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Paris,  lib.  Asseliu.  Pris,  is  ir. 

La  !'•  partie  contenant  la  digestion, 
l'absorption,  la  circulation,  la  respi- 
ration, la  chaleur  animale,  les  sé- 
crétions, la  nutrition,  est  en  vente. 
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Bé»lftrt  (d'Angera).  Sléiuents  d'ans- 
toniie  générale,    4*  édition,    aog- 
meniée  d'an  précii  d'histologie,  de 
nombreacea  additions  et  de  figures 
intercalées  dans  le  teite.  Lib.  Aise- 
Hu.  1  ipol.  in-8.  10  fr. 
Belot.  La  fièvre  jaane  à  la  Havane^  sa 
nature    et    son   traitement.    In -S. 
Paris,  lib.  J.  B.    Baiilière  et  fils. 
3  fr.  50. 
Bérengnior.  Traité  des  fièvres  inter- 
mitienies  et  rémittentes  des  pays 
tempérés  et  non  marécageux.  In-8. 
Ptîs,  lib.  y.  Masson  «t  fils.  5  fr. 
Bernard  (Claude).  Introdaoïion  à  l'é*^ 
tnde  de  la  médecine  expérimentale. 
In  8.  %oo  p.  Paiis,  lib.  J.  B.  Bail- 
Hère  et  fila:  7  fr. 
—Leçons  de  physiologie  expérimeuule 
appliquée  à  la  médiecine.  Deux  yol. 
ln-8,  1030    p.,    avec    figares  dans 
le  texte.    Paris,  lib.  J.  B.  Baillière 
et  fils.  Chaque  Tolume  7  Pr. 
BIBoé  (B.).  Traité  de  U  pellagre,  d'a- 
près des  observations  recoeiiliea  «  n 
Italie  et  en  France,  soivi  d'une  en- 
quête dans  les  asiles  d'aliénés.  1  vol. 
in-3.  Paris,  libr.  Victor  Masson  et 
fila. 

L'auteur  nie,  en  principe,  l'exis- 
tence de  la  pellagre  ;  il  ne  yoit  dans 
cette  maladie  qu'une  réunion  for- 
toite  de  svmpt6mes  hétérogènes.  Ce 
n'est  pas  la  roplnion  de  la  Commis- 
sion académique  (yoir  page  4S3  de 
ceTolume);  pourtantelle  constate  que 
M.  Biilod  a  signalé  des  fiiits  qui 
étaient  restés  inaperçus,  et  qu'il  a 
fiùt  une  enquête  qui  restera,  quoi- 
que, ce  qu*il  appelle  pellHgre  des 
aliénés  n'ait  pas  de  rapport  yoc  la 
maladie  endémique  dont  la  cause  est* 
Pnsage  du  mais  altéré. 
Boinet  (A.  A.).  lodoihérapie,  ou  de 
l'emploi  médieb-ehirurgical  de  l'iode 
et  de  ses  composés,  et  particulière- 
ment des  injection»  et  des  badigeon- 
nages  iodéa.  3«  édition.  1  vul.  in  s 
de  ilio  pages.  Lib.  Y.  Masson  et 
fils.  9  fr. 

Cet  ouvrage,  couronné  par  rAca- 
démie  des  sciences  et  par  l'Académie 
de  médecine,  paratt  aujourd'hui  en 
seconde  édition,  augmentée  et  mise 
an  courant  dea  progrès  les  plus  ré- 
cents. C'est  une  longue  monographie 
très-oonsciencieusement  faite,  des 
applications  dont  l'iode  a  été  l'objet 
en  médecine  et  en  chirurgie.  L'au- 
teur a  certainement  beaucoup  con* 
tribné  à  propager  l'usage  des  in- 
jections iodées  et  des  apolications 
locales  des  Ipréparations  diode,  pa- 


tronnées  par   M.    Velpeau,  à    qui 
M.  Boinet  a  dédié  les  deux  éditions 
de  son  ouvrage.  On  comprend  qu'une 
monographie  de  lilo  pagea,  impres- 
sion serrée,  doive  contenir  è  peu  près 
tout  ce  qu'un  sait  sur  la  matière. 
Bouehardat.  Manuel  de  matière  mé- 
dicale, de  thérapeutique^et  de  phar- 
macie. 3*  édition.  2  vol.  in-18.  Paris, 
chez  Germer-Bail  >ière. 
Bonebttt  et  Besnrn.  -Dictionnaire  de 
thérapeutique  médicale  et   chirur- 
gicale.  1  fort  vol.  in-4*  avec  plus 
de  600  figures.  Paria,  chei  Germer- 
Baillière. 
Boiiohat.    Du  diagnostic  du  système 
nerveux  par  Pophthalmosoopie.  Pa- 
ns, chei  Germer  Baillière. 
Brlère  de  Btlmaat  Du  suicida  et  de 
la    foiie-suicide.   3«  édition,   ln-3. 
Parts,  chei  Germer-Baillière. 
Brooa    (Paul).  Traité  des  tumeurs  : 
s  vol.  in-8,  atec    figures   interca- 
lées dans  le  texte.  Tome  1«'.  Prix, 
8  fr. 
QieDii.  Rapport  au  conseil  de  santé 
des  ai-m<^ea  sur  le  résultat  du  ser- 
vice médico-chirurgical  aux  am  bu- 
lances  de   Crimée  et  aux  hôpitaux 
militairea  nuançais  en  Turquie  pen- 
dant la  campagne  d'Orient  en  18S4- 
185S-I8S6.  ln-%.  Paris,  lib.  Y.  Maason 
et  fils.  20  fto. 

Ce  travail  est  une  sutistique,  aussi 
complète  et  aussi  fidèle  quo  possible, 
des  résultaia  du  service  médico-chi- 
rurgical de  l'armée  française  pen- 
dant la  campavne  d'Orient.  Sans  se 
prononcer  pour  ou  contre  lachirurgie 
oonaervatrice ,  l'auteur  a  tâché  4e 
n'être  qu'un  historien  fidèle  des  faiu, 
en  évitant  aussi  avec  soin  les  ques- 
tions de  personnes,  questions  épi- 
neuses et  ingrates.  Ses  recherches 
statistiques  s«)nt  baaées  sur  des  do- 
cuments authentiques  et  pui»te  aux 
meilleures  aouroea.  Il  oommence 
par  l'exposition  des  fiiiu  principaux 
de  la  campagne ,  et  donne  ensuite 
l'état  ^néral  des  militeires  blessée 
et  penaionnés,  par  ordre  de  blessures. 
Il  s'occupe  ensuite  des  amputationa 
et  des  désarticulations,  puis  des  ma- 
ladies diverses.  Ia  situation  des  hô- 
pitoux  et  ambulances  des  arméea 
firancaiso',  anglaise  et  piémonuiae 
fait  robiet  de  trois  chapiues  spé- 
ciaux, l/ouvrage  se  termine  par  des 
considérations  d'un  caractère  pra- 
tique, parmi  lesquelles  nous  devons 
signaler  plus  particulièrement  celles 
qui  se  rapportent  k  l'insuffisance  du 
service  de  santé  en  campagne,  et  qui 
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€oticosèÊiat  ^rCBdltemaDt  aT«e  ce  que 
'   mon»  vtoùt  dit  nofl8-in6ineft>  dans 
ilHtéiieor  d«  ce  volume*  dans  Far- 
ru  tiele  sur  te  neutralisation  des  blessés. 
flhsiclllll.  Traité  prali<)ue  des  mala- 
dies des  femmes.  l'«  pariie,  avec 
SOO  figures  ioiei  calées  dans  letexié. 
i*-8>  68$  p.  Paris,  lib.  J.-B.  Bail- 
hère  et  ais. 

L'ouvrage  formera  i  vol.  de  i  loo  p. 
hàVmU,  S»  partie  paraîtront  dfcP- 
Qhaintmeot.  —  L'onvrsge  oompiet, 
15  fr. 
eengrès  médical  ddFrafloe.  2«  session 
tenue  à  Lyon,  du  26  septemtoe  au 
«•»  octobre  18«4.  In-8f  688  p.  Parift, 
lib.  3.  B.  BailUère  et  Cie.  9  fr. 
CiHYeilIiier.  Traité  d'anttomie  descrip- 
tive; 4*  édition,  ^eviDa,  corrigée,  U II, 
f^  partie;  Splanobnologie,  grand 
in-8»  $as  p.   «t  998  fig.  Paris,  Kb. 

cette  édition  formera  8  forts  yO' 
lâméSavee  un  très-igrand  nombre  de 
figures  tirées  eu  nuir  et  en  couleuiv 
et  interralées  dans  le  texte.  »  La 
publication  aura  lieu  svrcessivement 
par  parties  ou  demi-volttîne.  Cliarque 
pàriK  1  fir.  90  c. 

«OtlivdnileT  fils,  prosecteur  de  laFa- 
(SUtté  de  niéde<$iDe'de  Paris*  Surfine 
fOF#e  spfécisto  d'abcès  des  oa  ou 
des  abcès  douloureux  des  épiphyaes. 
i  vol.  ln-8  avetc  S  pi.,lib.  Aslelin. 
,lMx,  8  fr.  W  c. 

VmttfKCIt-  ^^  Médecine,  histotre  et 
tfOcirine.   lù-8'.  Paris  j  lit».  Ihdier. 

rfr. 
BIMtiMikiili«  IAb  méâvoliie  •!  de  ebi- 
Tùrtio  PTatt<lOMi  iaustré  de  figores 
inlercatées  dans  le  texte.  Cet  ouvrage 
ifé.  composera  de  15  volumes  gr.  in-8. 

Ëes  tomes  1,  II,  Hl  et  IV  sont  en 
i^'me  cbez  J.  B.  Bailllère  et  Ais. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  TuiUité  de  cette  publication.  Le 
It^ièAie  iolunn'e  contient  dés  srti- 
dés  trèè-iniporiMW,  parmi  lesquels 
Bouft  signalerons  ceux  quv  ont^ur 
titi'e  :  Aliénation  et  aliénés  (Ipar 
«.  Purchappe);  Ambulance  (par 
H.  Michel  Lèvy);  Amputations  (par 
>.  fJègouest),  etc.,  etc.  Des  bibliogra- 
phies irès-cùmplètes  sont  ^outéeb  à 
chaque  article. 
VfetrôMftlre  «noyvhi^édlfao  des 
Éeiettce»  itfédioftiàs,  îi>ar  une  réonîun 
dé  médecifts  civite  et  militaires  , 
membres  des  académies,  professeurs 
agrégés,  médeci<rs  et  chirurgiens 
des  hôpitaux,  écrivains  de  la  Presse 
noédicale,  sous  la  direction  du  D'  De- 
cbiBinbre.  Tomes  II  et  IH,  du  prix 
de  12  fr.  chacun. 


C0  Dictiennair»,  ^ui  oompy««|{|m 
environ  25  vol,  gr.  in-8  «ompâçtes , 
avec  fig.,  e9t  publié  par  14  librairie 
Victor  Masson  et  fiU.  La  médecine 

.  «t  la  chirurgie  ne  figurent  pas  seules 
dans  cette  publicaliun  mouumentale. 
Les  sciences  accessoires ,  telles  qiip 
la  physique,  la  chimie,  les  sciences 
naiurelles,  la  biographie  et  1%  bi- 
bliographie -médicales,  y  sont  lace- 
ment teprésentées.  Ijb  Dicionoaire 
de  iBédecioe  publié  chez.  J.  B.  Bail- 
lière  a  un  caractère  particulière- 
ment pratique  et  prufessionàel.  Le 
Dictionnaire  encyclopédique  .des 
sciences  médicales,  publié  chez  Vic- 
tor Masson, doit  représeuier,  oopmie 
son  nom  l'indique,  l'^t  actuel  de 
l'enaemble  des  sciences  qui  se  rap- 

..  poi  t«»t  à  la  médecine.     , 

Dàaeioiz  (Emile;}.  Les  eaux,  élude 
hygiénique  et  médicale  sur  l'origine, 
la  nature  et  les  .di fers  emplois  des 

.  eaui^l  vol.  in-18,  Paris,  hb..  5«vy. 

Balvailie  (Camille).  Die  l'Àerck^  de 
ia  médecine.  Paris„  lib.  (fe  Germier- 
Baillière.  1  Yol.  in-8.  .        ».   ^,  ju 

fioyoïl.  Uriage  et  aes  eaux  minérales. 
ln-18.  Paris,  lib.  V.  Masson  et  fils. 
Sfr, 

Dttbief  (L.  F.^.  Guide  pratiqua  de  la  fa- 
brication des  vips  factices  et  des 
boisson*  vijieuses  engéuéral.  i  vol., 
7«p.  I  fr.  50C. 

— >  Traité  de  la  fabricâtioa  des  liqueurs 
françaises  et  étrangères^  sans  à^s- 
^illaiiOn.    S*    édition ,    augmentée. 

.»  1  vol.,  288  p^,  li,»>.]Çu^,Lacrprx.  %  fr. 

BuBont  (de  Monteux).  Testament  mé- 
dical, philosophi^ij^e  .$t  littéraire.  Un 
vol-M|;r.  in-8.  Quvrage  destiné  n^n- 
seulmnent.  aux  médecins  et,,  aux 
hommes  de  lettres,  maïa.  encore  à 
toutes  les  personnes  éclairées  (|Bi 
souSirent  d'une  manière  occulte,  pu- 
blié par  une  commission  compo^ée 
de.  plusieurs  médecins.  Paris,  Itbr. 
Adrien  Delahaye.       ^  _       -  u  . 

Cet  oovrage,  dont  il  a  été^  oeau- 
conp  question  dans  lès  journaux  de 
médecine,  est  une  des  plus  curVéuses 
amubiographies  qtii  ai^t  été^pu- 
bliées^  en  ce  qu'elle  révèle  e^  met  à 
DU  d'étranges  particularités  de  la  vie 
intime  d'un  homn\e  par  trop  sensible. 

Impis.  Delà  granu)ie  un  ma^a<^e  gra- 
nuleuse connue  sous  le  norp  dé  fièvre 
cérébrale.  In-8,  397  p.  Paris,  lib. 
.  A8selio.'6  fr, 

Bfahs.  La  Commission  sanitaire  des 

Etats-Unis,  son  origine,  son  or^tani- 

sation  et  ses  résultats,  In-9,  182  p. 

et  s  pi.  Paris,  lib.  Deniu.  i  fr. 

Evans.  Essais  d'hygiènes  et  de  théra- 


INDEX  BIBUOGAAPHIQUE. 


&31 


peutique    iniIiUUre&.    In->,   3^7   p. 
Paris,  lib.  V.  Masâofl  et  fils.  7  fr. 

ftolssào.  Les  trois  fléaux  :  le  chulfra 
épidémique,  la  fièvre  jaune  et  la 
peste.  Paris,  1865,  in-8  de  168  p  , 
iib.  J.  B.  Bainière  et  fAs,  3  fr. 

Foassaçrives.  Thérapentique  de  la 
phthisie  pulmonaire  basée  sur  les 
indications  ou  l'art  de  prolonger  la 
Tie  des  pbthisiques  par  les  ressour- 
ces combinées  de  l'nyçiène  et  de  la  . 
matière  médicale.  Pans,  1866,  in-8 
de  xxxTr-438  p. ,  Iib.  J-B.  Bailliere  et 
fils.  Prix,  7  fr. 

Fort.  Anatomie  descilptitd  et  dissec- 
tion, 3*  fascicule.  Artfarologië  et  an- 
géologie  avec  figures.  In-18  Jésus, 
271-454  p.  I^arîs,  nb.  Delabaye. 

FrerioBs.  traité  pratique  des  maladies 
du  foie  et  des  voies  biliaires,  traduit 
de  ralleiriand  par  les  docteui^s  Louis 
Doménil  et  J.  Pellogot;  2«  édition, 
revue  et  corrigée,  avec  des  additions 
nouvelles  de  rauteur-,  ouvr&g^e  cou- 
rorioé  par  flnstitut  de  France  (Acft- 
déttie  aes  tffciencës).  f  fort  vol.  iii-8 
de  880  p.  avec  158  fig.,  lib.  J.  B. 
Bailliere  et  fils.  Prix,  li  ft. 

fidtnier.  Dictionuaire  annuel  déS  tto- 
grès  et  des  dciettces  et  institutions 
médicales,  précédé  d'une  introduo 
tion,  par  M.  le  docteur  Amédée 
Latour.  Paris,  lib.  Germef-l^lllière. 
1  vol.  in-18. 

Séné.  Recbercbds  sur  la  disposition 
des  fibres  musculaires  de  Putérus, 
développé  par  la  grossesse.  Un  vok 
in-8  arec  un  atlas  de  10  pi.  ia-folio, 
Iib.  Asselin.  Prix,  10  fr. 

Herpin.  Du  raisin  et  de  ses  applications 
tbérapeutiques.  lib.  J.  B.  Bailliere  et 
fils.  1  vol.  gr.  in-18.  3  tt.  50  c. 

HirscMeld  (Ludovic).  Nécrologie  et 
esthésiologie.  Traité  et  iconographfe 
du  système  nerveux  et  des  organes 
des  sens  de  Thomme  avec  leur  mode 
de  préparation.  2«  édition.  {  vol.  de 
texte  de  566  p.  avec  un  atlas  de  92  pi. 
dessinées  par  Léveillé.  Texte  broché, 
atlas  en  carton',  60  fr.  en  noir,  UO  fr. 
colorié,  lib.  Victor  Hasson  ôt  fils. 

Hortelonp  (Paul),  ancien  interne  dea 
hôpitaux  de  Paris.  De  la  Sôléroder- 
raie.  In-8,  lib.  Asselîd.  ^rix,  3  fr. 

Bttgnler.  Be  l^Hvstérométrie  et  du  ca- 
ihérisroe  uténn,  avec  I  pi.  ïn-8, 
372  p.  Paris,  ISb.  J.  B.  Bailliere  et 
fils,  6  fr. 

Ignotns  (D').  Petit  traité  de  la  ma- 
chine humaine  ou  Rudiments  de  la 
science  de  l'homme  physique,  i  vol. 
in-i8.  Paris,  libr.  internationale  A. 
Lacroix,  rue  de  Grammont,  13. 


fttbtert-GMïbetré.  Lectofes  publiques 

sur  rhomœopathie.  Lib.  i.  B.  Bail- 

Kère  et  fils.  Paris,  1865,  in-8,  20dp. 

3  fr. 
Laeassln.  Guide  pratique  du  vétérinaire 

ou  Mémento  thérapeutique.  Lib.  J.  B. 

Bailliere  et  fils.  Paris,  1865,  in-i8  de 

472  D.  4  fr. 
Lefort  et  D»yoil.  Études  chimiques, 

physiologiques  et  thérapeutiques  sur 

les  eaux  minérales  d'Oriage  (Isère). 

In-8,  60  p.  Paris ,  Iib.  Germer-Bail- 

lière. 
Lemàlre.  Be  Facide  pbénique.  In-18.   . 

Paris,  chez  Grermer-Baillière.  Prix, 

1  fr. 
Lmkel.  Guide  pratique  d'hygiène  et  de 

médecine  usuelle,  complété  par  le 

tràitemébt  du  choléra  épidémique. 

t  vol.  209  p.,   lib.  Sug.    Lacroix. 

t  ff.  50. 

—  Guide  pratit^ue  de  répîceriê.  Ou  Dic- 
tionnaire des  denrées  itidigènes  et 
èïotiqUds  eu  usagé  dane  Péconomie 
doinesti({ue,  comprenant  :  Tétude,  la 
deëériptrôn  des  objets  consomma- 
bleâ.  les  moyens  de  constate!*  leurs 
quaniés,  leur  nature,  etc.  Gr.  în-is, 
260  p&ges.  Gorbeil,  Hb.  Eug.  tacroix. 
i  tr. 

—  Guide  pratiqué  d*ëcondtbie  domes- 
tique, publié  sous  forme  de  diction- 
naire, contenant  des  notions  dMne 
application  journalière,  cbaufi'age  , 
éclairage,  blanchissage,  etc.  lu- 18 
Jésus,  22V  Pjjllb.  Eug.  Lacroix.  1  fr. 

XaOkeiiMe  (W.).  Traité  pratique  des 
maladies  dO  Pœil;  k«  édition,  trar 
duite  do  l^anglais  et  augmentée  de 
notes,  par  les  docteurs  £.  Warlo- 
ïnont  61  A.  Téstelin.  T.  fïl,  l*'  fas- 
cicule, i  vol.  in-8  de  CLu-i56p., 
Iib.  t.  Masson  et  fils.  Prix,  5  fr. 

Xagnë.  âygiène  de  la  vue  ;  4«  édition, 
revue  et  augmentée.  Lib.  1.  B.  Bail- 
liere et  fils,  l' joli  vol.  in-i8  Jésus  de 
320  p.  3  fr. 

■éûièrto.  Les  coosultationâ  ^e  Sfme 
de  Sévigné.  Etude  médico-litté- 
raire. In-8,  chez  Gertner-Bailliêre. 

NlemeyOf'.  Éléments  de  patholo^e 
interne  et  de  tbérapeutiqué,  traduits 
de  l'allemand ,  avec  une  introduc- 
tion, par  tt.  le  professeur  Béhier, 
T.  L  1  vol.  gr.  in-8.  Paris,  chez 
Germer-baillière. 

Fanlet  et  J.  Sarrazin.  Traité  d'anato- 
mie  topographique,  comprenant  les 
principales  applications  à  la  patholo- 
gie et  à  la  médecine  opératoire.  Li- 
vraison l'«.  %  fr. 

L'ouvrage  comprendra  2  volumes 
d'atlas  publiés  dans  le  format  grand 
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in-8  jésas,  et  un  yolume  de  texte 
d'environ  800  pages.  Il  sera  publié 
en  41  livraisons  de  chacune  k  plan- 
ches tirées  en  couleur  avec  texte  ex- 
plicatif en  regard.  Lib.  V.  Masson 
et  Ais. 

Fenard.  Guide  pratique  de  Paccoucbeur 
et  delà  sage-femme.  2«  édition,  revue 
et  augmentée.  Paris,  1865,  528  p. 
avec  112 flg.,lib.J.  B.  Bâillièreetfils. 
k  fr. 

Pietse.  Des  odeurs,  des  parfums  et  des 
cosmétiques;  édition  française  par 
0.  Réveil.  Paris,  1865,  in-18  jéaus  de 
527  pages,  avec  86  figures,  lib.  J.  B. 
Baillière  et  fils.  7  fr. 

Dans  ce  livre  sont  étudiées  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  spé- 
cialement à  Thygiène  de  l'homme 
civilisé,  aux  soins  de  la  toilette  et  à 
l'entretien  de  la  beauté  et  de  la  pro- 
preté. Après  avoir  formulé  la  théorie 
des  odeurs ,  l'auteur  donne  quel- 

.  ques  aperçus  sur  l'expression,  Tab- 

\  sorption,  l'enfleurage,  la  macé- 
ration, les  procédés  d'extraction 
et  de  manipulation  des  odeurs;  il 
traite  successivement  .des  matières 

*[  empruntées  au  règne  végétal  et  ani- 
mal, et  de  celles  que  la  chimie  mo- 
derne ofif!re  à  l'industrie  du  parfu- 
meur. L'ouvrage  de  M.  Piesse  a  eu 
plusieurs  éditions  en  Angleterre  et 
en  Amérique  et  il  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues. 

Fletra  Santa  (P.  dej.  Eléments  de  cli- 
matologie. 1  vol.  in-18,  chez  J.  B. 
Baillière.  Cet  ouvrage  résume  les 
travaux  et  les  observations  de  l'au- 
teur, sur  la  valeur  comparée  des 
différentes  stations  médicales ,  sur 
les  localités  qui  paraissent  le  mieux 
convenir  aux  malades  en  proie  aux 
diverses  affections  chroniques. 

Prost-Lacason  (J.)  et  Berger.  Diction- 
naire vétérinaire  homœopathiqup. 
Paris,  1865,  in-i8  Jésus  de  viii-<i96  p. 
lib.  J.  B.  Baillière  et  fils,  k  fr.  50  c. 

Remaok.  Application  du  courant  con- 
stant au  traitement  des  névroses. 
In-8,  chez  Germer-Baillière. 

RoUet  (J.).  Traité  des  maladies  véné- 
riennes. Première  partie.  1  vol.  in-9 
de  585  pages.  Lib.  Y.  Masson  et  fils. 
Prix,  8  fr. 

L'ouvrage  publié  en  deux  parties 

formera  un  volume  d'enyiron  9Q0  p. 

Salnt-Ylncent  (de).  Nouvelle  médecine 


des  familles  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne à  l'usage  des  familles,  des 
maisons  d'éducation,  des  carés,  des 
sœars  hospitalières,  des  dames  de 
charité,  et  de  toutes  les  personnes 
bienfaisantes  qui  se  dévouent  au 
soulagement  des  malades,  compre- 
nant les  remèdes  sous  la  main,  les 
premiers  secours  attendant  le  mé- 
decin et  le  chirurgien,  l'art  de  soi- 
gner les  malades  et  les  convales- 
cents. 1  vol.  in-8  Jésus  de  %00  iiaups 
avec  i3i|  figures.  Lib.  J.  B.  BailUè.e 
et  fils,  prix,  3  ff.  50. 

Sarazin.  Essai  sur  les  hôpitaux.  I11-8 
de  84  p.  et  11  figures.  Lib.  J.  B.  Bail- 
lière et  fils.  2  fr. 

.SédiUot.  Traité  de  médecine  opéra- 
toire, bandages  et  appareils.  Troi- 
sième édition.  Paris,  1865.  2  vol. 
grand  ln-8  de  600  pages  chacun  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte  et 
en  parUe  coloriées.  Lib.  J.  B.  Bail- 
lière et  fils.  18  fp. 

Simpson  (S.  Y.).  De  l'Aciipressure.  Mé- 
thode nouvelle  de  réprimer  les  hé- 
morrhagies  chirurgicales.  1  v.  in-8. 
Lib.  Asselin.  Prix,  4  fr. 

Simon  (D**  Max).  De  la  préservation 
du  choléra  épidémique  et  d'une  h^ 
giène  spéciale  applicable  au  iraite- 
meot  de  la  maladie  réalisée,  ln-8 
de  viii-196  pages.  Lib.  Victor  Mas- 
son et  fils.  Prix,  2  fr.  50. 

Sonlin.  Duforoepsetde  la  torsion  dans 
les  cas  de  rétrécissement  du  bassin. 
1  vol.  in-8.   Lib.  Savy.  2  fr.  50. 

Tardien.  Manuel  de  pathologie  et  de 
clinique  médicale.  3«  édition.  In-18, 
chez  Germer-Baillière. 

Topinard.  De  l'ataxie  locomotrice. 
In-8,  575  pages.  Paris,  lib.  J.  B.  Bail- 
lière et  fils.  8  fr. 

Triqaet.  Leçons  cliniques  sur  les  ma- 
ladies de  l'oreille,  avec  figures. 
2»  partie.  In-8,  439  pages.  Paria, 
lib.  Adr.  Delahaye.  6  fr. 

Talconrt.  Climatologie  des  stations 
hivernales  du  midi  de  la  France 
(Pau,  Amélie,  Hyères,  Cannes,  Nice, 
Menton).  In-8,  chez  Germer-Bail- 
lière. 

Virohow.  La  pathologie  cellulaire 
basée  sur  l'étude  physiologique  et 
pathologique  des  tissus;  traduit 
de  l'allemand  par  Paul  Ricard,  avec 
ikk  figures.  In-8,  417  pages.  Paris, 
lib.  J.  B.  Baillière  et  fils.  8  fr. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


ASTRONOMIE. 

Sur  la  constitution  physique  du  soleil 1 

Comètes : 13 

Planètes 15 

La  planète  intramercurielle 16 

Éclipse  totale  de  soleil  du  25  avril  1865 17 

Éclipse  de  lune  du  4  octobre , 19 

Éclipse  partielle  de  soleil  du  19  octobre 19 

Spectres  chimiques  des  nébuleuses' fi 20 

Séance  annuelle  de  l'Association  scientifique  pour  les  progrès  de  la 

physique  et  de  la  météorologie 21 


PHYSIQUE  ET  MÉGANIQUE. 

L'ébullition  de  l'eau 25 

Recherches  de  M.  Helmholtz  sur  la  perceptiop  de3  sons 32 

Machine  pneumatique  de  M.  Deleuil 44 

Presses  sterhydrauliques  de  MM.  Desgoffe  et  Ollivier 46 

Le  baromètre  anéroïde,  construit  par  M.  Bréguet 50 

Électro-aimants  à  fil  découvert  de  M.  Carlier ► 51 

Nouvelles  piles  thermo-électriques  de  M.  Bunsen  et  de  M.  Bec- 
querel   54 

Observations  nouvelles  sur  le  théorème  du  pouvoir  des  pointes.. .  57 

Pile  marine  de  M.  Duchemin . . .  .• 59 

Influence  du  fer  des  navires  sur  la  boussole 60 

Sur  la  vitesse  de  transmission  du  télégraphe  électrique  entre  Was- 
hington et  New-York 64 

Adoption  du  télégraphe  Caselli  par  les  lignes  françaises. . . . , 64 

Statistique  des  accidents  par  la  foudre. 66 


534  TABLE   DES  MATIÈRES. 

La  fluorescence  inverse 68 

Émaux  cristallisés  de  M.  Kuhlmann 69 

Cristallisations  remarquables 71 

Recherches  de  M.  Trésca  sur  Técoulement  de  la  glace 73 

Simplification  de  l'analyse  spectrale 76 

Le  problème  du  tombeau  de  Mahomet 78 

Locomotive  Rarchaert , 79 

Perfectionnement  des  armes  à  feu 80 

Historique  (^s  fond9.tioas  pneumatiques^ .«...,,.. , , . 85 

Pont  roulant  pour  las  fommumcations  militaires , 89 

Balayeuse  mécanique « 92 

Les  voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires 95 

Les  eaux  de  Paris 98 


MÉTÉOROLOGIE. 

Lft  saison  d'été  de  1865 ,  • , 102 

Caractère  périodique  de  l'établissement  des  journées  orageuses,.,  lu 

Réchauffement  séculaire  de  la  Grande-Bretagne 1 13 

Le  climat  de  la  Sibérie 114 

Ëtat  électrique  des  objets  foudroyés 116 

Lavoisier  météorologiste * 118 


GHTMTE. 

L'ozone.  —  Changements  curieux  observés  dans  les  propriétés  de 

l'air  atmosphérique 120 

Le  phosphore  noir 128 

Modifications  du  soufre  par  des  substances  étrangères 129 

Le  zirconium..  « • , 131 

Photographies  ^trifiées , 185 

La  nouvelle  poudre  à  canon  prussienne.  -, 137 

La  poudre  blanohe 144 

La  poudre  à  canon  rendue  Inexplosilde 146 

SatUage  des  mines  par  la  nitroglycérine. ...  « 149 

Quantités  de  fer  qui  existent  dans  le  sang 152 

Succédané  du  lait  de  femme 153 


MARINE. 

Le  câble  transatlantique 154 

La  flotte  cuirassée  anglaise 165 


TABLE  DE£^  MATIÈRES.  535 

Expérience  de  sauvetage  et  de  renflouage  d'ua  navire  faita  par 

M.  Desôhamps 168 

Le  Narval,  bateau  sous-xnarin  de  sauvetage... ..,,...«•  170 

Bateau  insubmersible  de  M.  Moa$«....«. 17^ 

Observatoire  sous-marin • 176 

Le  vaisseau-eigare ....••  178 


HISTOIRE  NATURELLE, 

Éruption  de  TEtna : i  180 

Eruption  aux  îles  Sandwich ' 183 

Contemporanéité  de  Thomme  et  du  mammouth, Î83 

Les  grands  oiseaux  antédiluviens. ...  ; 187 

Le  Mésosaure 209 

Nouvelles  recherches  sur  la  gerçiination  des  plantes,  par  M.  Ar- 
thur Gris,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 

Paris 2Ï1 

Sur  rhybridité  dans  le  règne  végétal 223 

Le  polype  vinaigrier. , . , 231 

La  grenouille  carillonneuse 234 

Hibernage  des  guêpes 1^35 


VOYAGES. 

Les  sources  du  Nil • 238 

Voyage  de  l'abbé  Borghero  au  Dahomey 242 

Nouveaux  voyages  du  capitaine  j^urton 247 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

Le  tabac  et  l'hygiène %^ 

Epidémie  causée  par  les  poêles  en  fonte 26^ 

Sur   le  moyen  de  rafraîchir  l'air  dans  les  édifices  publics  ou 

privés w 268 

Empoisonnement  par  les  serpents  de  Pharaon. 275 


MÉDECINE  ET  PHYSIOLOGIE- 

Le  choléra  en  1865 ..,..,. 278 

La  charité  sur  les  champs  de  bataille,  par  M.  Dunant.  —  lasuffi- 


536  TABLE  DES  MATIÈRES. 

sance  du  personnel  médical  des  années.  —  Comité  interna- 
tional de  Genève;  comités  nationaux  de  secours,  r-  Neutralisa- 
tion des  blessés  sanctionnée  par  le  traité  de  Genève 303 

La  CcMnmission  sanitaire  des  États-Unis 320 

L'aphasie,  discussion  à  l'Académie  de  médecine  sur  la  localisation 

du  langage '. ; 326 

Contagion  de  la  fièvre  puerpérale 335 

Auscultation  de  Toesophage , 337 

Emploi  de  la  Lobelja  en  médecine. . . ., 338 

Action  physiologique  de  l'acide  carbonique 339 

Électricité  des  eaux  minérales 341 

Nourriture  et  travail , 346 

Sur  la  ressemblance  habituelle  entre  la  mère  et  son  premier 

enfant '. 349 

Cas  de  sommeil  extraordinaire 350 

Essai  de  résurrection  des  morts. 351 

L'homme  sauvage  du  Var ' 353 

Ua  enfant'  de  vingt-cinq  ans 355 


AGRICULTURE. 

Influence  des  forêts  sur  les  climats 356 

Le  Musée  agricole  et  économique  de  Washington 362 

Conservation  des  grains  et  des  farines  dans  le  vide 364 

Exposition  des  insectes  utiles  et  des  insectes  nuisibles 367 

Exposition  des  races  canines  aux  Champs-Elysées 372 

Les  procédés  Hooïbrenck,  pour  la  fécondation  arlificielle  des  plantes 

cultivées 375 

Production  des  sexes  à  volonté  chez  les  animaux 377 

Typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes 383 

Caractères  du  typhus  contagieux » 387 

Influence  de  l'eau  dans  la  production  du  lait 397 

Culture  de  la  garance 399 

L'eucalyptus  en  Algérie 400 

Les  étoiles  filantes  considérées  comme  engrais 401 


ARTS  INDUSTRIELS 

Industrie  du  china-grass 404 

Procédés  nouveaux  de  fabrication  du  sucre 406 

Exploitation  du  sel  marin  en  Autriche 409 

Le  gaz  ammoniac  utilisé  comme  force  motrice 410 

Conservation  des  bois  par  carbonisation 416 


TABLE  DES  MATIÈRES.  537 

Injection  des  bois  par  le  refroidissement 421 

Appareil  plongeur 422 

Éclairage  sous-marin -. 423 

Les  fumivores. 425 

Effets  de  la  chaleur  pour  la  conservation  et  l'amélioration  des 

vins 429 

Glaces  platinées 43â 

Appareil  photographique  portatif 437 

Allumettes  japonaises.  —  Pyropapier 4S9 

Applications  du  magnésium 440 

Le  four  de  Bernard  Palissy 441 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences "  444 

Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  de  médecine 455 

Quatrième  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes.. .  459 

Le  grand  prix  biennal  décerné  par  l'Institut  de  France 464 

Séance  générale  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 

nationale 466 

Séance  annuelle  de  la  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences. . .  470 


NÉCROLOGIE  SCIENTIFIQUE. 

Valenciennes 474 

Le  capitaine  Duperrey 477 

Malgaigne 478 

P.  Gratiolet.. . ; 480 

Réveil 481 

'Bauchet 482 

Morel-Lavallée 483 

Trébuchet 483 

Bûchez 484 

LerebouUet 485 

Le  docteur  Bazin '. 485 

Le  docteur  Rigal  (de  Gaillac) 486 

Le  docteur  Herpin * 487 

Le  docteur  Beau 488 

Léon  Dufour 489 

Hiffelsheim 489 

Gustave  Froment 490 

Th.  Silbermann 491 

Mathieu  (de  la  Drôme) 492 


538  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Richard  Cobden 493 

L'amiral  Fitzroy 494 

J.F.  Encke 495 

Falconer ,.*..,  496 

L'amiral  Smyth 497 

Sir  W.  R.  Hamilton 498 

Piria 498 

G.  P.  Bond 499 

Henry  Christy , 500 

Sir  John  Faxton .501 

Valentin  Mott .,  502 

Sir  William  Hooker _. 504 

J.  Beaumont-Neilson 504 


INDEX  BIBLIOGRAPfflQDE. 

Mathématiques.  —  Astronomie.  —  Mécanique 506 

Physique.  ~  Chimie.  —Sciences naturelles. -^  Etiinographie...,  510 
Sciences  appliquées.  —  Industrie.  — Agriculture.  —  Technologie. 

—  Mines.  —  Génie  civil,  maritime  et  militaire 517 

Médecine.  —  Pharmacie.  —  Chirurgie.  —  Hygiène.  —  Art  vété* 

rinaire 528 


FIN  DB  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


TABLE  ALPHABETIQUE 

DES    PRINCIPAUX    NOMS    d'aUTEURS    CITÉS 
DANS   CE    VOLUME. 


Abeille,  452. 
Ablaing  (baron  d'),  241. 
Airy,  60. 
Alldis,  203.      • 
Alvaro  Reynoso,  406. 
Appia,  314. 
Aronssohn,  298. . 
Arrault,  313. 
Aubertin,  330. 
Audouin,  469. 


Bach  (Théodore),  455,  462. 
Baillarger,  334- 
Baker  (Samuel),  239, 
Balbiani,  448. 
Balfour  Stewart,  8. 
Barchaert,  79.    , 
Bargné,  468. 
Barlow,  60. 
Barrai,  102. 
Barting,  314. 
Bauchet,  482. 
Baude,  92. 

Baudrimont,  24,  298. 
Bazin  (E.),  d'Angers,  175. 
Bazin  (le  docteur),  485. 
Beau,  488. 


Beaufumé,  426. 

Beaumont-Neilson,  504. 

Béclard,  455. 

Becquerel  (Edmond),  65,  356. 

Benoit,  452. 

Bérigny,  125. 

Berlioz,  467. 

Berthier,  181. 

Berty  (Adolphe),  442. 

Bianconi  (Joseph),  193. 

Billod,  452. 

Blanchard,  368,  473. 

Blanchet  (Mme  veuve),  472. 

Blondel,  292. 

Blondlot,  128. 

Boeger,  314. 

Boisse,  463. 

Bond  (G.  P.),  499. 

Bonelli,  54. 

Bonjean,  455. 

Bonnafont,  455. 

Bonneau,  404. 

Borgbero,  243. 

Bôuchery  (E.),  96. 

Boudet,  472. 

Boudier,  314,  456. 

Boudin,  67,  116. 

Bouillaud,  326,  330. 

Bourdin,  437. 

Boussingault,  359. 


540 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Boutan,  25. 

Boutigny,  30. 

Boyer,  148. 

B réguet,  50. 

Brenier  de  Montmorand,  231. 

Broca,  330. 

Brochio,  344. 

Browne  (G.),  73. 

Brunet,  452. 

Bûchez,  484. 

Buckland,  198. 

Bunsen,  54,  440. 

Burgun,  470. 

Burnat  (Emile),  426,  463. 

Burq,  2Ô7. 

Burton,  247. 

Buys-Ballot,  23. 


Canning,  161. 
Carlier,  51,  470. 
Carrel,  264. 
Carrington,  9,  445. 
Caselli,  64. 
.  Cauzet,  426. 
Câvre  (Marius),  455. 
Cazin,  24. 
Cerise,  353. 
Ghacornac,  8. 
Cbassinat,  349. 
Chevalier,  215. . 
Chevreul,  265,  465. 
Christy  (Henry),  500. 
Clément,  470. 
Golden  (Richard),  493. 
Collin,  446. 
Collineau,  450. 
Cooley,  238. 
Cordier,  456. 
Coste,  377. 
Costellat,  452. 
Cottrau  (Alfred),  85. 
Couche,  427. 
Coumbary,  16. 
Courty,  452. 
Cousius,  350. 


Coutejean,  463. 
Cripon,  463. 


Dabry,  231. 

Damoiseau,  399. 

Dancel,  397. 

Dareste  (Camille),  462. 

Davaine,  455. 

Dax,  326. 

Decaisne,  2^9-404. 

Deleuil,  44-46,  466. 

Delioux  de  Savignac,  452. 

Delpech,  455. 
•   Demarquay,  339. 

Demay,  447. 

Demeaux,  300. 

Desbrière,  469. 

Descharaps  (Casimir),  168. 

Desgoffe,  46. 

Desguin  (Victor),  455. 

Deville  (Henri  Ste-Claire) ,  132. 

Devinck,  466. 

Devoulx,  425. 

Dietzenbacher,  129. 

Dodé,  435. 

Donny,  29. 

Dubroni,  43^7. 

Duchemin,  59. 

Due,  115. 

Dufour  (Léon),  489. 

Dufour  (Louis),  25,  314. 

Dumas,  118^452,  466. 

Dumôry,  426. 

Dumesme,.471. 

Du  Moncel,  51. 

Dumont  (Henri),  305. 

Duperrey  (le   capitaine),  477-478. 

Duponey,  231. 

Dupuy  de  Lôme,  166,  464. 

Duruy,  460. 

Duval-Jouve,  462. 


Eichthal,  472. 

Elle  de  Beaufcont,  125,  444. 


DES    NOMS  d'auteurs. 


541 


Ellery,  14. 
Encke  (J.  F.),  49,5. 
Evans  (W.),  321. 
Eyber,  170. 


Falconer,  184,  496. 
Faure  (Jules)  ,71. 
Favre,  452. 
Faye,  2,  63,  265. 
Fitzroy  (l'amiral) ,  494. 
Fleury,  426. 
Foissac,  279,  299. 
Foley,  452. 
Fonviellelde),  362. 
Fouqué,  180. 
Fournet,  11. 
Froment,  466,  490. 


Gaiffe,  469. 

Gale,  146. 

Gall,  327. 

Gaugain,  24. 

Gerbe,  377,  449. 

Gemez,  24. 

Gervais,  209,  423. 

Gintrac,  ^52. 

Giroud,  468. 

Glaisher,  103,  113. 

Gosselet,  463. 

Gramme,  175. 

Grant,  238. 

Gratiolet,  330,  382,  471,480-481 

GreffiD,  470. 

Grimaud  (de  Caux),  287. 

Gris,  211-223. 

Grisar,  335. 

Grosch,  18. 

Grûn,  470. 

Gnisselback,  351. 

Guérin  (Jules),  290,  446. 

Guérin-Méneville,  235. 

Guyon,  117,  299. 


H 

Haast,  200. 
Hamet,  367. 
Hamilton,  498. 
Hartig,  212. 
Hausteen,  114. 
Helmholtz,  32-44. 
Henry  (Ossian),  408. 
Herbert,  195. 
Herpin,  344,  487. 
Herschel,  3. 
Heuglin,  241. 
Heusen,  40. 
Hiffelsheim,  259,  489. 
Hind,  14. 
Him,  462. 

Hochstetter,  193,  197. 
Hoffman,  440. 
Hooïbrenck,  375. 
Hooker,  504. 
Hossard,  421. 
Hoûel,  463. 

Houzeau  (Auguste),  120. 
Hue  (Père) ,  232, 
Huggins,  20. 
Hughes,  85, 
Huxley,  203. 

«r 

Jacquart,  452. 

Jaeger,  201. 

Jobert  de  Lamballe ,  297 . 

Jolly,  250. 

Jordan,  445. 

Jourdain,  169. 

li 

Kessler-Desvignes,  407. 
Kircbkoff,  5.^ 
Klée,  456. 
Knocb,  450. 
Kœnig,  24,  467. 
Kublmann,  69. 


Laborde,  76. 
Lancereaux,  452. 


542 

Landelle,  172. 
Landouzy,  45î. 
Lapparent,  418. 
Lartetj  184., 
Lavoisier,  118. 
Le  GorbdUer,  417. 
Lefuel,  274. 
Legros,  456. 
Lelut,  326. 
Lemaître,  452. 
Lereboullet,  485. 
Lermoyez,  105. 
Leroux,  441. 
Le  Verrier,  16;  21. 
Lesbros,  82. 
Léscarbaiilt,  16. 
Leuduger-Fortmorel,  456. 
Lévy  (Michel),  29t. 
Lïebig,  153. 
Lissajous,  32. 
Longobardo,  180. 
Lotz  aîné,  95. 
Louvel,  365. 
Luther,  15. 
Lyon  Playfair,  346. 


TABLE  AI^HABÉTIQUE 


Méric  et  C^,  470. 
Michéa,  259. 
Miller,  20. 
Millet,  452. 
Minière,  463. 

-Milne  Edwards  (Alphonse),  190. 
Moesta,  14. 
Montigny,  58. 
Morel-Lavallée,  483. 
Morin  (général),  81,  270,  426. 
Mot  (Valentin),  502-503. 
Mouchez,  14,  17,  23. 
Moue,  172. 
Mousseron,  426. 
Moutier,  129. 
Moynier,  314. 


Nabel  (A.),  149. 
Natanson  (D'),  337. 
Naudin,  223. 
Newton  (J.),  362. 
Nicklès,  491. 
Nightingale,  310. 
Nonat,  300. 


Mac-Lear,  13. 

Malgaigne,  478-480. 

Maling,  200. 

Mallard,  404. 

Maniani,  202. 

Mantell,  198. 

Marcus,  55. 

Maréchal,  135. 

Marey,  450. 

Marié-Davy,  23. 
•  Martin  (Ferdinand) ,  456. 

Martin  de  Brettes,  441. 

Mascart,  24. 

Mathieu  (delà  Drôme),  492. 

Maunoir,  314. 

Maurel,  470. 

Maurin,  287. 
.  Mayer,  6. 

Melsens,  257. 

Merckelbach,  470. 


Olanier,  470. 

Ollivier  (Auguste),  46,  462,  455. 
Owen  (Richard),  198. 
Ozouf,  468. 


Pagenstecher,  381. 
Palasciano,  313,  318. 
Palazot,  426. 
Palissy  (Bernard),  441. 
Pascalis,  148. 
Pasteur,  429. 
Paxton,  501. 
Pelouze,  152. 
Perris,  463. 
Perrot,  57. 
Peter,  267. 
Peters,  13. 
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Petit,  469. 
Pétrequin,  4B2. 
Phipson,  234,  439. 
Pieard,  469. 
Piria,  498. 
Plagnol,  47a 
Planté  (Gaston),  191. 
Plateau,  78. 
Poggioli,  298. 
Pogson,  1&. 
Pohl,  144. 
Poitevin,  448. 
Poncelet,  82. 
Poreau,  456. 
Potls,  85. 
Prados,  17. 
Préval  (de),  314. 


Schutzemberger,  468. 

Schwabe  (de  Dessai^,  ^. 

Sclater,  ^97. 

Scouttetten,  341. 

Séguier,  80. 

Serinfe,  47  L 

Bieber,  472. 

Silbermailn  (Th.)^  426,  4^1. 

Skott,  151. 

Smyth  (l'amiral),  497. 

Sobrero  (Ascagne),  151. 

Speke,  238. 

Stahl,  467. 

Stamley,  310. 

Stellar,  205. 

Swift,  406. 


Qoesneville,  371,  382. 


Raoulx  (Aimé),  399. 
Raudier,  455. 
Reech,  445. 
Regnault,  265,  273. 
Reichenbach,  402. 
Réveil,  456,  481-482. 
Richer,  131. 
Rigal  (de  Gaillac),  486. 
Risbourg,  470. 
Robert,  469. 
Robert  de  Latour,  455. 
Roscoé,  440. 
Rousseau  (O.),90. 
Roussel,  452. 
Ruge,  164. 
Russell  (W.),  159. 


Sachs  (Julius),  212. 
Sappey,  449. 
Savaresse,  467. 
Schnepp,  452. 
Schultz,  140,  144. 


Tailfer,  92. 

Tanney  et  Mastrejean,  470. 

Taurènes,  468. 

Tellier,  411. 

Tempel,  15. 

téùbrink,  4W. 

Terquem,  24. 

Tessié  du  Motay,  135. 

Thompson,  7. 

thuret,  464. 

Thury,  477. 

Tinne  (Alexina),  241. 

Tissier  (Charles),  471. 

Topinard,  455. 

Toussaint-Lemaître,  470. 

Townend-Glover,  362. 

Trébuchet,  483. 

Tresca,  73,  426,  466. 

Tronquoy,  469. 

Troost,  132,  473. 

Trotabas,-425. 

Trousseau,  335. 

Tyndall,  68, 78. 


Vaillant  (maréchal),  365,  375. 
Valenciennes,  474,  477. 
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Vallno,  248.  w 

Valserres,  367. 

Velpeau,  333. 

Verdet,  32. 

Vergnette-Lamotte,  429. 

Verneuil  (de),  184. 

Verreaux  (Alexis),  209. 

Vibraye  (marquis  de),  185. 

Vidi,  50. 

Violette,  468. 

Viennois,  72. 

Virchow,  450. 

Voirin,  469.  Zeuker,  450. 


Ward-RicharAson,  351. 
Waterston,  6. 
W^heelwright,  234. 
Willemin,  452. 
Wilson  de  Glascow^  2. 
W^Uaston,  26. 
Wolff,  22. 
V^ùrtz,  464,.  464. 
Wyman,  178. 


FIN   DE  LÀ   TABLE  ALPHABÉTIQUE. 
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